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AVERTISSEMENT  DE  L’ÉDITEUR. 


Cette  nouvelle  édition  du  Salon  de  1765, 
diffère  beaucoup  de  la  première  (1).  Sans 
parler  de  quelques  passages  tronqués  à 
dessein  dans  celle-ci , on  n’y  trouve  point 
plusieurs  articles  importuns  ; d’autres  sont 
incomplets  , tels  entr’autres  que  celui  de 
V ernet , auquel  il  manque  un  très-beau 
préambule.  Enfin  l’article  de  Greuze  , si 
étendu  dans  l’édition  que  je  publie  aujour- 
d’hui , se  réduit  dans  celle  de  Buisson  à la 
simple  description  du  tableau  de  la  jeune 
Fille  qui  pleure  son  oiseau.  Voici  la  raison 
de  ces  différences  plus  ou  moins  essen- 
tielles. Grimm  étoit  à Paris  le  correspoiî- 
dant  littéraire  de  plusieurs  princes  et  prin- 
cesses du  Nord , et  il  leur  envoyoit  ses 
* feuilles  , dont  chaque  copie  étoit  propor-  * 
tionnée  , et  pour  ainsi  dire  appropriée  (2) 

i 

(1)  Imprimée  chez  Buisson  , l’an  5 nouveau  style. 

(sj  Le  manuscrit  de  Buisson  étoit  une  de  ces  copies , 

Salon  de  1765.  ■t' 
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aux  lumières  , à l’instruction  , au  carac- 
tère , aux  intérêts  particuliers  , aux  préju- 
gés politiques  ou  religieux  , aux  petites 
vues  , aux  petites  passions  de  ces  diffé- 
rentes puissances.  Ilfaut  avouer  qu’il  étoit' 
assez  difficile  de  ne  pas  se  briser  contre 
quelques-uns  de  ces  écueils  : mais  pour 
marcher  sûrement  entre  ces  précipices  , 
Grimm  le  cauteleux , que  certes  on  n’ap- 
pellera pas  Grimm  le  philosophe  , se  con- 
formoit  à cette  maxime  , plus  digne  d’un 
courtisan  que  du  sage  (i)  auquel  on  l’at- 
tribue , qu’// faut  ou  ne  s*approc1ier point 
des  rois , ou  ne  leur  dire  que  des  choses 
qui  leur  soient  agréables.  Il  envoyoit  donc 
à chacune  de  ses  pratiques  , pour  me  ser- 
vir de  son  expression  , les  papiers  dont 
Diderot  enrîchissoit  depuis  trente  ans  sa 
correspondance.  Mais  de  ces  papiers , pres- 
que tous  le  jet  heureux  du  moment , et  qui 

comme  on  le  voit  par  les  notes  que  Grimm  y avoit  jointes  , 
pour  expliquer  certains  passages  , veljactandi  ingenü. 

(i)  Esope.  Plutarque  j'/j  Solon,  page  g4,  C.  edlt. 
Ruald.  Paris,  iGai.  On  peut  voirlà  même,  la  belle  répons* 
de  Solon  à ce  lâché  conseil  d’Esope. 


DE  L’ÉDITEütt.  Vî; 
il  en  ont  souvent  que  plus  de  sève  , plus 
de  verve  et  d’originalité  , il  retranchoit  cé 
qui  lui  pàroissoit  trop  ferme  et  trop  hardi 
pour  tel  ou  tel  souverain  ; trop  irréligieux 
pour  celle-ci , trop  libre  et  trop  cynique 
pour  celledà  ; trop  abstrait  et  trop  pro-* 
fond  pour  tous.  Ici  il  changeoit  et  ajoutoit 
un  mot;, là  il.  supprimojt  une  ligne  on 
même  une  phrase. entière;  ailleurs  il  sa- 
crifioit  une , deux.,. trois  et  quatre  pages  ; 
enfin  il  usoit  par-tout  du  travail  de  Dide- 
rot, comme  de  son  propre  bien;  et,  ce  qui 
D’est  pas  aussi,  facile  à excuser,  il  faisoit 
dire  quelquefois,  au  pauvre  philosophe 
précisément  le  contraire  de  ce  qu’il  avoit 
pensé  et  écrit;  de  sorte  que  celui-ci,  en  se 
voyant  ainsi  affqibli,  mutilé',  éteint,  au- 
rait, pu  lui  dire,  comme  le  Scythe  de  la 
fable  ; j - - r-'  > ; • , 


I ■ Quittez-moi  vofré  serpe , îastriiment  de  dommage.  ' 

Pour  moi , qui  n’ai  pas  pour  les  titres , les 
ignités  et  les  cordons,  ce  respect  servile 
et  presque  religieux  par  lequel  Grimm 
8 est  sur-tout  illustré,  soit  à Paris . soit 


Vii;  A V.Ç  RTI3S.E  ME  &C. 

dans  les  pays  étrangers);  pour- moi /' qui 
ne  desire , n’espère  et  Déicmms  rien  dds 
rois , des  grands,-  des  prêtres  èt  des  dieüx;^ 
j’ai  conservé  scrupuleusemèiit!  ici  et  ailr 
leurs-  les  .divers  . passages,  qui 'peuvent 
constater  la  juste- 'et  profonde  liaine  que 
Diderot  avoit-  vouée  depiiis  long+teip^  à 
tous  ces  fléaux,  plus  pu  moins , destruc* 
teurs,de  l’espwe  humaine. ; Les  change* 
mens,  les  suppressions,, des lomissions, en 
un  mot  , les  diflerentes  - sortes  ;d'altéri» 
tions  que  Grirtim  s^étoitpemiis  de  faire'aa 
texte  , tantôt-  sous  un  pré  texte;,,  et  i tantôt 
sous  un. autre  ,.,c’est-à-*dife,' epi  demièrb 
analyse  , dans  la  crainte  -de!  déplaire  aucç 
grands  dont  ü étoit  l’esclave  et  le  flatteur 
gagé , tout  çela  a été  réparé  ’t  ce  que  Di* 
derot  a pensé , ée  qu’il  a eu  le  courage  de 
dire , a été  rétabli  conformément  à soit 
manuscrit  autographe , qui  a meme  se^vi 
de  copie  pour  cette  nouvelle  édition  de  ce 
6alonk  ’ ' • Ji  (f  • ■ ' n U.';:, i<-‘' : f-<- • ». 
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■ ^ ■ Non  fumum  ex  fulgoré , sed  ex  fumd  dare  lucem 

• • r Cogitât.  ' . . i , . 1 -il  ■ ■ ' 

. ’ ‘ ‘ : w ; , 

Si  fai  quelques  notions  réfléchies  dé  la  pein- 
ture et  de  la  scalptûre  , c’est  à vous,  mon 
ami,  que  je  les  dois;  j’aurois  suivi  auSaloh  la 
fôulè  des  oisifs;  j’aufdis  accordé,  comme  èux, 
Tin'coup-d’cBil  superficiel  et' distrait  aux  pro- 
ductions de 'nos  artistes;  d’un  mot, ''faiifois 
jeté  dans  lé  feu  un  morceau  précieux! du  porté 
jusqu’aux  nues  un  ouvragé  médiocre-,  approu- 
vant, dédaignant,  sans  Techérchef'les'hi'otifs 
de  mon  engouement  ou  de  moh  dédain'.  C’est 
'la- tâche  que  vous  Vh’âvez' proposée'  qui 'a  fixé 
•mes  jieux  sur  la  tdilé,  et-  q'ur  m’a'fâit  tourner 
.autour  du  marbré.'  Fai  donné  le  temps  à l’im- 
■pressioiï. d’arriver  et  d’entrer.  J’ai  'ohvért'rrtoh 
ame  aux  effets.  Je  m’en  suis  laissé ^ériétret. 
■‘j’ai'recueillila  senfehcè  dü  vieillard  et 'la  pen- 
sée^ dé  flenfaiit;  lê-Jugément  de  î’hdriim'e  de 
'léttreS',' lé'tndt’de'l’Hofnmê'dù  mdritïe  ,'’et  les 
-prdpds-  du  pè'uplë'5''ét'8^il'  ui’arfivé'dë’blessër 
•"l’artistè','  c’est- sôuvéht  àVec  l’arnlé'‘qu’il  a Jüi- 
'même  aiguisée!  Je 'Fiai  interrogé ','let  j’àî  Côm-« 
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pris  ce  que  c’étolt  que  finesse  de  dessin  et 
Vérité  de  nature.  J’ai  conçu  la  magie  de  la  lu- 
mière et.  des  ombres.  J’ai  connu  la  couleur.  \ 
J’ai  acquis  le  sentiment  de  la  chair.  Seul,  j’ai 
médité  ce  que  j’ai  vu  et  entendu  j et  ees  ter- 
mes de  l’art,  unité  , variété , contraste  , sym- 
mélrie,  ordonnance  , composition, caractères, 
expression,  si  familiers  an  s ma  bouche, 
vagues  d^^ns  mon, esprit,  se  sont  GÎrconswitp 
et  fix.és.M,;  : 

O mon  ami , que  ces  arts  qui  ont  pour  obj’et 
d’imiter  la  nature;, ,spit  avec  le  discours,,  cotuir 
me  l’éloquence  etlapoésie.jspitaye;c  les  sons, 
commue  la  paiisiquej  soit, avec  les  couleurs  et 
le  pinceau,  comme  la  peinture  j soit  avec  le 
craypiL,,  comme  le.., dessin  -soit  avec  l’ébaiv 
xhuir  çt  la  terre  molle  ,.qqoitne  la  sculpture  j lp 
.burin, [,1a  pierre,  et,les  métapx  ,;Comme  la  grap- 
.yure  il  Jo  touret ,:  cpnfune  la  gravure  ep.,pierrfts 
.fines  J J^,;Poinçons  , le  naa,UoiT.,et  l’écboppp;, 
comme  l§^^jciselure  ,;Sont  des  arts,  longs  , pén^ 
blés  el.-dilKciles.  , -i  ...  . ç .--j  ;n  v.,j„  ' 

Rappelez-vous  ce  que  Chardin  nous  disoit 
au  Salop,:'«  Messieurs.,  pessjeurs,  de  l4>  dou- 
)),ceur.  jliplre  tpusdes.;tpl)leaux  qui:  sont  ; ici, 

.î)  cherchez  ,1e,  plusj, mauvais,;  et.  sqçhea  que 
.))  ;d,eux  mille  i»,ailheujreu;x  qui  brisé pnti)e|leinrs 
.»  deqts-IejîinceaUji.^qjljéae.^  ,de,  ,fair,e  ,ja- 
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» mais  aussi  mal.  Parocel , que  vous  appelez 
))  un  barbouilleur,  et  qui  Pest  en  effet , si  vous 
» le  comparez  à Vernetj  ce  Parocel  esf  pour- 
» tant  un  homme  rare , relativement  à la  mul- 
))  titude  de  ceux  qui  ont  abandonné  la  carrière 
))  dans  laquelle  ils  sont  entrés  avec  lui.  Lç- 
))  Moine  disoit  qu’il  falloit  trente  ans  de  iné-- 
))  lier  pour  savoir  conserver  son  esquisse  , et 
)>  Le-Mojne  n’étoit  pas  un  sot.  Si  vous  voulez 
» m’écouter , vous  apprendrez  peut-être  à être 
M indulgens  ».  , 

Chardin'sembloit  douter  qu’il  y.  eût  une  édu-, 
cation  plus  longue^eü  plus  pénible  que  celle 
du  peintre , sans  en  excepter  celle  du  méde- 
cin , du  jurisconsulte.,  ou  du  docteur  de  Sor- 
bonne. « Ou  nous  met , disoit-il , à l’âge  de 
» sept  à huit  .ans,  le  porte-crayon  à la  main. 
» Nous  commençons  à dessiner,  d’après  l’exemr 
))  pie  , des  yeux  , des  bouches , des  nés,  des 
» oreilles,  ensuite  des  pieds,  des  mains.  Nous 
» avons  eu  long-temps  le  dos  courbé  sur  le 
))  porte-feuille , lorsqu’on  nous  place  devant 
» l’Hercule  ou  le  torse  j et  vous  n’avez -pas  été- 
».  témoins  des  larmes  que  ce  satyre , ce  gladia- 
» leur,  celle  Vénus  de  Médicis,  cet  Antinous 
» ont  fait  couler.  Soyez  sûrs  que  ces  chef- 
» d’œuvres  des  artistes  grecs  n’exciteroient 
» plus  la  jalousie  des  maîtres  , s’ils  avoient  été 
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» livrés  au  dépit  des  élèves.  Après  avoir  séché' 
» des  joiynées  et  passé  dès  nuits , à la  lampe , 
» devant  la  nature  immobile  et  inanimée  , on 
))  nous  présente  la  nature  vivante;  et  tout-à- 
» coup  le  travail  de  toutes  les  années  précé- 
))  dentes  semble  se  réduire  à rien  : on  ne  fut 
î)  pas  plus  emprunté  la  première  fois  qu’on  prit 
» le  crayon.  Il  faut  apprendre  à l’œil  à regar- 
))  der  la  nature  ; et  combien  ne  l’ont  jamais 
» vue  et  ne  la  verront  jamais  ! , C’est  le  supplice 
î)  de  notre  vie.  On  nous  a tenus  cinq  à six  ans 
))  devant  le  modèle,  lorsqu’on  nous  livre  à 
i)  notre  génie , si  nous  en  vivons.  Le  talent  ne 
5)  se  décide  pas  en  un  moment.  Ce  n’est  pas  au 
» premier  essai  qu’on  a la  franchise  de  s’avouer 
))  son  incapacité.  Combien  de  tentatives  tantôt 
» heureuses , tantôt  malheureuses  ! Des  an- 
» nées  précieuses  se  sont  écoulées  avant  que  le 
))  jour  de  dégoût , de  lassitude  efc  d’ennui  soit 
» venu.  L’élève  est  âgé  de  dix-  neuf  à vingt 
))  ans , lorsque  la  palette  lui  tombant  des  mains , 
J)  il  reste  sans  état , sans  ressources  et  sans 
î)  mœurs  ; car  d’avoir  sans  cesse  sous  les  yeux 
))  la  nature  toute  nue , être  jeune  et  sage  , cela 
))  ne  se  peut.  Que  faire,  que  devenir?  Il  faut  se' 
))  jeter  dans  quelques-unes  de  ces  conditions 
» suballei'nes  dont  la  porte  est  ouverte  à la 
))  misère  , ou  mourir  de  faim,  ün  prend  le 
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î)  premier  parti;  et  à l’exception  d’une  ving- 
» taine  qui  viennent  ici  tous  les  deux  ans  s’ex- 
» poser  aux  bêtes , les  autres , Ignorés  et  moins 
» malheureux  , peut-être , ont  le  plastron  sur 
» la  poitrine  dans  une  salle  d’armes , ou  le 
M mousquet  sur  l’épaule  dans  un  régiment , ou 
» l’habit  de  théâtre  sur  les  tréteaux.  Ce  que  je 
» vous  dis-là , c’est  l’histoire  de  Belcourt , de 
» LeKain  et  de  Brisart,  mauvais  comédiens,  de 
» désespoir  d’être’ médiocres  peintres  ». 

Chardin  nous  raconta , s’il  vous  en-souvient, 
qu’un  de  ses  confrères  dont  le  fils  étoit  tam- 
bour dans  un  régiment , répondoit  à ceux  qui 
lui  en  demandoient  des  nouvelles , qu’il  avoit 
quitté  la  peinture  pour  la  musique  ; puis  , re- 
prenant le  ton  sérieux  , il  ajouta  : « Tous  les 
» pères  de  ces  enfans  incapables  et  déroutés  , 
» ne  prennent  pas  la  chose  aussi  gaîment.  Ce 
w que  vous  voyez  est  le  fruit  des  travaux  du 
» petit  nombre  de  ceux  qui  ont  lutté  avec  plus 
» ou  moins»de  succès.  Celui  qui  n’a  pas  senti 
))  la  difficulté  de  l’art , ne  fait  rien  qui  vaille  ; 
» celui  qui , comme  mon  fils , l’a  sentie  trop 
» tôt,  ne  fait  rien  du  tout.  Et 'croyez  que  la 
» plupart  des  hautes  conditions  de  la  société 
» seroient  vides , si  l’on  n’y  étoit  admis  qu’a- 
» près  un  examen  aussi  sévère  que  celui  que 
J)  nous  subissons  ». 
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. . Mais  , lui  dis-je , M.  Chardin,  il  ne  faut  pas 
_ s’en  prendre  à nous , si  mediocrifpus  esse poetis  , 
non  di  J non  homines  , non  concessere  columnœ  ; 
. et  cet  homme  qui  irrite  les  dieux , les  hommes 
- et  les  colowies  contre  les  médiocres  imitateurs 
, de  la  nature , n’ignoroit  pas  la  difficulté  du  mé- 
tier. 

« Eh  bien  ! me  répondit-il , il  vaut  mieux 
,))  croire  qu’il  avertit  le  jeune  élève  du  péril 
))  qu’il  court , que  de  le  rendre  apologiste  des 
))  dieux , des  hommes  et  des  colonnes.  C’est 
» comme  s’il  lui  dispit  : Mon  ami , prends  garde , 
J » tu  ne  connois  pas  ton  juge.  Il  ne  sait  rien  , 
.net  n’en  est  pas  moins  cruel.  Adieu,  mes- 
. » sieurs.  De  la  douceur,  de  la  douceur  ». 

Je  crains  bien  que  l’ami  Chardin  n’ait  de- 
_mandé  l’aumône*à  des  statues.  Le  goût  est 
sourd  à la  prière.  Ce  que  Malherbes  a dit  de 
da  mort , je  le  dirois  presque  de  la  critique. 
Tout  est  soumis  à sa  loi. 

• • 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre, 

<■  N’ea  défend  pas  nos  rois. 

Je  vous  décrirai  les  tableaux,  et  ma.  des- 
cription sera  telle  , qu’avec  un  peu  d’imagina- 
tion et  de  goût  on  les  réalisera  dans  l’espace , 
et  qu’on.y  posera  les  objets  à-peu-près  comme 
nous  les  avons  vus  sur  la  toile  j et  afin  qu’on 
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juge  du  fond  qu’on  peut  faire  sur  ma  censure 
ou  sur  mon  éloge , je  finirai  le  salon  par  quel- 
ques réflexions  sur  la  peinture  , la  sculpture  , 
la  gravure  et  l’ârchitecture.  Vous  nte  lirez 
comme  un  auteur  ancien  à qui  l’on  passe  une 
page  commune  en  faveur  d’une  bonne  ligne. 

Il  me  semble  que  je  vous  entends  d’ici  vous 
écrier  douloureusement  : « Tout  est  perdu. 
» Mon  ami , arrange  , ordonne , nivelle  : on 
» n’emprunte  les  béquilles  de  l’abbé  Morellet 
» que  quand  on  manque  de  génie  ». 

Il  est  vrai  que  ma  têt^  est  lasse.’  Le  far- 
deau (1)  que  j’ai  porté  pendant  vingt  ans  m’a 
si.bien  courbé , que  je  désespère  de  me  re- 
dresser. Quoi  qu’il  en  soit , rappelez- vous  mon 
épigraphe  : Nonfumum  ex  fulgore  ^ sed  ex 
fumo  dare  lucem.  Laissez-moi  fumer  un  mo- 
ment , et  puis  nous  verrons. 

Avant  que  d’entrer  en  chantier , il  faut , 
mon  ami,  que  je  vous  prévienne  de  ne  pas 
regarder  simplement  comme  mauvais  les  ta- 
bleaux sur  lesquels  je  glisserai.  Tenez  pour 


(1)  L’édition  de  l’Encyclopédie  dont  tout  le  travail 
retomba  sur  lui  après  la  retraite  de  d’Alembçrt.  Voye* 
à ce  sujet  mes  Mémoires  historiques  et  philosophiques  sur 
la  vit  et  les  ouvrages  de  Diderot.  * 

' I • kote  de  l’éditeur. 
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détestables,  infâmes  les  productions  deBoizot, 
Nonnotte,  Francisque,  Antoine  Lebel,  Amand, 
Parocel , Adam  , Descamp , Deshayes  le  jeune , 
et  d’autres.  N’exceptez  d’ Amand  qu’un  mor- 
ceau médiocre  , Argus  et  Mercure , qu’il  a 
peints  à Rome  j et  de  Deshayes  le  jeune,  qu’une 
ou  deux  têtes  que  son  fripon  de  frère  lui  a 
croquées  pour  le  pousser  à l’académie. 

Quand  je  relève  les  défauts  d’une  composi- 
tion , entendez  , si  elle  est  mauvaise  , qu’elle 
restera  mauvaise  , Son  défaut  fùuil  corrigé  j 
et  quand  elle  ejt  bonne  , qu’elle  seroit  parfaite 
si  l’on  en  corrigeoit  le  défaut. 

Nous  avons  perdu  cette  année  deux  grands 
peintres  et  deux  habiles  sculpteurs , Caries 
Vanloo  et  Deshayes  l’aîné,  Bouchardon  et 
Slot  Z.  En  revanche , la  mort  nous  a délivrés  du 
plus  cruel  des  amateurs , le  comte  de  Caylus. 

Nous  n’avons  pas  été  cette  année  aussi  ri-  ' 
ches  en  grands  tableaux  qu’il  y.  a deux  ans  j 
mais  eu  revanche , nous  l’avons  été  davantage 
en  petites  compositions  ; et  ce  qui  console , 
c’est  que  quelques-uns  de  nos  artistes  ont  mon- 
Ué  des  talens  qui  peuvent  s’élever  à tout.  Et 
qui  sait  ce  que  deviendra  La-G  renée  ? Je  mé 
trompe  fort,  ou  l’école  françoise  , la  seule  qui 
subsiste  , est  encore  loin  de  son  déclin.  Ras- 
semblez , si  vous  pouvez , tous  les  ouvrages 
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des  peintres  et  des  statuaires  dç  l’Europe  , et 
yous  n’en  formerez  point  notre  Salon.  Paris 
est  la  seule  ville  du  monde  où  l’on  puisse  tous 
les  deux  ans  jouir  d’un  spectacle  pareil. 

Feu  CARLES  VANLOO. 

Caries  Vanloo  seul  a laissé  douze  morceaux. 
Auguste  qui  fait  fermer  le  temple  de  Janus  , 
les  Grâces , une  Susanne , sept  esquisses  de 
la  vie  de  saint  Grégoire  , l’étude  d’une  tête 
d’Ange  , un  tableau  allégorique. 

M.  du  Houx  (1)  toujours  verd,*vous  ressem- 
blez à la  feuille  de  votre  enseigne , qui  pique 
de  tout  côté.  Il  y a huit  jours  que  l’artîcle  de 
Vanloo  étoit  trop  court  ; aujourd’hui  il  est  trop 
long.  11  restera  , s’il  vous  plaît,  comme  il  est. 

C-. 

■ 1.  AUGUSTE  fait  fermer  le  temple 
de  Janus.  * 

Tableau  de  neuf  pieds  huit  pouces  de  haut , sur  huit  pieds 
quatre  pouces  de  large.  II  est  destiné  pour  la  galerie 
de  Choisi. 

A droite  de  celui  qui  regarde  , le  temple  de 
Janus  placé  de  manière  qu’on  en  voit  les  por- 


(1)  Diderot , par  une  de  ces  plaisanteries  innocentes 
et  gaies  que  l’oii  se  permet  avec  ses  amis , et  qui  seroient 
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tes.  Au-delà  des  portes , contre  la  façade  du 
temple  , la  statue  de  Janus  sur  un  piédestal. 
En  deçà , un  trépied  avec  son  couvercle , à 
terre.  Un  prêtre  vêtu  de  blanc , les  deux  mains 
passées  dans  un  gros  anneau  de  fer , ferme 
les  portes  couvertes  en  haut , en  bas  et  dans 
leur  milieu  , de  larges  bandes  de  tôle.  A côté 
de  ce  prêtre  , plus  sur  le  fond , deux  autres 
prêtres  vêtus  comme  le  premier.  En  face  du 
prêtre  qui  ferme*,  un  enfant  portant  une  urne, 
et  regardant  la  cérémonie.  Au  milieu  de  la 
scène , et  sur  le  devant , Auguste  seul , de- 
bout , en  habit  militaire  , en  silence  , une 
branche  d’olivier  à la  main.  Aux  pieds  d’Au- 
guste , sur  le  même  plan , un  enfant , un  genou 
en  terre  , une  corbeille  sur  son  autre  genou  , 
et  tenant  des  fleurs.  Derrière  l’empereur,  un 
jeune  prêtre  dont  on  ne  voit  presque  que  la 
tête..  Sur  la  gauche  , à quelque  distance  , une 


déplacées  dans  toute  auTe  société,  avoit  envoyé  à Grimm, 
pour  ses  étrennes , une  enseigne  représentant  un  houx , 
avec  l’inscription  au-dessus,  en  demi-cercle  •.  Au  Houx 
toujours  verd  ; et  en  bas  l’épigraphe  ondoyante  : Srmper 
frondescit.  C’est  à celte  même  épigraphe  que  Diderot  fait 
encore  allusion  dans  les  réflexions  préliminaires  qui  ser- 
vent d'introduction  au  Salon  de  1767.  Voyczlapage  29 
de  cette  introduction.  I 

HOTE  Del’ ÉDITEUR.  : 
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tFOupe  Qiêlçe  de  peuple  et  de  soldats.  Du  * 
même  côté,  lout-à-fait  à l’extrémité  de  la^ 
toile  , et  sur  le  devant  un  sénateur  VU’  par  le  ’ 
dos  et  tenant  un  rouleau: de  papier,. Voilà  ce* 
qu’il  plaît  à Vanloo  d’appeler  tine.  fête  pu-[ 
blique.  ' ‘ 

,11, me  semble  qocle  temple  n?éiiatit  pas 'ici 
un  pur  accessoire  ^'une  simple  décoration  de' 
fond;,  il  falloit  le  montrer  davantage  et  n’êil} 
pas  faire  une  fabriqué  pauvre  et  mesquine-'^ 
Ces  bandes  de  fer  qui  couvrent  les  pôrtes , sont: 
larges  et  de  bon  effet.  Pour  ce  Janus , il  a- l’air 
de  deux  mauvaises  ligures  égyptiennes  acco-' 
lées,,  Pourquoi'plaquer  ainsi  contre  un  mur  le. 
saint  du  jour.^Ce  .prêtre -qui  tire  les -portes 
les,  tare  à merverlhe';.';il  est  beau  d’action  , de^ 
draperie. et  de  cafdctèrej  J’êiï  dis'-ailtant  de^ 
ses  voisins.  Les  têtes  en  sont  belles , peintes 
d’une  manière  grande  simple Vraie.  La 
touche  en.  est  mâle iet  forte.  S’il  y 'U'ün' autre 
qrtiste.  capable  d’en 'faire  autaBt,qu‘’on  née 
le  nommq.  Le  petit  porteur  d’urne- ;éet- lourd  , ( 
et  ^peut-être  superflu.  Cetautre  qui:  jette  des’ 
Üeurg;e3t‘cbannant , bien  imaj^nè  i‘'’ét':oa’ne^ 
peut  mieux  ajusté.  Il  jette  sês'  flènrs  avëc? 
gfqçe-,'  et  trop  dcî  grâce  peut-être  t' on  dlrôit 
de  d’Aurêre  qûi.  les: secoue  dp  :bôut  dé  ses 
doigu*  ;Pour  votre  Auguste , M.  Vànïoo  j ii  est* 
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misérable.  Est-ce  qu’il  ne  s’est  pas  trouvé  dans  ‘ 
votre  attelier  un  élève  qui  ait  osé  vous  dire' 
qu’il  étoit  roide  , ignoble  et  court  j qu’il  ctoit^ 
fardé  comtneiune  actrice et>que  cette 'dra-' 
perie  rouge  dont  vous  l’avex  chamarré , bles-l’ 
soit  l’art  et  désaccordoit  le  tableau.  Cela,  c’fest' 
un  empereur  1 Avec  celte  longue  palme  qu’il 
tient  collée  contre  son  épamle  gauche,  c’est  un- 
quidam  de  la  confrérie  de  Jérusalem  qui  re-' 
vient  de  la  procession.  Et, ce  prêtre  que  j^ap-, 
perçois  derrière  lui  ,,que  me  veut-il  avec  son' 
coffret  et  ftçn  action  niaise  et  gênée  ? Ce  sé- 
nateur embarrassé  de  sa^robé  et  de  son  pa-1 
pier , quiime-  tourne  le  dosj  fi^re  de  remplis-' 
sage  que  l-ampleur.de:  son  vêüement  pat^-eir 
bas  rendjmihceet  fluet  ^ar  eh  haut.  Et  le  tout^ 
que  ;signifle,>-t-il  ? où  est  l’intérêt  ? où  est  Ih 
sujet?  j:  ' i.'‘  - ■!  •!  - 

^ Fermer  le  temple  de  Janus  , c’est  annoncer' 
une  pai:fr générale  dans  Fempire , une  réjblris-î 
sauce , una  fête  et  j-’ai  Beau  parcourir  la  toile,’ 
je'n’y  vois  .pas  le  moindre  vestige  de  joie. "Celai 
est  froid-;  ieela  est  insipide.;  tout  est  d’ühîsi'-o 
lencemprqe.,1  d’un  .triste  à périr;.  C’est  un'en^ 
terrememf de  Vestale,  ’ .i 

• Si  j’avois  eu  ce  sujet  à exécuter,  j’atiroia. 
montré  Iç  temple  davantage..' Mon  Janus  ^ eût 
«té  grand  ;Pt . •bèâu.'’' J’ aurols  placé  un  i trépied- 
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à la  porte  du  temple  ; de  jeunes  enfans  cou- 
ronnés de  fleiirs  y auroient  brûlé  des  parfums. 
Là , on  auroit  vu  un  grand-prêtre  vénérable 
d’expression , de  draperie  et  de  caractère. 
Derrière  ce  prêtre,  j’en  aurois  grouppé  quel-? 
ques  autres.  Les  prêtres  ont  été  de  tout  temps 
observateurs  jaloux  des  souverains  ; ceux-ci, 
auroient  cherché  à démêler  ce  qu’ils  avoient; 
à craindre;  ou  à espérer  du  nouveau  maître.» 
J’aurois  attaché  sùr  lui  leurs  regards  attentifs.  . 
Auguste  f accompagné  d’ Agrippe  et  de  ]\Ié- . 
cène  , auroit  ordonné  qu’ôn  fermât  le  temple  j.» 
il  en  auroifeu  le  geste.  Les  prêtres,  les  mains  r 
passées  dans,  l’anneau  auroient  été  prêts  à 1* 
' obéir.  J’auf ois,  assemblé  une  ^ foule  tumul- ; 
tueuse  ,dç;  peuple  ,.que*_ le ç soldats  auroient  » 
eu  bien;4e  la  peine  à contenir.  J’aurois  voulu  ^ 
sur-tout  que  ma  scène^fût.bien  éclairée.  Rien  - 
n’ajoute  à la  gaîté  comme,  la  lumière  d’un  beau  > 
jour.,  La  pr.9cession  de  Saint-Sulpice  ne.seroit , 
pas  sortie  par  un  temps  spmbre  et-  nébuleux 
comme  .celui-là,  ; . ■ . , .. t 

Cependant  si  dans  l’abseriçe  de  l’artiste  le  j 
feu  eût  pris  à cette  composition,  et,, n’eût  , 
épargné-  que  ,1e.  grouppe  des  prêtres , et  quel- 
ques têtes  éparses  par-pi ,,  par-là , nous  nous  - 
serions;  tous  vprié  à l’aspect  de  ces  précienx^[ 
restes^  quel  dommage!,... 
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l'ablcau  de  sept  pieds  six  pouces  de  haut  , sur  six 
^ pieds  deux  pouces  de  large. 

Parce  que  ces  figures  se  tiennent  > le  peintre 
a cru  qu’elles  étoient  grouppées.  L'’aînée'des 
trois  Soeurs  occupe  le  milieu  j elle  a le  bras 
droit  posé  sur  les  reins  de  celle  qui  est  à gau- 
che , et  le  bras  gauche  entrelacé  avec  le  bras'- 
droit  de  celle  qui  est  à droite.  Elfe  est  toute 
de  face.  La  scène,  si  c’en  est  une  , 'est  dans  ’ 
un  paysage.  *On  voit -un  nuage  qui  descend*^ 
du  ciel , passe  derrièvë  les  figures,  et  se  répand  ' 
à' terre;  Celle  des  Grâces  qui  est  à- gauche  , ’ 
de  deux  tiers  pour  la* tête  et- pour  le  dos , a’ 
le  bras  gauche  posé  sur  l’épaule  de''ceKé  du  ’ 
milieu  et  lient  un  flacoi^  dans  sa-  main  droite.  ■ 
C’est  la  plus  jeune.,  La  seconde , de  déüx  tiers  ' 
^ pour  le*'dos  et  de  profil  pour  la  tête  ^ 'a^dans  ; 
sa  main 'gauche  une  rose  ; à l’aînée  , c’est  une  ' 
branche  de  myrte  qu’on  a donnée  et  qu’elle  ' 
tient  dans  sa  main  droite.  Le  site  est  jonché 
de  quelques  fleurs.  l ’ 

'Il  • est  difllcile  d’iinÈgîner  une  ’Coniposition  ' 
plus  ftoide  J des  Graeé's  plus  insipidfeS'j  moins.*’ 
légères , moins  agréablés.  Elles  n’ont  ni  viei-  - 
ni  action , ni  caractère.-  Que  font-elles  là  ? je  ■ 
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veux  moutir  si  elles  en  savent  rieft.  Elles  se 
montrent’.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  le  poète  les 
a vues.  C’éloit  au  printemps.  11  faisoit  un  beau' 
dair  de  lune.  La  verdure  nouvelle  couvroit' 
les  montaghes.  Les  ruisseaux  murmuroient.  On 
entendoit , on  voyoit  jaillir  leurs  eaux  argen- 
tées. L’éclat  de  l*astre  de  la  nuit  onduloit  à’ 
leur  surface.  Le  lieu  étoit  solitaire  et  tran- 
quille. C’étoit  sur  "l’herbe  rholle  de  la  prairie,-* 
àu  voisinage  d’une  forêt , qu’elles  chaftitoient' 
et  qu’elles  dansoient.  Je  les  vois , je  les  entends 
aussi.  Que  leurs  chants  sont  doux  ! qu’ellés' 
sont  belles  ! que  leurs  chairs  sont  fermes  ! la' 
lumière  tendt-e  de  la  lune  adoucit  encore  la 
blancheur  de  leur  peau.  Que  leurs  moîivemens' 
sont  faciles  et  légers  ! C’est  le  vieux  Pan  qui 
joue  de  la  flûté.  Les  deux  jeunes  faunes  qui 
sont  à ses  côtés','  ont  dressé  leurs  oreilles  poin- 
tues. Leurs  yeux  ardens' parcourent  les  char- 
mes les  plus  secrets  des  jeunes  danseuses'.  Gé' 
qu’ils  volent  né' les  empêché  pas  de' regretter^ 
ce  que  la  Variété  des  moUvéhiens  de  la  danse 
leur  dérobe.  .Les  nymphes  des  bois  se  sont 
approchées.  Les  nymphes  des  eaux  ont  sorti 
leurs  têtes  d’entre  les  roseaux.  Bientôt  elles 
se  joindront  aux  jeux  des  aimables  Soeurs. 

*.  < , , t 

Junctæque  nymphis  Gratis  decentes 

Alterno  terrain  quatiuùt  pede 

Salon  de  1^65.  , B 
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Mais  rerenons  à celles  de  Vanloo,  qui  n© 
valent  pas  celles  que  je  quitte.  Celle  du.  mi- 
lieu est  roide.  On  diroit  qu’elle  a été  arrangée, 
par  Marcel.  Sa  tête  est  trop  forte.  Elle  a peine, 
à la  soutenir.  Et  ces  petits  lambeaux  de  dra-' 
perles  qu’on  a collées  sur  les  fesses  de  l’une, 
et  sur  le  haut  des  cuisses  de  l’autre  , qu’est-ce; 
qui  les  attache,  là  ? Rien  que  le  mauvais  goût' 
de  l’artiste  et  les  mauvaises  mœurs  du  peuple. 
Ils  ne  savent  pas  que  c’est  une  femme  décou- 
verte , et  non  une  femme  nue  qui  est  indér, 
cente.  Une  femme  .indécente  , c'est  celle,  qui, 
auroit  une  cornette  sur  sa  tête  , ses  bas  à ses 
jambes , et  ses  mules  aux  pieds.  Cela  me  rap-‘ 
pelle  la/flaanièrjÇ  dont  madame  Hocquet  avoit 
rendu  la-Vénus  pudique  , la  plus,  déshonnête, 
créature  possible.  Un  jour  elle  ifn.agiua  que  la 
déesse  se,  caphoitrinal  avec  sft;maifl:i«liérieure;, 
et  la  voilà  qui  faitj  jjlacer  un  linge  en  plâtre; 
entre  ceue  maip^çjt,  1?  partie^  ,€p.rrespondpntei 
de  la  statue,  qui.  eqt. tout  de  sui^ed’air  d’une> 
femme  qui  .s’essuie,  ,Çroyez-VQUs»;-^on  aini  jj 
qu’Apelle  se  fût  avjsé;de  placer  grand  de  dra-' 
perie  comme  la  maip  sur  tout  le  ççrps  des  trois 
Grâces ?, Hélas  1- depuis  qu’elles, sortirent  nues, 
de  la  tête  du  vieux  poète  jusqu’à;  Apelle , si- 
quelque  peintre  les  a vues,  je  vous  jure  que 
çe  n’est  pasVanlpp,-..  , 
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Celles  de  Vanloo  sont  longues  et  grêles , sur- 
tout à leurs  parties  supérieures.  Ce  nuage, 
qui  tombe  de  la  droite  et  qui  vient  s’étendre 
à leurs  pieds  , n’a  pas  le  sens  commun.  Pour 
des  natures  douces  et  molles , comme  celles» 
ci , la  touche  est  trop  ferme,  trop  rigoureuse} 
et  puis  tout  autour  un  beau  verd  imaginaire 
qni  les  noircit  et  les  enfume.  Nul  effet } nul 
intérêt } peint  et  dessiné  de  pratique.  C’est 
une  composition  fort  inférieure  à celle  qu’il 
avoit  exposée  au  Salon  précédent,  et  qu’il  a' 
mise  en  pièce.  Sans  doute  puisque  les  Grâces 
sont  soeurs  , il  faut  qu’elles  aient  un  air  de  fa- 
mille j mais  faut- il  qu’elles  aient  la  même 
tête  ? , ' • 

Avec  tout  cela  , la  plus  mauvaise  de  ces 
trois  figures  vaut  mieux  que  les  minauderies , 
les  afféteriès  , et  les  culs  rouges  de  Boucher. 
C’est  du  moins  de  la  chair, et  même  de.  la  belle 
chair , avec  un  caractère  de  sévérité  qui  dé- 
plaît moins  encore  que  le  libertinage  et, les 
mauvaises  moeurs.  S’il  y a de.  la  manière  ici , 
elle  est;  grande.  >*•  : 7 

■ . . / '!  t • '-'it  . ■ ' 

; ‘ / 
T ( i n ' i , ■* 

•'  • ••  ."î.  i .•  : i!  11,1’  ) 
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LA  CHASTE  SUSANNE. 

Tableau  de  sept  pieds  six  pouces  de  haut , sur  six  pieda 
deux  pouces  de  large. 

On  voit  au  centre  de  la  toile  la  Susanne  as- 
sise î elle  vient  de  sortir  du  bain.  Placée  entre 
les  deux  vieillards  , elle  est  penchée  vers  celui 
qui  est  à gauche , et  abandonne  aux  regards 
de.  celui  qui  est  à droite  son  beau  bras  , ses 
belles  épaules  , ses  reins  , une  de  ses  cuisses, 
toute  sa  tête,  les  trois  quarts  de  ses  charmes. 
Sa  tête  est  renversée.  Ses  yeux  , tournés  vers 
le  ciel  ^ en  appellent  du  secours  j son  bras 
gauche  retient  les  linges  qui  couvrent  le  haut 
de  ses  cuisses  ; sa  main  droite  écarte , repousse 
le  bras  gauche  du  vieillard  qui  est  de  ce  côté. 
La  belle  figure  ! la  position  en  est  grande  ; son 
trouble,  sa  douleur,  sont  fortement  exprimés j 
elle  est  dessinée  de  grand  goût  ; ce  sont  des 
\ chairs  vraies  , la  plüs  belle  couleur  , et  tout 
plein  de  véritès^de  nature  répandues  sur  le 
cou,  sur  la  gorge  , aux  genoux.  Ses  jambes , 
ses  cuisses,  tous  ses  membres  ondoyans  sont’ 
on  ne  sauroit  mieux  placés.  11  y a de  la  grâce 
sans  nuire  à la  noblesse  ; de  la  variété  sans  au- 
- cune  affectation  de  contraste.  La  partie  de  la 
figure  qui  est  dans  la  demi-teinte  est  du  plus 
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beau  faire.  Ce  linge  blanc,  qui  est  étendu  sur 
les  cuisses  , réflèle  adnjirablement  sur  les 
chairs  j c^est  une  masse  de  clair  qui  n’en  dé- 
truit point  l’effet  5 magie  difficile  qui  montre 
et  l’habileté  du  maître  et  la  vigueur  de  son 
coloris. 

Le  vieillard  qui  est  à gauche  est  vu  de  profil. 
Il  a la  jambe  gauche  fléchie,  et  de  son  genou 
droit  il  semble  presser  le  dessous  de  la  cuisse 
de  la  Susanne.  Sa  main  gauche  tire  le  linge 
qui  couvre  les  cuisses , et  sa  main  droite  invite 
Susanne  à céder.  Ce  vieillard  a un  faux  air 
de  Henri  IV.  Ce  caractère  de  tête  est  bien 
choisi  J mais  il  falloit  y joindre  plus  de  mou- 
vement , plus  d’action , plus  de  désir , plus 
d’expression.  C’est  une  figure  froide  , lourde, 
et  n’offrant  qu’un  grand  vêtement  roide,  uni- 
forme , sans  pli , sous  lequel  rien  ne  se  des- 
sine. C’est  un  sac  d’où  sortent  une  tête  et  deux 
bras.  Il  faut  draper  large  , sans  doute  j mais 
ce  n’est  pas  ainsi.  L’autre  vieillard  est  debout’, 
et  vu  presque  de  face.  Il  a écarté  avec  sa  main 
gauche  tous  les  voiles  qui  lui  déroboient  la 
Susanne  de  son  côté.  Il  tient  encore  ces  voiles 
écartés.  Sa  droite  et  son  bras  étendus. devant 
la  femm?  ont  le  geste  menaçant.  C’est  aussi 
l’expression  de  sa  tête.  Celui-ci  est  encore  plus 
froid  que  l’autre.  Couvrez  le  reste  de  la  toile , 
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;6t  cette  figure  ne  vous  montrera  plus  qu’un 
pharisien  qui  propose  quelque  difficulté  à 
Jésus-Christ.  ^ 

..  Plus  de  chaleur , plus  de  violence  , plus 
d’emportement  dans  les  vieillards , auroient 
donné  un  intérêt  prodigieux  à cette  femme 
innocente  et  belle  , livrée  à lamnerci  de  deux 
vieux  scélérats.  Elle-même  en  auroit  pris  plus 
de  terreur  et  d’expression  ; car  tout  s’entraîne. 
Les  passions  sur  la  toile  s’accordent  et  se  dé- 
saccordent comme  les  couleurs.  11  y a dans 
l’ensemble  une  harmonie  de  sentimens  commo 
de  tons.  Les  vieillards  plus  pressans , le  peintre 
eût  senti  que  la  femme  devoit  être  plus  ef- 
frayée , et  bientôt  ses  regards  auroient  fait  au 
ciel  une  toute  autre  instance. 

- ' On  voit  à droite  une  fabrique  en  pierre  gri- 
sâtre. C’est  apparemment  un  réservoir , un 
appartement  de  bain.  Sur  le  devant  un  canal 
d’où  jaillit  vers  la  droite  un  petit  jet-d’eau 
mesquin , de  mauvais  goût , et  qui  rompt  le 
silence.  Si  les  vieillards  avoient  eu  tout  l’em- 
portement imaginable  et  la  Susanne  toute  la 
terreur  analogue , je  ne  sais  si  le  sifflement , 
le  bruit  d’une  masse  d’eau  s’élançant  avec 
force  ; n’auroit  pas  été  un  accessoire  très-vrai. 

- Avec  ces  défauts  cette  composition  de 
Vanlooest  encore  une  belle  chose.  De  Tro}'-© 
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h.  peint  le  même  sujet.  Il  n’y  a presqu’auctin 
peintre  ancien  dont  il  n’ait  frappé  l’imagination 
et  occupé  le  pinceau  ; et  je  gage  que  le  tableau 
de  Vanloo  se  soutient  au  milieu  de  tout  ce 
qu’on  a fait.  ,On  prétend  que  la  Susanne  est 
académisée'  ; seroit-ce  qu’en  effet  son  action 
auroil  quelqu’apprêt , que  les  mouvemens  en 
seroient  un  peu  trop  cadencés  pour  une  si- 
tuation'violente  ? ou  seroit-ce  plutôt  qu’il  ar- 
rive quelquefois  de  poser  si  bien  le  modèle, 
que  cette  position  d’étude  peut  être  trans- 
portée sur  la  toile  avec  succès , quoiqu’on  la 
reconnoisse  ? S’il  y a une  action  plus  violente 
de  la  part  des  vieillards  , il  peut  y avoir  aussi 
une  action  plus  naturelle  et  plus  vraie  de  la 
Susanne.  Mais  telle  qu’elle  est,  j’en  suis  con- 
tent ; et  si  j’avois  le  malheur  d’habiter  un  pa- 
lais , ce  morceau  pourroit  bien  passer  de  l’ate- 
lier de  l’artiste  dans  ma  galerie, 
s Un  peintre  italien  "a  composé  très-ingénieu- 
sement ce  sujet.  Il  a placé  les  deux  vieillards 
du  même  côté.  La  Susanne  porte  toute  sa  dra- 
perie de  ce  côté  , et  pour  se  dérober  aux  re- 
gards des  vieillards , elle  se  livre  entièrement 
aux  yeux  du  spectateur.  Cette  composition  est 
très-libre  , et  personne  n’en  est  blessé.  C’est 
que  l’intention  évidente  sauve  tout , et  que  le 
spectateur^n’est  jamais  du  sujet. 
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r Depuis  que  j’ai  VU  cette  Susanne  de  Vanloo; 
je  ne  saurois  pius  regarder  celle  de  notre  ami 
le  baron  d’Holbach.  Elle  est  pourtant  du  Bour- 
don (j). 

LES  ARTS  SUPPLIANS. 

Tableau  allégorique  de  deux  pieds  cinq  pouces  de  haut , 
sur  deux  pieds  de  large.  Il  appartient  à M.  de  Marigny, 

, Les  Arts  désolés  s’adressent  au  Destin  pour 
obtenir  la  conservation  de  madame  de  Pom- 
padour , qui  les  protégeoit  en  effet.  Elle  aimoit 
Caries  Vanloo.  Elle  a été  la  bienfaitrice  de 
Cochin.  Le  graveur  Gai  avoit  son  touret  chez 
elle.  Trop  heureuse  la  natioh  si  elle  se  fut 
bornée  à délasser  le  souverain  par  des  amu- 
semens,  et  à ordonner  aux  artistes  des  tableaux 
et  des  statues  ! On  voit  à la  partie  Inférieure 
et  droite  de  la  toile  la  Peinture,  la  Sculpture  , 
. l’Architecture  , la  Musique  , les  Beaux-Arts  , 
caractérisés  chacun  par  leurs  vêtemens , leurs 
têtes  et  leurs  attributs , presque  tous  à ge- 
noux , et  les  bras  levés  vers  la  partie  supé- 
rieure et  gauche  où  le  peintre  a placé  leDestin 

(i)  Aussi  est-elle  beaucoup  plus  belle , quoi  qu’en  dise 
ici  Diderot.  Le  tableau  de  Bourdon  est  d’uu  effet  plus 
piquant  ;‘et  le  coloris  en  est  meilleur  que  celui  de  Vanloo, 
qui  dcssinoit  et  peignoit  presque  toujours  de  pratique. 

DOTE  DE  l’ÉDITEVR. 
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et  les  trois  Parques.  Le  Destin  est  appuyé  sur 
le  Monde.  Le  livre  fatal  est  à sa  gauche , et 
à sa  droite  l’urne  d’où  il  tire  la  chance  des 
humains.  Une  des  Parques  tient  la  quenouille  , > 
une  autre  file la  troisième  va  couper  le  fil 
de  la  vie  chère  aux  Arts  j mais  le  Destin  lui 
arrête  la  main. 

C’est  un  morceau  très-précieux  que  celui- 
ci.  Il  est  du  plus  beau  fini.  Belles  attitudes , 
beaux  caractères , belles  draperies  , belles  pas- 
sions , beau  coloris , et  composé  on  ne  peut 
mieux.  La  Peinture  devoir  se  distinguer  entre 
les  autres  arts  ; aussi  le  fait-elle.  I.a  plus  vio- 
lente alarme  est  sur  son  visage.  Elle  s’élance. 
Elle  a la  bouche  ouverte  ; elle  crie.  Les  Parques 
sont  ajustées  à ravir.  Leur  action  et  leurs  atti- 
tudes sont  tout-à-fait  naturelles.  Il  n’y  a rien 
à desirer  ni  pour  la  correction  du  dessin  , ni 
pour  l’ordonnance , ni  pour  la  vérité.  La  touche 
est  par-tout  franche  et  spirituelle.  Les  juges 
difficiles  disent  que  la  couleur  trop  entière  des 
figures  nuit  à l’harmonie  de  l’ensemble.  La 
seule  chose  que  je  reprendrois,  si  j’osois , ci*est 
■que  le-  grouppe  du  De.stin  et,  des  Parques , au 
lieü  de  fuir,  vient  en  devant.  La  loi  des  plans 
n’est  pas  observée.  Ils  accusent  encore  les  par- 
ties inférieures  des  Parques  d’être  un  peu 
grêles.  Cela  se  peut.  Çe  qui  m’a  semblé  de  ces 
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figures  y c’est  qu’elles  éloient  d’un  excellent 
goût  de  desMU.  Peutrêtre  que  Vernet  deman- 
deroit  que  les  nuages  sur  lesquels  elles -sont  as- 
sises fussent  plus  aériens.  Mais  qui  est-ce  qui 
fera  des  ciels  et  des  nuages  au  gré  de  Vernet, 
si  la  nature  ou  Dieu  ne  s’en  mêle?  Une  lueur 
sombre  et  rougeâtre  s’échappe  de  dessous  les 
vêlemens  et  les  pieds  de  la  Parque  au  ciseau  j 
ce  qui  fait  concevoir  une  scène  qui  ,se  passa 
au  bruit  du  tgnnerre  et  aux  cris  des  Arts  éplo- 
rés. On  voit  au  côté  gauche  du  tableau  , au- 
dessous  des  Parques  , une  foule  de  figures  ac- 
cablées , désolées , prosternées  j c’est  la  Gra- 
vure , avec  des  élèves. 

Cela  est  beau  , très-beau,  et  par-l'out  les 
tons  de  couleur  les  mieux  fondus  et  les  plus  • 
suaves.  C’est  le  morceau  qu’un  artiste  empor- 
teroit  du  Salon  par  préférence  ; mais  nous  eu 
aimerions  un  autre , vous  et  moi , parce  que 
le  sujet  est  froid  , et  qu’il  n’y  a rien  là  qui 
s’adresse  fortement  à l’ame.  Cochin , prene* 
l’allégorie  de  V anloo , j’y  consens  ; mais  laissez- 
moi^la  pleureuse  de  Greuze.  Tandis  que  vous 

resterez  extasié  sur  la  science  de  l’artiste 

/ 

et  sur  les  effets  de  l’art,  moi,  je  parlerai 
à ma  petite  affligée , je  la  consolerai , je  bai-  , 
serai  ses  mains , j’essuierai  ses  larmes  j et 
quand  je  l’aurai  quittée , je  méditerai  quel- 
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ques  vers  bien  doux  sur  la  perte  de  son  oiseau. 

Les  Suppliàns  de  Vanloo  n'obtinrent  rien 
du  Destin  , plus  favorable  à la  France  qu’aux 
Arts.  Madame  de  Pompadour  mourut  au  mo- 
ment où  on  la  croyoit  hors  de  péril.  Eh  bien  ! 
qu’est -il  resté  de  cette  femme , qui  nous  a 
épuisés  d’hommes  et  d’argent , laissés  sans 
honneur  et  sans  énergie  , et  qui  a bouleversé 
le  système  politique  de  l’Europe?  Le  traité  de 
Versailles,  qui  durera  ce  qu’il  pourraj  l’Amour 
de  Bouchardon  qu’on  admirera  à jamais  ; quel- 
ques pierres  gravées  de  Gai,  qui  étonneront  les 
antiquaires  à venir  j un  bon  petit  tableau  de 
Vanloo  qu’on  regardera  quelquefois  , et  une 
pincée  de  cendres. 

■* 

5.  Esquisses  pour  la  chapelle  de  Saint-Gré- 
^ goire  i aux  Invalides. 

Caries  n’auroit  laissé  que  ces  esquisses , 
qu’elles  lui  feroient  un  rang  parmi  les  grands 
peintres.  Mms  pourquoi  les  a-t-il  appelées  des 
esquisses  ? Elles  sont  coloriées  j ce  sont  des 
tableaux  et  de  beaux  tableaux  , qui  ont  encore 
ce  mérite  que  le  regret  de  la  main  qui  défaillit 
en  les  exécutant  se  joint  à l’admiration  et  la 
rend  plus  touchante  (1). 

(1)  Diderot  imite  ici , sans  le  citer , un  beau  passage  ds 
Pline  le  naturaliste.  ’ * 
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Il  y en  a sept.  Le  saint  vend  son  bien  et  le 
distribue  aux  pauvres.  Il  obtient  par  ses  prières 
la  cessation  de  la  peste.  Il  convertit  une  femme 
hérétique.  11  refuse  le  pontificat.  Il  reçoit  les 
hommages  de  son  clergé.  11  dicte  ses  homélies 
à un  secrétaire.  11  est  enlevé  aux  cieux. 

On  voit  dans  la  première  le  saint  à gauche, 
placé  sur  la  rampe  d’un  périslille.  Il  a derrière 
lui  un  assistant.  A terre  , sur  le  devant , c’est 
une  pauvre  mère  grouppée  avec  ses  deux  en- 
fans.  Qu’elle  est  louchante  cette  mère  ! comme 
cette  petite  fille  sollicite  bien  la  charité  du 
saint  ! Voyez  l’avidité  de  ce  petit  garçon  à 
manger  son  morceau  de  pain  , et  l’intérêt  que 
ces  figures  jettent  sur  la  partie  la  plus  avancée 
du  sujet  ! Une  foule  d’autres  mendians  sont 
répandus  autour  de  la  balustrade,  en  tournant 
sur  le  fond;  c’est  une  masse  de  demi-teinte 
sur  un  fond  clair.  Une  lumière  qui  s’échappe 
de  dessous  une  arcade  percée  vient  éclairer 
toute  la  scène , et  y établir  la  plus  douce  har- 
monie. 

C’est-Ià  qu’il  faut  voir  comment  on  peint  la 
mendicité  , comment  on  la  rend  intéressante 
sans  la  montrer  hideuse  ; jusqu’où  il  est  per- 
mis de  la  vêtir , sans  la  rendre  ni  opulente  ni 
guenilleuse  ; quelle  est  l’espèce  de  beauté  qui 
convient  laux  hommes  , aux  femmes  et  aux 
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enfaus  qui  ont  soufFert  la  faim  et  senti  long- 
temps et  par  état  les  besoins  urgens  de  la  vie. 
Il  y,a  une  ligne  étroite  sur  laquelle  il  est  diffi- 
cile ^e  se  tenir.  Belle  chose  , mon  ami  ! belle 
de  caractère  d’expression  et  de  composition. 

Dans  la  seconde , le  saint  se  promène  à pieds 
nus  dans  les  rues  pour  fléchir  le  ciel  et  arrê- 
ter la  peste.  Il  est  suivi  et  précédé  de  sou 
clergé.  Un  grouppe  d’acolites  vêtus  de  blanc 
fixe  la  lumière  au  centre.  La  procession  s’a- 
•vance  de  gauche  à droite  vers  lé  temple.  Le 
saint  et  son  assistant  terminent  la  marche  du 
clergé.  Le  saint  a les  yeux  tournés  vers  le  ciel  j 
il  est  en  habit  de  diacre.  Une  douce  clarté 
répandue  autour  de  sa  tête  le  désigne  , mais 
plus  encore  sa  simplicité , sa  noblesse  et  sa 
piété.  Mais  . comme  tous  ces  jeunes  acolites 
sont  beaux  ! comme  ces  torches  allumées  ira-» 
priment  la  terreur!  coname  un, seul  incident 
suffit  au  génie  pour  montrer  toute  la  désola- 
tion d’une  ville  LU  ne* lui  faut  qu’une  jeune 
fille  qui  soulève  un  vieillard  moribond , et  qui 
l’exhorte  à bien  espérer.  Le  geste  du  saint  at- 
tacha les  regards  sur  ce  grouppe.  Quelle  dé-» 
faUlance  dans  ce  moribond  ! Quelle  confiance 
dans  la  jeune- fille  ! Belle  chose  , mon  ami*î 
belle  chose!  Un  ciel  orageux;  qui  s’éclaircit 
semble  annoncer  la  fin  prochaine  du  fléau. 
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• Dans  la  troisième  , le  saint , vêtu  de  blanc , 
ferme  l’oreille,  et  éloigne  du  bras  l’envoyé^ 
du  clergé  qui  vient  lui  proposer  la  tiare.  11 
est  évident  que  le  saint , /étiré  sous  <^tte  * 
voûte , étoit  en  prière  lorsque  l’envoyé  est 
venu;  car  il  est,  courbé  , et'  sa  main  touche 
encore’ à la  pierre  dont  il  s’est  appuyé  pour 
se  relever.  Que  cela  est  simple!  comme  cef 
homme  refuse  bien  ! comme  il  est  bien  péné-- 
tré  de  son  insuffisance  ! Ce  n’est  pas- là  l’hypo-' 
crite  nolo  episcopari  de  nos  prestolets.  La  pro-'  • 
gression  de  l’âge  a été  gardée  seins  nuire  à la 
ressemblance.  Belle  chose , irion  ami  ! Et  l’effet* 
de  cette  nuée  claire  sur  le  fond , et  de  ceti 
antre  obscur  sur  le  devant , qui  est-ce  qui  ner 
le  sent  pas?  -'i 

La  quatrième  nous  le  montre  la  tête  cou- 
verte de  la  tiare , la  croix  pontificale  à la. 
main,  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  , et 
vêtu  des  habits  sacerdotaux.  11  étend  la  main  ; 
il  bénit  son  clergé  prosterné.  La  scène  ne  s’est 
pas  passée  autrement,  j’emsuis  sûr.  Le  boni 
saint  avoit  ce  caractère  vénérable  et  doux.  ’ 
C’est  ainsi  que  tous  ces  prêtres  étoient  pros-î 
ternés.  Ce  cardinal  assistant  étoit  à sa  gauche  j 
il  avoit  à sa  droite  ces  autres  prélats  : il  étoit 
sous  un  baldaquin.  L’ombre  du  baldaquin  le' 
couvroit , et  il  se  détachoit  eu  demi- teinte  sut? 
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cette  architecture  grisâtre.  Il  n’y  avoit  dans 
la  position  de  tous  ces  personnages  d’autre 
contraste  que  celui  de  l’action.  Regardez  cette 
scène  , et  dilés-rtioi  s’il  y a une  seule  circons- 
tance qui  décèle  la  fausseté?  Les  caractères 
de  tête  sont  pris  de  la  vie  ordinaire  et  com- 
mune. Je  lès  ai  vus  cent  fois  dans  nos  églises. 
Ils  font  foule  sans  confusion.  Ces  expressions 
de  visage’ et  de  dos  sont  tout-à-fait  vraies. 
Voilà  la  tête  qui  convient  au  père  commun  dea 
croyans.  Et  ce  gros  assistant,  si  bien  nourri, 
si  bien  vêtu , qu’on  voit  sur  le  devant , au-des- 
sous du  trône,  qu’en  dites-vous  ? Ne  nous  rap-, 
pelle-t-il  pas  notre  vieux,, beau  et  bon  cardinal 
de  Polignac?  Aucunement.  Celui-ci  eût. été 
une  trouvaille  pour  un  bustè  ou  pour  un  por-, 
trait  de  nos  jours  ; mais  pour  des  temps  rustres 
et  gothiques,  il  falloit  plus, de.  simplicité  et 
moins  de  noblesse.  Voulez- vous, que  je  vouS| 
dise  une  idée:  vraie?  c’est  que  ces.  visages  ré- 
guliers, nobles  et  grands  font  aussi  mal  dansL 
une  composition  historique,  qu’un  bel  et  grand 
arbre  bien  droit , bien  arrondi , dont  le  tronc 
s’élève  sans  fléchir , dont  l’ècôrce  n’offre  ni 
rides,  ni  Crevasses,  ni  gérçüres ,' et  dont  les 
branches  s’étendant  également  en  tout  sens 
forment  une  vaste  cime  régulière.  Dans  urf 
paysage  ,■  cela  est  trop  monotone , trop  syra- 
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métrique.  Tournez  autour  de  cet  arbre , il  ne 
TOUS  présentera  rien  de  nouveau  5 on  l’a  tout 
vu  sous  un  aspect  : c’est  de  tout  côté  l’image 
du  bonheur  et  de  la  prospérité.  Il  n’y  a point 
d’humeur  ni  dans  cettè  belle  tête  , ni  dans  ce 
bel  arbre.  Comme  ce  cardinal  de  l’esquisse  est 
attentif  ! comme  il  regarde  bien  ! Le  beau 
corps  ! la  belle  attitude  ! qu’elle  est  naturelle 
et  simple!  Ce  n’est  pas  à l’académie  qu’on 
l’a  prise  ; et  puis  un  intérêt , un , une  action  / 
une.  Tous  les  points  de  la  toile  disent  la  même, 
chose  : chacun  a sa  façon.  Belle  chose , mon 
ami  ! belle  chose  ! 

Mais  savez-vous  une  anecdote  ? c’est  qu’on 
a voulu  les  avoir  ces  esquisses , et  que  le  mi- 
nistère en  a fait  offrir  cent  louis. . . . D’une?. .. 
Non,  mon  ami,  de  toutes;  oui,  de  toutes, 
d’est-à-dire,  le  prix  de  chacune,  et  à-peu- 
près  la  moitié  de  ce  qu’il  en  a coûté  à l’artiste 
en  études  (i).  Ils  sont  toujours  magnifiques  à 


(1)  Diderot  étoit  mal  instruit  sur  ce  point.  Vanloo 
ne  dépensoit  rien  en  études  ; il  faisoit  tout  de  pratique , 
comme  je  l’ai  dit  ci-dessus.  J’ai  connu  très- particulière- 
ment ce  grand  peintre , et  je  n’avance  rien  ici  dont  je  ne 
sois  très-sûr.  Ses  élèves  , dont  la  plupart  vivent  encore , 
parleront  mieux  que  moi  du  même  fait  ; mais  ils  ne  le^ 
contrediront  pas. 

' , ■ ‘motede  l’édites  R. 


V 
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leur  ordinaii^Les  héritiers  les  ont  retirées  à 
la  vente , pour  six  ou  sept  mille  deux  cents 
livres.  Cela  s’en  ira  quelques  jours  trouver 
la  Famille  de  Lycomède  et  le  Mercure  de 
Pigal.  « 

Il  est  surprenant  qu’avec'toutes  l^s  précau-, 
lions  qu’on  prend  ici  pour  étouffer  les  sciences, 
les  arts  et  la  philosophie  , on  n’y  réussisse  pas. 
Cela  confirmeroît  dans  l’opinion , qu’on  verse- 
roit  des  sacs  d’or  aux  pieds  du  génie  ,jqu’on 
n’en  obtiendroit  rien,  parce  que  l’or  n’est  pas 
sa  véritable  récompense  j c’est  sa  vanité , et 
non  son  avarice , qu’il  faut  satisfaire.  Réduisez- 
le  à dormir  dans  un  grenier , sur  un  grabat  j 
.ne  lui  laissez  que  de  l’eau  à boire  et  des  croûtes 
à ronger , vous  l’irriterez , mais  ne  l’éteindrez 
pas.  Or,  il  n’y  a pas  de  lieu  au  monde  où  il 
obtienne  plus  promptement , plus  pleinement 
qu’ici  le  tribut  de  la  considération.  Le  minis- 
tère écrase  j mais  la  nation  porte  aux  nues.  Le 
génie  travaille  en  enrageant  et  mourant  de 
faim.  ' 

‘ Dans  la  cinquième , Saint  Grégoire  célèbre 
la  messe.  Le  trône  pontifical  est  à droite  dans 
la  précédente , l’autel  est  à gauche  dans  celle- 
ci.  On  voit  entre  les  mains  du  saint  ^ pain  eu- 
charistique rayonnant  et  lumineux.  La  femme 
hérétique,  à genoux  sur  les  marches  de  l’autel, 
Saloa  de  1765.  C 
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regarde  la  merveille  avec  surprix.  Au-dessous 
de  cette  femme , le  peintre  a ^acé  le  clergé 
et  des  assistans.  Même  éloge  que  des  précé- 
dentes} même  exclamation}  composition  riche  J 
sans  confusion.  Sr 

. La  sixième  est , à mon  avis  , la  plus  belle. 
Il  n’y  a cependant  que  deux  figures  ; le  saint 
qui  dicte  ses  homélies , et  son  s^ecrétaire  qui 
les  écrit.  Le  saint  est  assis  , le  coude  appuyé 
sur  la  table.  11  est  en  surplis  et  en  rochet , la 
tête  couverte  de  la  barrète.  La  belle  tête  ! on 
ne  sait  si  l’on  arrêtera  les  )’’eux  sur  elle  ou 
sur  l’attitude  si  simple  , si  naturelle  et  si  vraie 
du  secrétaire.  On  va  de  l’un  à l’autre  de  ces 
personnages , et  toujours  avec  le  même  plaisir.. 
La  nature , la  vérité , la  solitude , le  silence  de 
ce  cabinet , la  lumière  douce  et,  tendre  qui 
l’éclaire  de  la  manière  la  plus  analogue  à la 
scène  , à l’action  , aux  personnages  , voilà , 
mon  ami , ce  qui  rend  sublime  cette  compo- 
sition, et  ce  que  Boucher  n’a  jamais  conçu. 
Cette  esquisse  est  surprenante.  Mais  dites- 
moi  où  cette  brute  de  Vanloo  a trouvé  cela; 
car  c’étoit  une  brute.  Il  ne  savoit  ni  penser , 
ni  parler , ni  écrire  , ni  lire.  Méfiez-vous  de  ces 
gens  qui  ^t  leurs  poches  pleines  d’esprit , et 
qui  le  sèment  à tout  propos.  Ils  n’ont  pas  le 
démon.  Ils  ne  sont  pas  tristes  , sombres  , mé- 
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lancoliques  et  muets.  Ils  ne  sont  jamais  ni  gau- 
ches , ni  bêtes.  Le  pinson , l’alouette , la  li- 
notte , le  serin , jasent  et  babillent  tant  que  le 
jour  dure.  Le  soleil  couché , ils  fourrent‘leur 
tête  sous  l’aîle,  et  les  voilà  endormis.  C’est  alors 
que  le  génie  prend  sa  lampe  et  l’allume , et 
que  l’oiseau  solitaire  , sauvage  , inapprivoisa- 
ble , brun  et  triste  de  plumage , ouvre  son  go- 
sier , commence  son  chant , fait  retentir  le  bo- 
cage, et  rompt  mélodieusement  le 'silence  et 
les  ténèbres  de  la  nuit. 

Dans  la  septième , on  voit  le  saint  les  mains 
jointes  et  les  yeux  tournés  vers  le  ciel , où  il 
est  porté  par  une  multitude  d’anges.  11  y en 
a sept  ou  huit  au  moins  grouppés  de  la  ma- 
nière la  plus  variée  et  la  plus  hardie.  Une  gloire 
éclatante  perce  le  dôme  et  montre  les  demeures 
éternelles  : et  les  anges  et  le  saint  ne  forment 
qu’une  masse , mais  une  masse  où  tout  se  sé- 
pare et  se  distingue  par  la  variété  et  l’effet 
des  accideus  de  la  lumière  et  de  la  couleur.  On 
voit  le  saint  et  son  cortège  aller  et  s’élever 
verticalement.  Cette  esquisse  n’est  pas  la 
moindre.  Les  autres  sont  un  peu  grisâtres , 
comme  il  convient  à des  esquisses  j celle-ci 
est  coloriée.  ^ 

Le  temps  que  Vanloo  avoit  passé  dans  l’ate- 
lier du  statuaire  Le-Gros  n’avoit  pas  été  perdu 
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pour  le  peintre,  sur- tout  lorsqu’il  s’agissoit 
d’exécuter  ces  morceaux  aériens,  où  l’on  saisit 
difficilement  la  vérité  par  la  seule  force  de 
l’imagination , et  où  le  pinceau  se  refuse  en- 
suite à l’image  idéale  la  plus  nette  et  la  mieux 
conçue.  Caries  modeloit  (i)  sa  machine,  et  il 
en  étùdioit  les  lumières , les  raccourcis , les 
effets , dans  le  vague  même  de  l’air.  S’il  y 
découvroit  un  point  de  vue  plus  favorable 
qu’un  atitre  , il  s’y  arrêtoit  et  retournoit  toute 
sa  composition  d’une  manière  plus  piquante  , 
plus  hardie  et  plus  pittoresque. 

Ah  ! monsieur  Doyen  , quelle  tâche  ces  es- 
quisses vous  imposent  ! Je  vous  attends  au 
Salon  prochain.  Malgré  tout  ce  que  vous  avez 
fait  depuis  votre  Diomède  , vos  Bacchantes  et 
votre  Virginie  , pour  m’ôter  la  bonne  opinion 

(i)  Voici  encore  4in  fait  sur  lequel  on  en  avoit  imposé 
à Diderot.  Jamais  Vanloo  n’a  fait  en  terre  un  modèle  de 
ses  figures  : il  avoit  tout  simplement  un  mannequin  à ' 
ressorts,  qu’il  posoit  d’abord  , qu’il  drapoit  ensuite  avec 
des  étoffes  diverses  et  de  couleurs  différentes , et  d’après 
lequel  il  peignoit  ; mais  le  plus  souvent  il  ne  se  servoit 
pas  même  de  mannequin , et  il  exécutoit  en  grand  d’après 
une  esquisse  plus  ou  moins  terminée , et  faite  de  verve. 
Tout  ce  que  je  dis  ici,  je  l’ai  vu  presque  tous  les  jours 
pendant  plus  de  vingt  ans  ; et  ces  vingt  dernières  années 
ont  été  l’époque  la  plus  brillante  de  la  vie  de  ce  peintre 
célèbre.  note  de  i.’éditeuiu 
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que  j’avois  de  votre  talent  ; quoique  je  sache 
que  vous  vous  piquez  de  bçl  esprit , la  pire  de 
toutes  les  qualités  dans  un  grand  artiste  j que 
vous  fréquentiez  Ig.  bonne  compagnie  et  les 
agréables , et  que  vous  soyez  une  espèce  d’a- 
gréable vous-même  , je  vous  estime  encore  j 
mais  je  n’en  suis  pas  moins  d’avis  que  vous 
^levriez  un  remercîment  à celui  qui  brûleroit 
les  esquisses  de  Vanloo  , remercîment  que 
vous  ne  feriez  pas , parce  que  vous  êtes  pré- 
somptueux et  vain  : autre  fâcheux  symptôme. 

6.  U N B VESTALE. 

Tableau  de  deux  pieds  de  large , sur  deux  et  demi  de 
haut. 

Mais  pourquoi  est-ce  que  ces  figuïes  de  V es- 
tales  nous  plaisent  presque  toujours  ? C’est 
qu’elles  supposent  de  la  jeunesse , des  grâces , 
de  lamodestie  , de  l’innocence  et  de  la  dignité  j 
c’est  qu’à  ces  qualités  données  d’après  les  mo- 
dèles antiques , il  se  joint  des  idées  accessoires 
de  temple  , d’autel , de  recueillement , de  re- 
traite et  de  sacré  ; c’est  que  leur  vqtement 
blanc , large  , à- grands  plis  , qui  ne  laisse  ap- 
percevqjr  que  les  mains  et  la  tête  , est  d’un 
goût  excellent  ; c’est  que  cette  draperie , ou 
ce  voile  qui  retpmbe  sur  le  visage  et  qui  en  dé- 
robe une  partie , est  original  et  pittoresque  5 
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c’est  qu’une  vestale  est  un  être  en  même- 
temps  historique  , poétique  et  moral. . 

Celle-ci  est  coiffée  de  son  voile  j elle  porte 
une  corbeille  de  fleurs.  On  la  voit  de  face. 
Elle  a tous  les  charmes  de  son  état.  Il  s’échappe 
à droite  et  à gauche , de  dessous  son  voile  , 
- deux  boucles  de  cheveuX'  noirs.  Ces  boucles 
parallèles  font  mal  j elles  lui  rendent  le  cou 
trop  petit , sur-tout  regardée  à une  certaine 
distance. 

7.  Elude  de  la  tête  d’un  ange. 

Elle  est  vigoureusement  peinte  cette  tête  ; 
elle  regarde  le  ciel.  Mais  on  est  tenté  de  lui 
trouver  trop  peu  de  hauteur  de  front  pour  son 
volume  et* l’énorme  étendue  du  bas  du  visage. 
De  près,  tranchons  le  mot',  elle  paroît  maus- 
sade et  sans  grâces.  Reste  à savoir  si,  destinée 
pour  une  coupole  de  cent , deux  cents  pieds 
■ d’élévation  , on  en  juge  bien  à quatre  pas  de 
dikance. 

V oilà  tout  ce  que  Caries  V anloo  nous  a laissé. 
H naquit  le  i5  février  1706,  à Nice  en  Pro- 
vence. L’année  suivante  , le  maréchal  de 
Berwick  assiégea  cette  vîllé  j on  descendit 
-l’enfant  dans  une  cave  ; une  bombe  tomba 
sur  la  maison  , traversa  les  plafonds  , con- 
suma le  berceau  j mais  l’enfant  n’y  étoit  plus. 
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11  ayoit  été  transporté  ailleurs  par  son  jeune 
frère.  Benedetto  Lutti  donna  les  premiers  prin- 
cipes de  l’art  'à  Jean  et  Caries  Vanloo.  Celui- 
ci  fit  connoissance  avec  le  statuaire  Le-Gros  , 
et'  prit  du  goût  pour  la  sculpture.  Le-Gros 
meurt  en  1719)  et  Caries  laisse  l’ébauchoir 
pour  le  pinceau.  Son  goût , dans  les  premiers 
temps  , se  ressentoit  de  la  fougue  de  son  ca- 
^ ractére.  Jean  , son  frère  , plus  tranquille  , lui 
prêchoit  sans  cesse  la  sagesse  et  la  sévérité. 
Ils  travaillèrent  ensemble  j mais  Caries  quitta 
Jean  pour  se  faire  décorateur  d’opéra.  S’il  se 
dégoûta  de  ce  mauvais  genre  , ce  fut  pour  se 
livrer  à des  petits  portraits  dessinés , genre 
plus  misérable  encore.  C’étoit  les  écarts  d’un 
jeune  homme  qui  aiiQoit  éperdument  le  plaisir, 
et  pour  qui  les  moyens  les  plus  prompts  d’avoir 
de  l’argent  étoient  les  meilleurs.  En  1727  , il 
fait  le  voyage  de  Rome  avec  Louis  et  François 
Vanloo  , ses  neveux.  A Rome  , il  remporte  le 
prix  du  dessin  j il  est  admis  à la  pension  j on 
reconnoît  son  talent  5 l’étranger  recherche  ses 
ouvrages  5 et  il  peint  pour  l’Angleterre  une 
•femme  orientale  à sa  toilette  , avec  un  bra- 
celet à la  cuiss> , singularité  qui  a rendu  le 
morceau  célèbre.  De  Rome  il  passe  à Turin. 
Il  décore  les  églises  , il  embellit  les  palais  ; et 
- les  compositions  des  premiers  maîtres  ne  dé- 
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parent  pas  les  siennes.  Il  se  montre  à P^ris  , 
avec  la  fille  du  musicien  Somis,  qu'*il  avoit 
épousée.  Il  ambitionne  Pentré©  de  l’académie  j 
il  y est  reçu.  Il  devient  rapidement  adjoint  à 
professeur,  professeur  , cordon  de  Saint-Mi- 
chel , premier  peintre  du,  roi , directeur  de 
l’école.  Voilà  comment  on  encourage  le  talent. 
Parmi  ses  tableaux  de  cabinet , on  vante  une 
Résurrection , son  allégorie  des  Parques , sa 
Conversation  espagnole  , un  Concert  d’instru- 
mens. Son  Saint-Charles  Borromée  communiant 
les  Pestiférés , sa  Prédication  de  Saint  Au- 
gustin , sont  distingués  parmi  ses  tableaux  pu- 
blics. Caries  desslnoit  facilement,  rapidement 
et  grandement.  Il  a peint  large  j son  coloris  est 
vigoureux  et  sage  ; beaucoup  de  technique  , 
peu  d’idéal.  Il  se  conlentoit  difficilement , et 
les  morceaux  qu’il  détruisoit  étoient  souvent 
les  meilleurs.  Il  ne  savoit  ni  lire , ni  écrire  j il 
étoit  né  peintre , comme  on  naît  apôtre.  Il  ne 
dédaignoit  pas  le  conseil  de  ses  élèves , dont 
il  payoit  quelquefois  la  sincérité  d’un  souffiet 
ou  d’un  coup  de  pied  j mais  le  moment  d’après  , 
et  l’incartade  de  l’artiste  et  le  défaut  de  l’on-, 
vrage  étoient  réparés,.  Il  mourut  le  i5  juillet  > 
1765,  d’un  coup  de  sang  à ce  qu’on  dit,  et 
j’y  consens , pourvu  qu’on  m’accorde  que  les 
'Grâces  maussades  qu’il  avoit  exposées  au  Salon 
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précédent  (i)  , ont  accéléré  sa  fin.  S’il  eût, 
' échappé  à belles-ci , les  dernières  qu’il  a peintes 
n’auroient  pas  manqué  leur  coup.  Sa  mort  est 
une  perte  réelle  pour  Doyen  et  pour  La- 
Grénée. 


(1)  Diderot  se  trompe  : Vanloo  est  mort  tout  natu- 
rellement d’apoplexie  ; et  le  peu  de  succès  de  son  tableau 
des  Grâces  n’a  eu  aucune  part  à cet  accident  malheureuse- 
ment très- commun , sur-tout  à son  âge , et  dans  les  hom- 
mes d’une  constitution  physique  telle  que  la  sienne.  Au 
reste,  je  supprime  ici  une  longue  note  de  Grimm,  dans 
laquelle  ce  faiseur  de  feuilles  parle  de  Caries  Vanloo, 
comme  on  parle  d’un  homme  qu’on  n’a  jamais  ni  vu  ni 
connu.  Quelqu’un  mal  instruit,  ou  peut-être  pour  s’amu- 
ser, lui  aVoitfait  sur  cet  habile  artiste  de  malivais  contes  , 
qu’il  a répétés  ensuite  avec  une  confiance  qui  surprend 
dans  un  homme  d’ailleurs  aussi  cauteleux.  Il  a cru  sans 
doute  que  ce  tableau  de  la  vie  et  du  caractère  de  Vanloo , 
ainsi  peint  de  fantaisie,  paroîtroit  très-piquant  aux  yeux 
de  ceux  auxquels  il  envoyoit  ses  feuilles.  Mais  au  lieu  de 
chercher  à plaire  par  des  cîiricatures  toujours  déplacées 
dans  un  ouvrage  destiné  à éclairer  le  goût  et  à perfection- 
ner le  jugement  des  lecteurs,  cet  aristarque , souvent  si 
sévère  envers  les  autres,  et  qui  se  croyoit  doué  sur-tout, 
du  tact  le  plus  exquis  des  convenances , auroit  dû  sentir 
que  dans^ses  discours  ou  dans  ses  écrits , dans  ses  tableaux 
ou  dans  ses  actions , le  point  essentiel , le  premier  devoir 
est  d’être  vrai)  et  l’on  est  plaisant  après,  si  on  le  peut.  ' 

NOTE  SE  L’èSITEUR, 
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Le  plus  remarquable  de  ses  portraits  au  Salon 
étoit  celui  de  Caries,  son  oncle.  Il  étoit 
placé  sur  la  face  la  plus  éclairée.  On  voyoit 
au-dessus  la  Susanne , l’ Augustp  et  les  Grâces  ; 
de  chaque  côté  , trois  des  esquisses  ; au-des- 
sous , les  Anges  qui  sembloient  porter  au  ciel 
Saint  Grégoire  et  le  peintre  j plus  bas,  à quel- 
que distance , la  Vestale  et  les  Arts  supplians. 
C’étoit  un  mausolée  que  Chardin  avoit  élevé 
à son  confrère.  Caries , en  robe-de-chambre , 
en  bonnet  d’atelier , le  corps  de  profil , la  tête 
de  face  , sortoit  du  milieu  de  ses  propres  ou- 
vrages. Oir  dit  qu’il  ressembloit  à étonner.  La 
veuve  ne  put  .le  regarder  sans  verser  des  lar- 
mes. La  touche  en  est  vigoureuse.  Il  est  peint 
de  grande  manière  , cependant  un  peu  rouge. 
En  général,  Michel  fait  les  portraits  d’hommes, 
largement  et  les  dessin^  bien.  Pour  ceux  de 
femmes,  c’est  autre  chose  ; il  est  lourd , il  est 
sans  finesse  de  ton , il  vise  à la  craie  de  Drouais. 
Michel  est  un  peu  froid  j Drouais  est  tout-à- 
fait  faux.  Quand  on  tourne  les  yeux  sur  toutes 
ces  figures  mornes  qui  tapissent  le  Salon  , on 
s’écrie  , La  Tour,  La  Tour  ,•  ubi  es? 
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.'BOUCHER. 

Je  ne  sais  que  dire  de  cet  homme-ci.  La  dé- 
gradation du  goût , de  la  couleur , de  la  com- 
position , des  caractères  , de  l’expression  , du 
dessin , a suivi  pas  à pas  la  dépravation  des 
mœurs.  Que  voulez-vous  que  cet  artiste  jette 
sur  la  toile  ? ce  qu’il  a dans  l’imagination.  Et 
que  peut  avoir  dans  l’iqpagination  un  homme 
qui  passe  sa  vie  avec  les  prostituées  du  plus 
bas  étage?  La  grâce  de  sesBergères  est  la  grâce 
de  la  Favart  dans  Rose  et  Colas  ; celle  de  ses 
Déesses  est  empruntée  de  la  Deschamps.  Je 
vous  défie  de  trouver  dans  toute  une  cam- 
pagne un  brin  d’herbe  de  ses  paysages.  Et  puis 
une  confusion  d’objets  entassés  les  uns  sur  les 
autres , si  déplacés  , si  disparates , que  c’est 
moins  le  tableau  d’un  homme  sensé  que  le  rêve 
d’un  fou.  C’est  de  lui  qu’il  à été  écrit  : ' 

....  velut  ægri  soinnia , vanæ 
Fingenlur  species  : ut  nec  pes  , nec  caput 

J’ose  dire  que  cet  homme’  ne  sait  vraiment 
ce  que  c’est  que  la  grâce  ; j’ose  dire  qu’il  n’a 
jamais  connu  la  vérité  -,  j’ose  dire  que. les  idées 
de  délicatesse,  d’honnêteté,  d’innocence  , de 
simplicité  , lui  sont  devenues  presqu’étran- 
gères  j j’ose  dire  qu’il  n’a  pas  vu  un  instant  la 
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nature,  du  moins  celle  qui  est  faite  pour  in- 
téresser mon  ame  , la  vôtre  , celle  d^un  enfant 
bien  né , celle  d’une  femme  qui  sent  ; j’ose 
dire  qu’il  est  sans  goût.  Entre  une  infinité  de 
preuves  que  j’en  donnerois  , une  seule  sufiira 
c’est  que  dans  la  multitude  de  figures  d’hom- 
mes et  de  femmes  qu’il  a peintes , je  défie 
qu’on  en  trouve  quatre  de  caractère  propre  au 
bas-relief,  encore  n^pins  à la  statue.  U y a 
trop  de  mines , de  petites  mines,  de  manière  , 
d’afféterie  pour  un  art  sévère.  Il  a beau  me  les 
montrer  nues , je  leur  vols  toujours  le  rouge  , 
les  mouches , les  pompons , et  toutes  les  fan- 
fioles  de  la  toilette.  Croyez-vous  qu’il  ait  ja- 
mais eu  dans  sa  tête  quelque  chose  de  cette 
image  honnête  et  charmante  de  Pétrarque? 

E’I  riso  , e’I  canto  , e’I  parlar  dolce  , humano. 

Ces  analogies  fines  et  déliées  qui  appellent 
sur  la  toile  les  objets  et  qui  les  y lient  par  des 
fils  imperceptibles , sur  mon  Dieu  il  ne  sait 
ce  que  c’est.  Toutes  ses  compositions  font  aux 
yeux  un  tapage  insupportable.  C’est  le  plus 
mortel  ennemi  du  silence  que  je  connoisse  ; 
il  en  est  aux  plus  jolies  marionnettes  du  mon- 
de il  tombera  à l’enluminure.  Eh  bien  I mon 
ami  j c’est  au  moment  où  Boucher  cesse  d’être 
un  artiste  qu’il  est  nommé  premier  peintre  du 
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roi.  N’allez  pas  croire  qu’il  soit  en  son  genre 
ce  que  Crçbillon  le  fils  est  dans  le  sien.  Ce 
sont  bien  à-peu-près  les  mêmes  moeurs  , mais 
le  littérateur  a tout  un  autre  talent  que  le 
peintre.  Le  seul  avantage  de  celui-ci.  sur  l’au- 
tre , c’est  une  fécondité  qui  ne  s’épuise  point , 
une  facilité  incroyable  , sur -tout  dans  les  ac-. 
cessoires  de  ses  pastorales.  Quand  il  fait  des 
enfans,  il  les  grouppe  bien  ; mais  qu’ils  restent 
à folâtrer  sur  des  nuages.  Dans  toute  cette 
innombrable  famille  , vous  n’en  trouverez  pas 
un  à employer  aux  actions  Ifselles  de  la  vie  , à* 
étudier  sa  leçon  , à lire , à écrire  , à tiller  du 
chanvre.  Ce  sont  des  natures  romanesques, 
idéales , de  petits  bâtards  de  Bacchus  et  de 
Silène.  Ces  enfans-là , la  sculpture  s’en  accom- 
.mpderoit  assez  sur  le, tour  d’un  vase  antique. 
Ils  sont  gras , joufflus , potelés.  Si  l’artiste  sait 
pétrir  le  marbre , on  le  verra.  En  un  mot , 
prenez  tous  les  tableaux  de  cet  homme  j et  à 
peine  y en  aura- 1- il  un  à qui  vous  ne  puissiez 
dire  comme  Fontenelle  à la  sonate  : Sonate,  que 
me  veux-tu  ? Tableau , que  me  veux-tu  ? N’a- 
t-il  pas  été  un  temps  m il  étoit  pris  de  la  fu- 
reur de  faire  des  vienH?  Eh  bien  ! qu’éloit-ce 
que  ses  vierges?  de  gentilles  petites  caillettes. 
Et  ses  anges  ? deqpetits  satyres  libertins.  Et  puis, 
il  est  dans  ses  paysages  d’un  gris  de  couleur 
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que  nous  ? Ah  ! La-Grenée , que  voulez-vous 
que  je  pense  de  cela  , lorsque  je  vous  vois  tout 
à côté , et  que  je  suis  frappé  de  votre  couleur 
ferme,  de  la  beauté  de  vos  chairs,  et  des  vé- 
rités de  nature  qui  percent  tous  les  points  de 
votre  composition?  Des  pieds,  des  mains,  des 
bras , des  épaules , une  gorge,  un  cou,  s’il  vous 
en  faut , comme  vous  en  avez  baisé  quelque- 
fois , La-Grenée  vous  en  fournira.  Pour  Bou- 
■ cher , non  ; passé  cinquante  ans  , mon  ami , il 
n’y  a presque  pas  un  peintre  qui  appelle  le 
modèle  5 ils  ne  font  plus  que  de  pratique^,  et 
'Boucher  en  est  là  : ce  sont  ses  anciennes  fi- 
gures tournées  et  retournées.  Est-ce  qu’il  ne 
nous  a pas  déjà  montré  cent  fois  et  cette  Cal- 
listo,  et.ce  Jupiter,  et  cette  peau  de  tigre  dont 
il  est  couvert? 

9.  ANGÉLIQUE  ET  MÉDOR.  ‘ 

Tableau  de  la  forme  et  de  la  grandeur  du  précédent. 

* t • 

Les  deux  figures  principales  sont  placées 
‘ à droite  de  celui  qui  regarde.  Angélique  est 
couchée  nonchalamment  à terre,  et  vue  par 
le  dos,  à l’exception  d’une  petite  portion  de 
son  visage  qu’on  attrape  , et  qui  lui  donne  l’air 
de  la  mauvaise  humeur.  Du  même  côté  , mais 
sur  un  plan  plus  enfoncé , Médor  debout , va 
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de  face  , le  corps  penché , porte  sa  main  vers 
le  tronc  d’un  arbre , sur  lequel  il  écrit  ap- 
paremment les  deux  vers  de  Quinault , ces 
deux  vers  que  Lulli  a si  bien  mis  en  musique  , 
et  qui  donnent  lieu  à toute  la  bonté  d’ame  de 
Roland  de  se  montrer  , et  de  me  faire  pleurer 
quand  les  autres  rient  : 

■ Angélique  engage  son  cœur; 

Médor  ^ est  vainqueur. 

t 

Des  Amours  sont  occupés  à entourer  l’arbre 
de  guirlandes.  Médor.  est'  à moitié  couvert 
d’une  peau  de  tigre  , et  sa  main  gauche  tient 
un  dard  de  chasseur.  Au-dessous  d’Angélique, 
imaginez  de  la  draperie  , un  coussin  j un  cous- 
sin , mon  ami , qui  va  là  comme  le  tapis  du 
Nicaise  de  La  Fontaine  j un  carquois  et  des 
fleurs.  A terre  un  gros  Amour  étendu  sur  le 
dos , et  deux  autres  qui  Jouent  dans  les  airs , 
aux  environs  de  l’arbre  confident  du  bonheur 

J 

de  Médor  j et  puis  à gauche  , du  paysage  et 
des  arbres. 

Il  a plu  au  peintre  d’appeler  cela  Angé- 
lique et  Médor  ; mais  ce  sera  tout  ce  qu’il  me 
plaira.  Je  défie  qu’on  me  montre  quoi  que  ce 
soit  qui  caractérise  la  scène  et  qui  désigne  les 
personnages.  Eh  ! mordieu , il  n’y  avoit  qu’à 
•se  laisser  mener  par  le  poète.  Comme  le  lieu 
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de  son  aventure  est  plus  beau  , plus  grand, 
plus  pittoresque  et  mieux  choisi  j c’est  un  antre 
rustique  , c’est  un  lieu  retiré , c’est  le  séjour 
de  l’ombre  et  du  silence  ; c’est  là  que  loimde 
tout  importun  , on  peut  rendre  un  amant 
heureux  , et  non  pas  en  plein  jour  ,•  en  pleine 
campagne , sur  un  coussin.  C’est  sur  la  mousse 
du  roc  que  Médor  grave  son  nom  et  celui 
d Angélique.  Cela  na  pas  le  sens  commun. 
Petite  composition  de  boudoir  j et  puis,  ni 
pieds,  ni  mains,  ni  vérité,  ni  couleur,  et 
toujours  du  persil  sur  les  arbres.  Voyez , ou 
plutôt  ne  voyez  pas  le  Médor , ses  jambes  sur- 
tout ; elles  sont  d’un  petit  garçon  qui  n’a  ni 
goût  ni  étude.  L’Angélique  est  une  petite  tri- 
pière. O le  vilain  mot  ! D’accord;  mais  il 
peint  : dessin  rond , mou  et  chairs  flasques. 
Cet  homme  ne  prend  le  pinceau  quéipour  me  ‘ 
montrer  des  tétons  et  des  fesses.  Je  suis  bien 
aise  d’en  voir;  mais  je  ne  veux  pas  qu’on  me 
les  montre. 

lo.  Deux  Pastorales. 

Tableau  de  sept  pieds  six  pouces  de  haut , sur  quatre 
pieds  de  large. 

• Eh  bien  ! mon  ami,  y avez-vous  jamais  rien 
compris  ? Au  céntre  de  la  toile,  une  bergère , 
Salon  de  1765.  D 
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Catinonen  petit  chapeau , qui  conduit  un  âne. 
On  ne  voit  que  la  tête  et  le  dos  de  l’animal* 
Sur  ce  dos  d’âne , des  hardes , du  bagage , un 
chaudron.  La  femme  tient  de  la  main  gauche 
le  licol  de  sa  bête  ; de  l’autre  elle  porte  un 
panier  de  fleurs.  Ses  yeux  sont  attachés  sur  un 
berger  assis  à droite.  Ce  grand  dénicheur  de 
merles  est  à terre  j il  a sur  ses  genoux  une  cage  ; 
Burla  cage,  il  y a de  petits  oiseaux.  Derrière  ce 
berger, plus  sur  le  fond,  un  petit  paysan  debout 
qui  jette  de  l’herbe  aux  petits  oiseaux.  Au-des- 
sous du  berger , son  chien.  Au-dessus  du  petit 
paysan,  plus  encore  sur  le  fond,  une  fabrique  de 
pierres , de  plâtre  et  de  solives , une  espèce  de 
bergerie,  plantée  là  on  ne  sait  comment.  Autour 
de  l’âne , des  moutons.  V ers  la  gauche , derrière 
la  bergère  , une  barricade  rustique , un  ruis- 
seau , éks  arbres,  du  paysage.  Derrière  la 
bergerie  , des  arbres  encore  et  du  paysage. 

Au  bas  , sur  le  devant , tout-à-fait  à gauche  , 
encore  une  chèvre  et  des  moutons , et  tout 
cela  pêle-mêle  à plaisir  : c’est  la  meilleure  le- 
çon à donner  à un  jeune  élève  sur  l’art  de 
détruire  tout  effet  à force  d’objets  et  de  tra- 
vail. Je  ne  vous  dis  rien  , ni  de  la  couleur , ni 
des  caractères,  ni  des  autres  détails;  c’est 
comme  ci-devant.  Mon  ami , est-ce  qu’il  n’y 
a point  de  police  à cette  académie  ? est-ce  | 
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qjx’au  défaut  d’un  commissaire  aux  tableaux 
qui  empêchât  cela  d’entrer , il  ne  seroit  pas 
permis  de  le  pousser  à coups  de  pied  le  long 
du  Salon , sur  l’escalier. , dans  la  cour  /jusqu’à 
ce  que  le  h^rger  , la  bergère  , la  bergerie , 
l’âne,  les  oiseaux-,  la  cage  , les  arbres,  l’en- 
fant , toute  la  pastorale  fût  dans  la  rue.  Hélas  ! 
non  : il  faut  que  cela  reste  en  place  j mais  le 
bon  goût  indigné  n’en  fait  pas  moins  la  bru- 
tale, mais  juste  exécution.  > . 

11.  uéutre  Pastorale. 

Même  grandeur,  même  forme , et  même  mérite  que  le 
’ précédent. 

Eh  ! vous  croyez , mon  ami , que  mon  goût 
brutal'Sera  plus  indulgent  pour  celui-ci  ? Point 
du  tout.  Je  l’entends  qui  crie  au-dedans  de 
moi  : Hors  du  Salon , hors  du  Salon  ! J’ai  beau 
lui  répéter  la  leçon  < de  Chardin^:  De  la  dou- 
ceur, de  la  douceur 3 il  se  dépite,  et  n’en  crie 
que  plus  haut  : Hors  du  Salon.  . 

C’est  l’image  d’un  délire.  A droite  3 sur  le 
devant , toujours  la  bergère  Catinon  ou  Fa- 
vart , couchée  et  endormie  , avec  une  bonne 
fluxion  sur  l’œil  gauche.  Pourquoi  s’endormir 
aussi  dans  un  lieu  hiuinide , un  petit  chat 
sur  son  giron?  Derrière  cette  femme  , en  par- 
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tant  du  bord  de  la  toile  , et  en  s’enfonçant  sue,-* 
cessivement , par  difiërens  plans  , et  des  na- 
vêts  , et  des  choux  et  des  porreaux  , et  un  pot 
de  terre , et  un  seringa  dans  ce  pot , et  un 
gros  quartier  de  pierre , et  sur  ce  gros  quartier 
de  pierre  un  grand  vase  de  guirlandes  de  fleurs, 
et  des  arbres , et  de  la  verdure,  et  du  paysage. 
En  face  de  la  dormeuse , un  berger  debout  qui 
la  contemple  ; il  en  est  séparé  par  une  petite 
barricade  rustique  : il  porte  d’une  main  un 
panier  de  fleqrs  ; de  l’autre  il  tient  une  rose. 
Là , mon  ami , dites-moi  ce  que  fait  un  chaton 
sur  le  giron  d’une  paysanne  qui  ne  dort  pas  à 
la  porte  de  sa  chaumière.  Et  cette  rose  à la 
main  du  paysan , n’est- elle  pas  d’une  plati- 
tude inconcevable  ? Et  pourquoi  ce  benêt-là 
ne  se  pénche-t-il  pas,  ne  prend-il , 'pas , ne  se 
dispose-t-il  pas  à prendre  un  baiser  sur  une 
bouche  qui  s’y  présente  ? Pourquoi  ne  s’avance- 
t-il  pas  doucement  ?....  Mais  vous  croyez  que 
c’est-rlà  tout  ce  qu’il  a plu  au  peintre  de  jeter 
sur  sa  toile  ? Oh  que  non  ! Est-ce  qu’il  n’y  a 
pas  an-delà  un  autre  paysage?  est- ce  qu’oa 
ne  voit  pas  s’élever  par-derrière  les  arbres  la 
fumée  apparemment  d’un  hameau  voisin  ? 

Un  méchant  petit  tableau  de  Philippe  d’Or- 
léans , où  l’on  voit  les  deux  plus  jolis  petits 
innocens  enfans  possibles , agaçant  du  bout 
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du  doigt  un  moineau  placé  devant  eux , arrête , 
fait  plus  de  plaisir  que  tout  cela  : c’e'st  qu’on 
voit  â la  mine  de  la  petite'  fille  qu’elle  joue  de 
malice  avec  l’oiseau. 

Même  confusion  d’objets  , et  même  fausseté 
de  couleur  qu’au  précédent.  Quel  abus  de  la 
facilité  de  pinceau  ! - . 

12.  Quatre  Pastorales. 

Deux  sont» ovales,  et  les  quatre  ont  environ  quinze 
' pouces  de  haut  sur  treize  de  large. 

Je  suis  juste , je  suis  bon , et  je  ne  demande 
pas  mieux  qu’à  louer.  Ces  quatre  morceaux 
forment  un  petit  poëme  charmant.  Ecrivez  que 
le  peintre  eut  une  fois  en  sa  vie  un  moment 
de  raison.  Un  berger  attache’ une  lettre  au 
cou  d’un  pigeon  : le  pigeon  part  j une  bergère 
reçoit  la  lettre  j elle  la  lit  à une  de  ses  amies  ; 
c’est  un  rendez-vous  qu’on  lui  donne;  elle  s’y 
trouve , et  le  berger  aussi.  ' ■ 

i.  A la  gauche  de  celui  qui  regarde',  le 
berger  est  assis  sur  un  bout  de  roche  ; il  a 
le  pigeon  sur  ses  genoux  ; il  attache  la  lettre  ; 
sa  houlette  et  son  chien  sont  derrière  lui  : il 
a à ses  pieds  un  panier  de  fleurs  qu’il_  offre 
peut-être  ù sa  bergère.  Plus  sur  la  gauche  , 
quelques  bouts  de  roche.  A droite  de  la  vep- 


/ 


Digitized  by  Google 


L E s A L O N 


54 

dure  , un  ruisseau,  des  moutons.  Voilà  qui  est 
simple  èt  sagej  il  n’y  manque  que  la  coulenr, 
2.  On  voit  à gauche  arriver  le  pigeon  mes- 
sager , l’oiseau  mercure  ; il  vient  à tire-d’ailes. 
La  bergère , debout , la  main  appu}'ée  contre 
un  àrbre.placé  devant  elle  , l’apperçoit  entre 
les  arbres , il  fixe  ses  regards  ; elle  a tout-à- 
fait  l’air  de  l’impatience  et  du  désir  j sa  posi- 
tion , son  action  .sont  simples' , naturelles  , in- 
téressantes, élégantes.  Et  ce  chien  qui  voit 
arriver  l’oiseau  , qui  a les  deux  pattes  élevées 
sur  un  bout  de  terrasse  , qui  a la  tête  dressée 
V«rs  le-messager,  qui  lui  aboie  de  joie,  et  qui 
.semble  agiter  sa  queue  : il  est  imaginé  avec 
esprit.  L’action  de, l’animal  marque  un  petit 
commerce  galant , établi  de  longue  main.  A 
droite,  derrière  la , bergère , on  voit  sa  que- 
nouille. à terre , un  panier  de  fleurs  , un  petit 
chapeau  avec  un  fichu  ; à ses  pieds  un  mou- 
ton ; plus  simple  encore  , et  mieux  composé  ; 
il  n’y  manque  que  la  couleur  : le  sujet  est  si 
clajr  i que  le  peintre  n’a  pu  l’obscurcir  par  ses 
détails.'  1,  • 

; , 3.  A droite  on  voit  deux  jeunes  filles  ; l’une 
sur  le  devant  et  lisant  la  lettre  j sur  le  plan 
qui  suit , sa  compagne.  La  première  me  tourne 
le  dos  ; ce  qui  est  mal , car  on  pouvoit  aisé- 
ment lui  donner  la  pbj^sionomie  de  son  action. 
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C’est  sa  compagne  qu’il  falloit  placer  ainsi.  La 
confidence  se  fait  dans  un.  lieu  sblîtaire  et 
écarté , au  pied  d’une  fabrique  de  pierre  rus- 
tique, d’où  sort  une  fontaine,  au-dessus  de 
laquelle  il  y a un  petit  Amour  en  bas-relief. 
A gauche , des  chèvres , des  boucs  et  des  mou- 
lons. Celui-ci  est  moins  intéressant  que  le 
précédent , et  c’est  la  faute  de  l’artiste.  D’ail- 
leurs , cet  endroit  étoit  vraiment  le  lieu  du 
rendez-vous  ; c’est  la  fontaine  d’Amour.Tou- 
jours  faux  de  couleur. 

4.  Le  rendez-vous.  Au  centre , vers  la  droite 
de  celui  qui  regarde,  la  bergère  assise  à terre  , 
un  mouton  à côté  d’elle , un  agneau  sur  ses  ge- 
noux, son  berger  la  serre  doucement  de  ses  bras 
et  laregarde  avec  passion.  Au-dessus  du  berger, 
son  chien  a^tlaché.  Fort  bien.  A gauche  un  pa- 
nier de  fleurs,  A droite  un  arbre  brisé , rompu. 
Fort  bien  encore!  Sur  le  fond',  hameau,  ca- 
bane , bout  de  maison.  C’est  ici  qu’il  falloit 
lire  la  lettre  f et  c’est  à~la  fontaine 'd’ Amour 
qu’il  falloit  placer  le  rendez- vous.  Quoiqu’il 
en  soit , le  tout  est  fin , délicat , joliment  pensé  j 
ce  sont  quatre  petites  églogues  àlaFontenelle. 
Peut-être  les  mœurs  de  Théocrite , ou  celles  de 
Daphnis  et  Chloé , plus  simples , plus  na'ives  , 
m’auroient  intéressé  davantage.  Tout  ce  que 
font  ces,bergers-ci , les  miens  l’auroienl  faitj 


LE  SALON* 


56 

mais  le  moment  d’auparavant  ils  ne  s’en  se- 
roient  pas' douté  j au  lieu  que  ceux-ci  savoient 
d’avance  ce  qui  leur  arriveroit , et  cela  me  dé- 
plaît , à moins  que  cela  ne  soit  bien  l'ranclie- 
ment  prononcé. 

* i3.  u4utre  Pastorale. 

C’est  une  bergère  debout , qui  tient  d’une 
main  une  couronne  , et  qui  porte  de  l’autre  un 
panier  de  fleurs  : elle  est  arrêtée  devant  un 
berger  assis  à terre , son  chien  à ses  pieds. 
Qu’est- ce  que.  cela  dit?  rien.  Par-derrière, 
tout-à-fait  à gauche , des  arbres  touffus , vers 
la  cime  desquels,  sans  qu’on  sache  trop  com- 
ment elle  s’y  trouve , une  fontaine , un  trou 
rond  qui  verse  de  l’eau.  Ces  arbres  apparem- 
ment cachent  une  roche } mais  il  ne  le  falloit 
pas.  Je  me  radoucis  à peu  de  frais  ; sans  les 
quatre  précédens,  j’aurois  bien  pu  diçe  à celui- 
ci  : Hors  du  Salon  j mais  je  ne  ferai  jamais  grâce 
au  suivant. 

. i4.  .Autre  Pastorale. 

Tableau  ovale  d’environ  deux  pieds  de  haut , sur  un  pied 
. 6 pouces  de  large. 

Ne  me  tirer’ai-je  jamais  de  ces  maudites  pas- 
torales ? C’est  «ne  fille  qui  attache  une  lettre^ 


4 


Digitized  by  Goôgl 


DE  l’’A  N N É E 1765.  57 

au  cou  d’un  pigeon  j elle  est  assiSe  j on  la  voit 
de  profil.  Le  pigeon  est  sur  ses  genoux  ; il  est 
fait  à ce  rôle } il  s’y.  prête  , cornme  ôn  voit  à 
son  aile  pendante.  L’oiseau , les  mains  de  la 
bergère  et  son  giron , sont  embarrassés  de  tout 
un  rosier.  Dites-moi , je  vous  prie  , si  ce  n’est 
pas  un  rival  jaloux  de  tuer  toute  cette  petite 
composition , qui  a fourré  là  cet  arbuste.  Il 
faut  être  bien  ennemi  de.soi  pour  se  faire  de 
pareils  tours  ! 

Le  livret  parle  encore  Æun  paysage  où  l’on 
vçit  un  moulin  . à Veau.  Je  l’ai  cherché  sans 
avoir  pu  le  découvrir  j je  ne  crois  pas  que  vous 
y perdiez  beaucoup. 

H A L L É.' 

^ 1 5.  L’empereur  Trajan  partant  pour  une  ex- 

pédition mïlitaîre  très-pressée  j descend  de 
cheval pour  entendre  la  plainte  d’une  pauvre 
; femme.  . ‘ • •'  . . ‘ ■ 

• 4 • s- 

* Grand  tableau  destiné  pour  Choisi. 

• . ■ i 

Le  Trajan  occupe  le  centre  et  le  devant  du 
tableau.  Il  regarde  j il  écoute  une  femme  age- 
nouillée à quelque  distance  de  lui,  entre  deux 
enfans.  A côté  de  l’empereur,  sur  le  second 
plan , un  soldat  retient  par  la  bride  son  cheval 
cabré.  Cé  cheval  n’est  point  du  tout  celui  que 
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demandoit  lé  Père  Canaye  , et  dont  il  disoit  : 
Qualem  me  decet  esse  mansuetum.  Derrière  la 
suppliante,  une  autre  femme  debout.  Vers  la 
droite  , sur  le  fond  , l’apparence  de  quelques 
soldats.  M.  Hallé  , votre  Trajan,  imité  del’au- 
tique , est  plat , sans  noblesse , sans  expressiôn  » 
sans  caractère.  Il  a l’air  de  dire  à cette  fena- 
me  : Bonne  femme  , je  crois,  que  vous  êtes 
lasse  } je  vous  prêterois  bien  mon  cheval,  mais 
il  est  ombrageux  comme  un  diable.  Ce  cheval 
est  en  effet  le  seul  personnage  remarquable  de 
la  scène  j c’est  un  cheval  poétique , nébuleux, 
grisâtre  , tel  que  les  enfans  en  voient  dans  les 
nues  ; les  taches  dont  on  a voulu  moucheter 
son  poitrail  imitent  très-bien  le  pommelé  du 
ciel.  Les  jambes  du  Trajan  sont  de  bois  , roi- 
des , comme  s’il  y avoit  sous  l’étoffe  une  dou- 
blure de  tôle  ou  de  fer-blanc.  On  lui  a donné 
pour  manteau  une  lourde  couverture  dé  laine 
cramoisie  mal  teinte.  La  femme  , dont  l’ex- 
pression du  visage  devoit  produire  tout  le  pa- 
thétique de  la  scène , qui  arrête  l’œil  par  sa 
grosse  étoflFe  bleue , fort  bien  j,  on  ne  la  voit 
que  par  le  dos.  J’ai  dit  la  femme  , mais  c’est 
peut-être  un  jeune  homme.  Il  faut  que  j’en 
croie  là-dessus  sa  chevelure  et  Iç  livret  j il  n’y 
a rien  qui  caractérise  son  sexe.  Cependant  une 
femme  n’est  pas  plus- un  homme  par-derrière 
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que  par-devant’;  c’est  un  autre  chignon , d’au- 
tres épaules  , d’autres  reins , d’autres  cuisses  > 
d’autres  jambes  , d’autres  pieds  : et  ce  grand 
tapis  jaune  qui  se  voit  pendu  à sa  ceinture , 
en  manière  de  tablier  , qui  se  replie  sous  ses 
genoux  et  que  jeretrouve  encore  par-derrière,' 
elle  l’avoit  apparemment  apporté  pour  ne  pas 
gîlter  sa  K^lle  robe  bleue  jamais  cette  volu- 
mineuse pièce  d’étoffe  ne  fit  partie*  de  son 
vêtement , quand  elle  étoit  debout';  et  puis 
rien  de  fini , ni  dans  les  mains , ni  dans  les  bras^ 
ni  dans  la  coiffure.  Elle  est  affectée  de  ]a’plica 
polonica.  Ce  linge , qui  couvre  son  avant-bras , 
c’est  de  la  pierre  île  Saint-Leu  sillonnée.  Tout 
le  côté  du  Trajan’est  sans  couleur;  le  ciel, 

, trop  clair’,  met ’le  grouppè  dans  la  demi-teinte 
et  achève  de  lé  tuer.  Mais  c’est  le  bras  et  la 
main  de  cet  empereur  qu’il  faut  voir  ; le  bras 
pour  le  roide  , la  main  et  le -pouce  pour  Fin- 
correction  de  dessin.  Les  peintres  d’histoire 
traitent  ces  menus  détails  de  bagatelles;  ils 
vont  aux  grands  effets.  Cette  imitation  rigou- 
reuse de  la  nature’  les  arrêtant  à chaque  pas  ,* 
étéindroit  letir  feu  , étoufferbît  leur  génie; 
n’est -il'  pas  vrai,  M.  Halle  ? Ce  n’étoit  pas 
tout-à-fait  l’avis  de  Paul  Vëronèse  ; il  se  don-  , 
noit  la  -peine  de  faire’ dfe's  chairs  ,"des  pieds  , 
des  mains';'mais  on  én. a' reconnu  l’inutilité,' 
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et  ce  n’est  plus  l’usage  d’en  peindre , quoique 
ce  soit  toujours  l’usage  d’en  avoir.  Savez-vous 
à quoi  cet  enfant , qui  est  sur  le  devant , ne 
ressemble  pas -mal  ? à une  grappe  de  grosses 
loupes  J elles  sont  seulement  à sa  jambe  on- 
doyante en  serpent , un  peu  plus  gonflées 
qu’aux  bras.  Ce  pot , cet  ustensile  domestique 
de  cuivre  , sur  lequel  l’autre  enfajt  est  pqp- 
ché  , est  d’une  couleur  si  étrange  qu’il  a fallu 
qu’on  me  dît  ce  que  c’étoit.  Les  ofliciers  qui 
accompagnent  l’empereur  sont  aussi  ignobles 
que  lui.  Ces  petits  bouts  de  figures  dispersées 
aux  environs,  à votrç  avis,  ne  désignent- ils 
pas  bien  la  présence  d’une  armée  ? Ce  tableau 
est  sans  consistance  dans  sa  composition.  Ce 
n’est  rien , mais  rien , ni  pour  la  couleur , qui 
est  de  sucs  d’herbes  passés , ni  pour  l’expres- 
sion , ni  pour  les  caractères  , ni  pour  le  dessin. 
C’est  un  grand  émail  bien  triste  et  bien  froid. 

Mais  ce  sujet  étoit  bien  ingrat.  Vous  vous 
trompez , M.  Hallé  j et  je  vais  vous  dire  com- 
ment un  autre  en  auroit  tiré  parti.  Il  eût  ar- 
rêté Trajan  an  milieu  de  sa  toile.  Les  princi- 
paux ofliciers  de  son  armée  l’auroient  entouré  j 
chacun  d’eux  auroit  montré  sur  son  visage 
l’impression  du  discours  de  la  suppliante. 
Voyez  comme  l’Esther  du  Poussin  se  présente 
devant  Assuérus  ! Et  qu’est- ce  qui  empêchoit 
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que  votre  femme , accablée  de  sa  peine , ne 
fût  pareillement  grouppée  et  soutenue  par  des 
femmes  de  son  état  ? La  voulez-vous  seule  et 
à genoux  ? J’y  consens.  Mais , pour  Dieu , ne 
me  la  montrez  pas  par  le  dos}  les  dos  ont  peu 
d’expression  , quoi  qu’en  dise'  madame  Geof- 
frin.  Que  son  visage  me  montre  toute  sa  peine  , 
qu’elle  soit  belle , qu’elle  ait  la  noblesse  de 
son  état , que  son  action  soit  forte  et  pathé- 
tique. Vous  n’avez  su  que  faire  de  ses  deux 
enfans  , allez  étudier  la  famille  de  Darius , et 
^ vous  apprendrez  là  comment  on  fajt  concourir 
les  subalternes  à l’intérêt  des  principaux  per- 
sonnages. Pourquoi  n’avoir  pas  désigné  la  pré- 
sence d’une  armée  par  une  foule  de  têtes  pres- 
sées du  côté  de  l’empereur  ? Quelques  - unes 
de  ces  figures,  coupées  par  la  bordure , m’en' 
auroient  fait  imaginer  au-delà , tant  que  j’en 
aurois  voulu.  Et  pourquoi  du  côté  de  la  femme 
la  scène  reste-t-elle  sans  témoins  , sans  spec- 
tateurs ? Est-ce  qu’il  ne  s’est  trouvé  personne , 
ni  parens , ni  amis,  ni  voisins , ni  hommes,  ni 
femmes , ni  enfans , qui  aient  eu  la  curiosité 
de  savoir  l’issue  de  sa  démarche  ? Voilà , ce 
me  semble,  de  quoi  enrichirvotre  composition  j 
au  lieu  que  tout  est  stérile , iosîpide  et  nu. 
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’ i6.  La  course  d’Hyppomène  etd* jdtalante. 

Tableau  de  vingt-deux  pieds  de  large,  sur  dix-huit  de 
' haut. 

C’est  une  grande  et  assez  belle  composition. 
M.  Hallé  , je  vous  en  félicite  j ma  foi , ni  moi  , 
•ni'personne  ne  s’y  attendoit.  Voilà  un  tableau  ! 
vous  aurez  donc  fait  un  tableau  ! Imaginez  un 
grand  et  vaste  paj’^sage  , frais  , mais  frais 
comme  uu  matin  au  printemps  3 des  monti- 
cules parés  de  la  verdure  nouvelle  , distri- 
bués sur  diâërens  plans , et  donnant  à la  scène 
de  l’étendue  et  de  la  profondeur.  Au  pied  de 
ces  monticules , une  plaine  j partie  de  cette 
plaine  séparée  du  reste  par  une  longue  barri- 
cade de  bois.  C’est  l’espace  qui  estuu-devant 
de  cette  barricade  et  du  tableau  qui  forme  le 
lieu  de  la  course.  A l’extrémité  de  cet  espace  , 
à droite  , voyez  des  arbres  frais  et  verds , ma- 
riant leurs  branches  et  leurs  ombres  , et  for- 
mant un  berceau  naturel.  Elevez  sous  ces 
arbres  une  estrade  j placer  sur  cette  estrade 
les  pères,  les  mères  , les  frères,  les  sœurs , les 
juges  de  la  dispute  3 garantissez  leurs  têtes 
soit  de  la  fraîcheur  des  arbres,  soit  de  la  cha- 
leur du  jour',  par  un  long  voile  suspendu  aux 
branches  des  arbres.  Voyez  au-devant  de  l’es- 
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trade , au-dedans  du  lieu  de  la  course , une 
statue  de  l’Amour  sur  son  piédestal , ce  sera 
le  terme  de  la  course  : un  grand  arbre  que  lei 
hasard  a placé  à l’autre  extrémité  de  l’espace , 
marquera  le  lieu  du  départ  des  concurrens. 

Au- dehors  de  la  barrière  , répandez  des  spec- 
tateurs de  tout  âge  et  de  tout  sexe  , s’intéres- 
sant diversement  à l’action  , et  vous  aurez  la 
composition  de  M.  Halle  sous  les  yeux. 

Hyppomène  et  Atalante  sont  seuls  au-de- 
dans de  la  barrière.  La  course  est  fort  avan- 
cée. Atalante  se  hâte  de  ramasser  une,  pomme 
d’or., Hyppomène  en  tient  encore  une  qu’il 
est  prêt  à laisser  tomber.  Il  n’a  plus  que  quel- 
ques pas  à faire  pour  toucher  au  but.  , 

Il  y a certainement  de  la  variété  d’attitudes 
et  d’expressions  tant  dans  les  juges  que  dans 
les  spectateurs.  Entre  les 'personnages  placés 
sûus  la  tente,,  on  distingue  sur-tout  un  vieil- 
lard assis  , dont  la  joie  ne  permet  pas  de  dou- 
ter qu’il  ne  soit  le  père  d’Hyppipi|wne.  Ces 
têtes  répandues  le  long  de  la  barrière  en  de- 
hors sont  d’un  caractère  agréable.  J’estime  ce 
tableau  , et  beaucoup.  Quand  on  m’apprend  f-_ 

qu’il  est  destiné  pour  la  tapisserie , je  ne  lui 
vois  plus  de  défauts.  L’Hyppomène  est  de  la 
plus  grande  légéreté  ; il  court  avec  une  grâce 
infinie  : il  est  élevé  sur  la  pointe  du  jûed,  un 
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bras  jeté  en  avant , l’autre  étendu  en  arrière  ; 
l’élégance  est  dans  sa  taille  j dans  sa  position 
et  dans  toute  sa  personne  ; la  certitude  du 
triomphe  et  la  joie  sont  dans  ses  yeux. 
Peut-être  cette  course  n’est-elle  pas  assez 
naturelle  ; peut-être’  est-ce  plutôt  uüe  danse 
d’opéra  qu’une  lutte  j.  peut-être , lorsqu’il  s’a- 
git d’obtenir  ou  de  perdre  celle  qu’on  aime , 
court-on  autrement , a-t-on  les  cheveux  por- 
tés en  arrière , le  corps  élancé  en  avant , l’ac- 
tion précipitée  vers  le  terme  de  la  course  ; 
peut-être  ne  se  tient-on  pas  sur  la  pointe  du 
pied  , ne  songe-t-on  pas  à déployer  ses  mem- 
bres , ne  fait-on  pas  la  belle  jambe  et  les  Seaux 
bras , ne  laisse-t-on  pas  tomber  une  pomme 
de  l’extrémité  de  ses  doigts  , comme  si  l’on  en 
secouoit  des  fleurs  : mais  peut-être  cette  cri- 
tique , doiit  on  seiitiroit  toute  la  force  si  la 
course  commençoit , n’est-elle  pas  sans  ré- 
ponse iQUgu’elle  finit.  Atalante  est  encore 
loin  du  Hyppomène  y touche.  La  victoire 
ne  peut  plus  lui  échapper  j il  ne  se  donne  pas 
la  peine  de  courir  j il  s’étale , il  se  pavane  , il 
se  félicite  : c’est  comme  nos  acteurs,  lors- 
qu’ils ont  exécuté  quelque  danse  violente  j ils 
s’amusent  encore  à faire  quelques  pas  négli- 
gés au  bord  de  la  coulisse.  C’est  comme  s’ils 
disoient  aux  spectateurs  : Je  ne  suis  point  las  j 
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s’il  faut  recommencer,  me  voilà  prêt  : vous 
croyez  que  J’ai  beaucoup  fatigué  , il  n’en  est 
rien.  Cette  espèce  d’ostentation  est  très-na- 
turelle , et  je  ne  souffre  point  à la  supposer  à 
^l’Hyppomène  de  Hallè.  C’est  ainsi  que  je  l’enr 
tends;  et  me;  voilà  réconcilié  avec  lui.  Ma  paix 
ne  sera  pas  si  facile  à faire  avec  son  Atalante  ; 
son  bras  long , sec  et  nerveux  me  déplaît  : 
ce  n’est  pas  la  nature  d’une  femme , c’est  celle 
d’un  jeune  homme.  Je  ne  sais  si  cette  figure 
est  de  repos  ou  courante  ; elle  regarde  les 
spectateurs  dispersés  le  long  de  la  barrière  ; 
elle  est  baissée  ; et  "si  elle  se  proposoit  d’ar- 
rêter leurs  regards  par  les  siens,  et  de  ramas- 
ser furtivement  la  pomme  qu’elle  a sous  la 
main  , elle  ne  s’y  prendroit  pas  autrement.  - 

Verùm  uLi  plura  niteat  in  carminé , non  ego  paucis 

Offendar  maCulls. . . . 

V * ' . r 

\j.  L’Education  des  riches. 

Pauvre  esquisse. 

Cela  est  misérable.  On  a quelquefois  vu  des 
pieds  et  des  mains  négligés , des  têtes  cro- 
quées , tout  sacrifié  à l’expression  et  à l’effet. 
11  n’y  a rien  ici  de  rendu , mais  rien  du'tout , 
et  point  d’effet  ; c’est  le  point  extrême  de  la 
^ licence  de  l’esquisse.  A gauche , sur  le  devant , 
Salon  de  lyGS.  ^ 
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un  enfant  assis  à terre  s’amuse  à regarder  des 
cartes  géographiques;  sa  mère  est  étalée  sur 
un  canapé.  Cet  homme  à gros  ventre  qui  est 
debout  derrière  elle , est-ce  le  père  ? Je  le  veux 
bien.  Ce  jeune  homme  accoudé  sur  une  table  , 
qu’y  fait-il?  Je  n’en  sais  rien.  Qu’est-ce  que 
cet  abbé?  Je  n’en  sais  pas  davantage.  Que 
signifie  ce  laquais  qui  s’en  va  ? Voilà  une 
sphère  , voilà  un  chien.  Cachez-moi  cela  , 
M.  Hallé  ; on  diroit  que  vous  avez  barbouillé 
cette  toile  d’une  tasse  de  glace  aux  pistaches. 
Si  le  hasard 'avoit  produit  celte  composition 
sur  la  surface  des  eaux  brouillées  d’un  mar- 
breur  de  papier , j’en  serois  surpris  ; mais  ce 
seroit  à cause  du  hasard. 

17.  U Education  des  pauvres. 

Pauvre  esquisse. 

A droite , on  voit  une  porte  ouverte , à la- 
quelle se  présente  une  espèce  de  gueux  ; c’est 
peut-être  le  maître  de  la  maison.  Au-dedans 
du  taudis , une  femme  assise  montre  à lire  à 
un  enfant:  c’est  sa  mère,  je  crois.  Par-der- 
rière , sur  le  fond , une  servante  en  conduit 
un  autre  à la  lisière  , à une  chambre  haute  , 
par  un  escalier  de  bois.  Plus , vers  la  gauche  , 
sur  le  devant , une  grande  fille  , vue  de  face , 
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travaille-  à la  dentelle.  Derrière  elle  , sa  ca- 
dette , qui  n’est  pas  petite  , la  regarde  faire. 
Aux  pieds  de  la  première  , un  petit,  chat. 
Greuze  y auroit  mis  un  chien , parce  que  les 
petites  gens  en  ont  tous  pour  commander  à 
quelqu’un.  Le  côté  gauche  est  occupé  d’un 
établi  de  menuiserie.  D’un  côté  de  cet  établi, 
sur  le  devant , le  fils  de  la  maison  prêt  à 
pousser  une  varlope.  De  l’autre  côté , plus 
sur  le  fond , son  frère  debout , lui  nîontre  un 
patron  d’ouvrage.  Le  tout  lourd  de  dessin  et 
de  draperie  , et  d’une  platitude  de  couleur  à 
faire  plaisir.  Un  élève  qui  mettroit  au  prix  un 
pareil  barbouillage  n’iroit  ni  à la  pension  , ni 
à Rome.  Il  faut  abandonner  ces  sujets  à celui 
qui  sait  les  faire  valoir  par  le  technique  et  par 
l’idéal.  Chardin , qui  a été  cette  année  ce  qu’ils 
appellent  le  tapissier , à côté  de  ces  deux  mi- 
sérables esquisses,  en  a placé  une  de  Greuze  , 
qui  en  fait  cruellement  la  satire.  C’est  bien 
là  le  cas  du  malo  vicino.  • - 
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1 8.  Marc-^ urèle  faisant  distribuer  au, peuple 
du  pain  et  des  médiçamens  , dans  un  temps 
de  famine  et  de  peste. 

f 

Tableau  de  neuf  pieds  huit  pouces  de  haut,  sur  hiiif 
pieds  quatre  pouces  de  large.  C’est  pour  la  galeria 
de  Choisi. 

La 'description  de  ce  morceau  n’est  pas  fa- 
cile. Voyons  pourtant.  Imaginez  sur  une  es- 
trade élevée  de  quelques  degrés  , une  balus- 
trade au-dessus  de  laquelle,  à droite  , deux 
soldats  distribuent  du  pain  aux  peuples  qui 
sont  au-dessous.  Un  de  ces  soldats  en  tient  j 
une  pleine  corbeille  j un  autre , plus  sur  le  i 
fond , dont  on  ne  voit  que  la  tête  et  les  bras,  I 
en  apporte  une  autre  corbeille.  Entre  ceux  qui  j 
reçoivent  la  distribution  sur  le  devant , un 
petit  enfant  qui  mange , sa  mère  vue  par  le 
dos  et  les  bras  élevés  , un  vieillard  couvert 
par  cette  femme , hors  la  tête  et  les  mains. 
Marc- Aurèle  est  passant  j il  est  accompagné 
de  sénateurs  et  de  gardes  ; les  sénateurs  à côté 
de  lui  et  sur  le  devant , les  gardes  derrière  et 
sur  le  fond.  Il  s’arrête  pour  regarder  une 
femme  agenouillée , expirante , qui  lui  tend 
les  bras.  Cette  femme  est  sur  les  premiers 
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degrés  de  l’estrade  , son  corps  est  renversé  ; 
elle  est  entourée  et  soutenue  par  son  père , sa 
mère  et  son  jeune  frère.  Plus , vers  la  gauche  j 
sur  les  degrés  de  l’estrade,  une  femme  morte  ; 
sur  cette'femme  son  enfant , la  tête  tournée 
vers  l’empèreur*  Tout-à  fait  à gauche,  grouppe 
d’hommes  , de  femmes  et  d’enfans  , tendant 
les  bras  à un  soldat  placé  à côté  dé  l’em- 
pereur et  leur  distribuant  des  médicamens  : 
au-delà  de  ce  grouppe  , à l’extrémité  de  la 
toile  , un  vieillard  et  une  femme  attendant 
aussi  du  secours.  Reprenons  cette  compo- 
sition. ' - ' 

Premièrement , cet  enfant  qui  mange  ne  ' 
mange  point  assez  goulûment , comme  un  en- 
fant qui  a souffert  la  faim  ; il  est  gras  et  bien 
repu.  La  mère  , qui  me  tourne  le  dos  , reçoit 
le  pain , comme  on  le  repoussej  ses  mains  n’ont 
pas  là  position  dé  mains  qui  reçoivent.  Cette 
fille  expirante , entourée  de  ses  parens , est 
froide  d’expression  ; on  ne*  sait  ce  qu’elle  veut, 
ce  qu'elle'  demande.- SoA  père  et  sa  mère , à en 
juger  par  leurs  caractères  de  tête  et 'leurs 
vêtemens  , sont  des  paysans  j leur  fille"  n’est 
ni  de  draperie  , ni  de  visage,  du  même  état  j 
le  jeune  frère,  long  et  fluet , ressemble  à l’En-  i 

fant-Jésus  lorsqu’il  prêche  dans  le  temple.  ' j 

Pourquoi  avoir  donné  à cesf  sénateurs  des  têtes  I 

/ 

î 
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d’apôtres , car  ce  sont  certainement  des  têtes 
d’apôtres  ? Les  faire  parler  en  même  temps 
que  cette  femme  qui  s’adresse  à l’empereur  , 
est  contre  le  sens  commun.  Les  deux  distri- 
buteurs de  pain  sont  bien.  La  position  de  Marc- 
Aurèle  ne  me  déplaît  pas  ; elle  est  simple  et 
naturelle  j mais  son  visage  est  sans  expres- 
sion } il  est  bien  sans  douleur , sans  commisé- 
ratioti , dans  toute  l’apathie  de  sa  secte.  Que 
vous  dirai-je  de  cette  femme  colossale  étendue 
sur  les  degrés  de  l’estrade  ? dort-elle  ? est-elle 
morte  ? Je  n’en  sais  rien.  Et  cet  enfant , est- 
ce  là  l’action  d’un  enfant  sur  le  cadavre  de  sa 
mère  ? et  puis  il  est  si  mou,  qu’on  le  prendroit 
pour  une  belle  peau  rembourée  de'cotonj  il 
n’y  a point  d’os,  là-dessous.  J’ai  beau  chercher 
quelques  traces  effrayantes  des  horreurs  de  la 
famine  et  de  la  peste  , quelques  incidens  hor- 
ribles qui  caractérisent  ces  fléaux  , il  n’y  en  a 
point  ; peu  s’en  faut  que  ce  ne  soit  une  largesse 
et  une  distribution  ordinaire.  Cette  composi- 
tion est  sans  chaleur  et  sans  verve  j nulle  poé- 
sie , nulle  imagination.  Cela  ne  vaut  pas  un 
seul  vers  de  Lucrèce.  ' . 

; Le  grouppe  de  citoyens  qui  occupent  la 
gauche  de  la  toile  en  est  le  seul  endroit  sup- 
portable î il  y a de  la  couleur , de  l’expres- 
sion, des  caractères  et  de  la  sagesse.  Mais  cela 
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ne  m’empêche  pas  de  m’écrier  : Quel  tableau 
pour  un  spectateur  instruit , pour  un  homme 
sensible  , pour  une  ame  élevée,, pour  un  œil 
harmonieux  ! Tout  est  dur,  sec  et  plat  ; rien 
ne  se  détache  j ce  sont  autant  de  morceaux  - 
de  carton  découpés  et  placés  les  uns  sur  les 
autres.  Comme  il  n’y  a ni  air , ni  vapeur , qui 
fasse  sentir  un  espace  , de  la  profondeur  au- 
delà  des  têtes  j ce  sont  des  images  collées  sur 
le  ciel.  Si  ces  soldats  sont  bien  de  position  , ils 
sont  mal  de  caractère  5 ils  n’ont  point  d’hu- 
meur J ils  compatissent  comme  des  moines. 
Le  bel  air  d’enluminure  que  le  tableau  de 
Vanloo  donnera  à celui-ci  ! Cette  fabrique , 
qui  annonce  un  temple  ou  un  palais  , est  trop 
noire.  L’effet  demandoit  cette'  couleur  dont 
l’œil  est  blessé.  Le  seul  mérite  de  ce  morceau 
est  d’être  en  général  bien  dessiné.  Les  pieds 
de  la  femme  colossale  sont  très-beaux  5 c’est 
de  la  chair  j j’y  reconnois  la  nature.  La  jeune 
fille  placée  sur  le  devant , entre  son  père  et 
sa  mère , est  passable  j mais  voys  ne  lui  trou- 
verez pas  la  tête  trop  petite.  1,  , 

Il  y a pourtant  un  mot  à dire  en  faveur  de 
Hallé,  Vien  et  Vanloo  5 c’est  que  le  talent  a 
été  bien  gêné  par  l’ingratitude  du  local.  II  n’y 
a qu’un  sot  qui- puisse  demander  sur  un  es- 
pace étroit  et  long,  le  Massacre  des  Innocens  j 
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les  Israélites  périssant  de  soif  dans  le  désert  j 
le  temple  de  Janus  fermé  par  Auguste  • Marc- 
Aurèle  secourant  les  peuples  affligés  de  la 
peste  et  de  la  famine  , et  d’autres  sujets  pa- 
reils qui  entraînent  une  grande  variété  d’in- 
cidens.  La  hauteur  de  la  toile  détermine  la 
grandeur  des  figures  principales , et  deux  ou 
trois  grandes  figures  la  couvrant  toute  entière  , 
le  tableau  ressemble  plutôt  à une  étude  , un 
lambeau  , qu’à  une  véritable  composition. 

Le  n°.  jg  annonce  d’autres  morceaux  qui 
n’ont  pas  été  exposés. 

J • " 

L A-G  R E N É E. 

y 

■ . Magnæ  spes  altéra  Rotnæ. 

C’est  un  peintre  que  celui-ci  ! Les  progrès 
qu’il  a faits  dans  son  art  sont  suprenans.  Il  a 
le  dessin  , la  couleur,  la  chair,  l’expression  , 
les  plus  belles  draperies , les  plus  beaux  ca- 
ractères de  tète  , tout , excepté  la  verve.  O le 
grand  peintre  , si  l’humeur  lui  vient  ! Ses  com- 
positions sont  simples  , ses  actions  vraies  , sa 
couleur  belle  et  solide  j c’est  toujours  d’après 
la  nature  qu’il  travaille.  11  y a tel  de  ses  ta- 
bleaux où  l’œil  le  plus  sévère  ne  trouve  pas  le 
moindre  défaut  à reprendre.  Ses  petites  vier- 
ges sont  comme  du  Guide.  Plus  on  regarde 
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Sa  Justice  et 'sa  Clémence , sa  Bonté  et  sa  Gé- 
nérosité , plus  on  en  est  satisfait.  Je  me  sou- 
viens de  lui  avoir  autrefois  arraché  de  la  main 
les  pinceaux.  Mais  qui  est-ce  qui  n’eut  pas 
' interdit  à Racine  la  poésie , sur  ses  premiers 
vers  ? La-Grenée  explique  les  progrès  de  son 
I ■ talent  d’une  manière  fort  simple  5 il  dit  qu’il 
I emploie  à faire  de  bonnes  choses.  Uargent  qu’il 

1 a gagné  à en  faire  de  mauvaiises. 

20.  Saint  Ambroise  présentant  à Dieu  la 
lettre  de  Théodose  après  la,victoire' de  cet 
empereur  sur  les  ennemis  de  la  religion. 

L’autel  est  à gaucHe  ; le  Saint  est  à genoux 
sur  les  marches  de  l’autel  j on  voit  derrière  lui 
des  prêtres  debout , portant  sa  croix  , sa  mitre 
I et  sa  crosse. 

I Le  sujet  est  froid , et  le  peintre  aussi  ; il  a 

I mis  dans  sa  composition  tout  ce  qu’il  savoit. 

Elle  est  ‘ sage  j ses  draperies  sont  largement 
jetées , ses  ajustemens  d’un  pinceau  ferme  ; 
mais  ce  que  j’en  estime  sur- tout , cè  sont  les 
jeunes  acolytes.  Les  têtes  eh  sont  belles  : il 
n’y  a pas  jusqu’au  siège  qui'  occupe  l’angle 
droit , qui  ne  se  fasse  remarquer  par  sa  forme', 
et  une  imitation  de  la  dorure  Ibut-à-fait  vraie. 

Si  j’avois  été  à côté  de  La-Grenée  lorsqu’il 
méditoit  son  tableau , je  lui  aùrois  conseillé  ( 
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d’aller  chez  M.  Watelet,  de  bien  regarder  le 

Saint  Bruno  de  Rubens,  et  d’effacer  la  tête 

de  son  Saint  Ambroise  , jusqu’à  ce  qu’elle  eût 

pris  ce  caractère  frappant  : c’est- là  le  vice 

principal  de  ce  morceau  ; peut-être  aussi  n’est- 

il  pas  assez  vigoureusement  colorié.  La-Gre- 

née  n’entend  pas  encore  la  grande  machine  ; 

mais  il  n’est  pas  désespéré.  Ce  Saint  Ambroise  , 

tel  qu’il  est , auroit  soucié  Deshays  ; et  celui 

qu’il  n’arrête  pas , ne  mérite  pas  d’en  voir  un 

meilleur. 

/ 

4 

21.  L'apothéose  de  Saint  Louis. 

Tableau  de  dix  pieds  de  haut , sur  six  de  large. 

^ i 

Le  Saint , agenouillé , est  porté  au  ciel  par 
un  seul  ange  qui  le  soutient.  Voilà  toute  la 
composition. 

C’est  bien  fait  d’être  simple  j mais  on  s’im- 
pose alors  la  nécessité  d’être  sublime  , sublime 
dans  l’idée , sublime  dans  l’exécution.  Le  pein- 
tre se  met  alors  sur  la  ligne  du  sculpteur. 
Point  d’accessoires  sur  lesquel^  l’indulgence 
puisse  se  tourner.  Le  Saint  est  lourd  j toute  la 
richesse  de  sa  draperie  ne  dérobe  pas  la  pau- 
vreté de  son  caractère.  Un  peintre  ancien 
disoll  à son  élève,  qui  avolt  couvert  sa  Vénus 
de  pierreries  : ne  pouvant  pas  la  faire  belle  , 
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tu  l’as  fait  riche;  J’en  dis  autant  à La-Grenée } 
ce  Saint  n’a  point  le  ravissement , la  joie  ex- 
tatique des  béatifiés  : pour  l’ange  , il  est  bien 
en  l’air  ; sa  tête  est  digne  du  Dominicain  j 
seulement  la  draperie  en  emmaillotte  un  peu 
les  parties  inférieures.  Encore  si  la  magie  de 
l’air  y étoit  j mais  elle  n’y  est  pas  j et  voilà  ce 
qu’on  peut  appeler  un  tableau  bien  manque. 

22,  DIANE  ET  ENDYMION. 

Tableau  de  deux  pieds  trois  pouces  de  large  , sur  un  pied 
dix  pouces  de  haut.  . ' 

A gauche  , , sur  le  devant , Endymion  en- 
dormi , la  têté  renversée  en  arrière , le  corps 
un  peu  relevé  par  une  terrasse , et  le  bras  droit 
pendant  sur  son  chien  qui  repose  auprès  de  lui. 
A droite , sur  le  fond , Diane  que  ses  fonctions 
arrachent  à celui  qu’elle  aime;  Elle  le  regarde 
en  s’en  allant  j elle  s’éloigne  à regret  : entre 
elle  et  l’Endymion , un  Amour  qui  ne  demande 
pas  mieux  que  de  lui  faire  oublier  son  devoir  j 
comme  il  fait  depuis  que  le  monde  est  monde. 

Ce  morceau  est  très-beau  et  très-bien  peint , 
l’Endymion  bien  posé  pour  le  repos,  les  jambes 
peut-être  un  peu  grêles j du  reste,  correct  de 
dessin.  Je  le  voudrois  plus  beau  de  caractère.- 
II  a un  menton  de  galoche  qui  me  chagrine  , 
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et  qui  lui  donne^l’air  ignoble  et  bête.  Son  es- 
tomac est  grassement  fait  ; ses  genoux  pleins 
de  détails  surprenans , et'toute  cette  partie 
d’une  vérité  de  chair,  mais  d’une  vérité  ! La 
main  qui  tombe  sur  le  chien  n’est  paS‘Une 
main  de  La-Grénée  j car  personne  ne  sait  faire 
des  mains  comme  lui,  La  Diane  est  svelte  et. 
légère  ; mais  il  falloit  éteindre  ou  changer  sa 
draperie  bleue  , qui  la  porte  trop  en  avant.  Il 
y a aussi  derrière  la  tête  du  berger  un  nuage 
pesant  et  brun  qu’on  auroit  pu  faire  plus  va- 
poreux ; mais  il  falloit  donner  de  la  vigueur  de 
coloris  à la  figure  , et  ce  nuage  lourd  et  brun 
n’y  nuit  pas.  On  a accusé  son  attitude  d’être 
plutôt  d’un  homme  mort  que  d’un  homme  qui 
dort;  je  n’ai  jamais-pu  sentir  la  vérité  de  ce 
reproche , quoique  je  me  rappelasse  très-bien 
nn  Christ  de  Falconet , dont  le  bras,  pend  de 
la  même  manière, 

23.  LA  JUSTICE  ET  LA  CLÉMENCE. 

. Tableau  ovale.  Dessus  de  porte  pour  la  galerie  da  • 
Choisi.  ■ I • î 

A gauche , la  Justicp  assise  à^terre , vue  de 
profil , et  le  bras  gauche  posé  sur  l’épaule  de 
la  Clémence  , la  regardant  avec  humanité  et 
tenant  son  glaive  de  la  droite;'  A droite , la 
Clémence  à genoux  devant  elle  et  penchée 
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sur  son  giron.  Derrière  la  Clémence , un  petit 
enfant  couché  sur  le  dos  et  maîtrisant  un  lion 
qui  rugit.  Autour  de  la  Justice  , sa  balance  et 
ses  autres  attributs. 

. O le  beau  tableau  ! louez-efc  et  la  couleur, 
et  les;  caractères  , et  les  attitudes  , et  les  dra- 
peries , et  tous  les  détails.  Les  pieds , les  mains, 
tout  est  fini , et  du  plus  beau  fini.  Quelle  fi- 
gure que  cette  Clémence  ! Où  a-t-il  pris  cette 
I tête-là?  C’est  l’expression  de  la  bonté  même. 

' Mais  elle  est  bonne  de  caractère , de  position, 

I de  draperie , d’expression',  du  dos , des  épau- 
I les , de  tout.  J’ai  entendu  souhaiter  à la  Justice 
I un  peu  plus  de  dignité.  Vous  l’avez  vue  j 
I n’est-il  pas  vrai  qu’il  n’y  faut  pas  toucher  ? Si 
I j’osois  dire  un  mot  à l’oreille  au  peintre , je  lui' 
1 conseillerois  d’elFacer  ce  bout  de  draperie  qui 
I s’étale  derrière  elle  et  qui  nuit  à l’effet , sauf 
aie  remplacer  par  ce  qu’il  voudra  ; de  changer 
cette  lisière  bleue  dont  sa  Clémence  est  ba- 
riolée ; de  revenir  sur  cet  enfant , qui  est 
rouge  et  sans 'finesse  de  ton  j de  supprimer  la 
moitié  des  plis  de  la  draperie  chiffonnée  sur 
laquelle  il  est  couché , et  de  toucher  la  cri- 
nière de  ce  lion  avec  plus  d’humeur.  Mais  en 
laissant  l’ouvrage  tel  qu’il  est , écrivez  dessous  : 
le  Guide  ; et  portez-le  en  Italie.  Sa  fraîcheur 
seule  vous  décéléra. 
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24.  LA  BONTÉ  ET  LA  GÉNÉROSITÉ. 


C’est  sur-tout  dans  les  tableaux  de  chevalet 
que  cet  artiste  excelle.  Celui-ci  est  le  pendant 
du  précédent  ,%t  ne  lui  cède  guère  en  perfec- 
' tion.  La  Bonté  est  assise  , je  crois  ; on  la  voit 
de  face  j elle  se  presse  le  teton  gauche  de  la 
main  droite  , et  darde  du  lait  au  visage  d’un 
enfant  placé  debout  devant  elle.La  Générosité, 
appuyée  contre  la  Bonté  , renversée  à terre  , 
répand  des  pièces  d’or  de  la  main  droite , et 
sa  main  gauche  va  se  reposer  sur  une  vaste 
conque  , d’où  la  richesse  coule  sous  tous  ses 
symboles.  Il  faut  voir  comme  cette  figure  est 
jetée;  l’efiet  de  ses  deux  bras;  comme  sa  tête 
s’enfonce  bien  dans  la  toile  ; comme  le  reste 
vient  en  avant  ; comme  chaque  partie  est  bien 
dans  son  plan  ; comme  ce  bras  qui  répand  de  ^ 
l’or  se  sépare  du  corps  et  sort  de  la  toile  ; tout 
ce  qu’il  y a de  hardi  et  de  pittoresque  dans  la 
figure  entière.  La  conque  est  de  la  plus  belle 
forme  et  d’un  travail  précieux.  Ce  morceau 
offre  l’exemple  d’une  belle  draperie  et  celui 
d’une  draperie  commune.  Celle  qui  est  bleue 
et  qui  couvre  les  genoux  de  la  Bonté  est  large, 
à la  vérité , mais  un  peu  dure , sèche  et  roide  : 
celle , au  contraire , qui  revêt  les  mêmes  par- 
ties à la  Générosité  , large  comme  l’autre  , 
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est  encore  douce  et  molle.  La  Bonté  est  dra- 
pée modestement',  comme  de  raison  j la  Gé- 
nérosité est  riche  d’ajustement , comme  elle  le 
doit.  L’enfant,  qui  est  à côté  de  cette  dernière 
figure , est  mauvais  j le  bras  qu’il  tend  est 
roide  ; du  reste  sans  détails  de  nature  et  rouge 
de  ton.  Avec  cela , le  morceau  est  enchan- 
teur et  du  plus  grand  effet.  Les  caractères  de 
têtes  on  ne  sauroit  plus  beaux  ; et  ,puis  des 
pieds,  des  mains , de  la  chair , de  la  vie.  Volez 
au  roi , car  les  roi§  sont  bons  à voler , ces  deux 
pendans , et  soyez  sûr  d’avoir  ce  qu’il  y a de- 
mieux  au  Salon. 

25.  Le  Sacrifice  de  Jephte. 

Tableau  de  trois  pieds  de  haut , sur  deux  pieds  quatre 
pouces  de  large. 

• L’ordonnance  de  ce  tableau  est  assez  bonne. 
Au  milieu  de  la  toile  , un  autel  allumé.  A côté 
de  cet  autel , Jephté , penché  sur  sa  fille  , le 
bras  levé , et  prêt  à lui  enfoncer  le  poignard 
dans  le  sein  5 sa  fille  étendue  à ses  pieds  , la 
gorge  découverte  , le  dos  tourné  à son  père  , 
les  yeux  levés  vers  le  ciel.  Le  père  ne,  voit 
point  sa  fille  ; la  fille  ne,  voit  point  son  père. 
Devant  la  victime  , un  jeune  homme  age- 
nouillé , tenant  un  vaisseau , et  disposé  à re- 
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cevoir  le  sang  qui  va  couler.  A droite , der- 
rière Jephté , deux  soldats  j à gauche  sur  le 
foud,  au-delà  de  l’autel  , trois  vieillards. 

Beau  sujet  ; mais  qui  demande  un  poète 
moins  sage , plus  enthousias le  que  La-Grenée . . . 
Mais  ce  Jephté  ne  manque  pas  d’expression.... 
Il  est  vrai  ; mais  a-t  il  celle  d’un  père  qui 
égorge  sa  fille  ? Croyez-vous  que  si , ayant 
posé  sur.la  poitrine  de  sa  fille  une  main  qui  di- 
rigeât le  coup , prêt  à enfoncer  le  poignard 
qu’il  liendroit  de  l’autre  main  , il  eut  les  yeux 
•fermés , la  bouche  serrée  , les  muscles  du  vi- 
sage convulsés , et  la  tête  tournée  vers  le  ciel , 
il  ne  seroitpas  plus  frappant  et  plus  vrai?  Ces 
deux  soldats  , oisifs  et  tranquilles  spectateurs 
de  la  scène  , sont  inutiles.  Ces  trois  vieillards  , 
oisifs  et  tranquilles  spectateurs  de  la  scène  , 
sont  inutiles.  Et  au  milieu  de  ces  froids  et 
muets  assistans  qui  donnent  à Jephté  l’air  d’un 
assassin,  ce  jeune  homme  qui  prête  son  mi- 
nistère sans  sourciller , sans  pitié  , sans  com- 
misération , sans  révolte , est  d’une  atrocité 
insupportable  et  fausse.  La  fille  est  mieux  , 
encore  est -elle  foible  , de  plâtre  et  non  de 
chair.  En  un  mot,  demandez  aux  indulgens 
admirateurs  de  ce  morceau  s’il  inspire  rien  de 
cette  terreur,  de  ce  frémissement,  de  cette 
douleur,  qu’on  éprouve  au  seul  récit.  C’est 
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que  le  moment  que  le  peintre  a choisi , le 
plus  terrible  par  la  proximité  du  péril , n’est 
peut-être  ni  le  plus  pathétique  , ni  le  plus  pit- 
toresque. Peut-être  m’auroit-on  affecté  da- 
vantage , en  me  montrant  une  jeune  fille  cou- 
ronnée de  bandelettes  et  de  fleurs  , soutenue 
par  ses  compagnes  , les  genoux  défaillans , et 
s’avançant  vers  l’autel  où  elle  va  mourir  de 
la  main  de  son  père.  Peut-être  le  père  m’au- 
roit-il  paru  plus  à plaindre  attendant  sa  fille 
pour  l’immoler , que , le  bras  levé , l’immolant. 
On  dit  que  ce  morceau  est  bien  composé  j 
mais  qu’est-ce  qu’une  composition  où,  sur  sept 
personnages  , il  y 'en  a quatre  .de  superflus. 
On  dit  qu’il  est  bien  dessiné , c’est-à-dire  que 
les  têtes  sont  bien  eçamanchées , qu’il  n’y  a 
ni  pieds  trop  gros  , ni  mains  trop  petites  j mais 
qu’est-ce  que  ce  mérite,  dans  une  action  où 
l’intérêt  doit  me  dérober  tous  ces  défauts, 
quand,  ils  y seroient?  Ouidit.  qu’il  est  bien  de 
couleur.  Qh  ! sur  ce  pcunt , j’en  appelle  à sa 
Justice  et  à sa  Clémence-,  et  à toutes  ses  por 
tites  compositions , qui  ont , ce  me  semble , 
bien  une  autre  vigueur  de  pinceau. 

26.  Quatre  tableaux  de  la  f^ierge. 

Ils  sont  charmans  tous  les' quatre.  Prenez 
, le  premier  qui  vous  tombera  sous  la  main  , et 
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comptez  sur  un  petit  tableau  que  vous  regar- 
derez tous  les  jours  avec  plaisir.  Les  têtes  des 
Vierges  sont  nobles  et  belles  j les  enfans  ont 
l’innocence  de  leur  âge  ; les  actions  sont  vraies  , 
les  draperies  larges  , les  accessoires  soignés  et 
finis  5 le  tout  peint  de  la  manière  la  plus  sage 
et  la  plus  vigoureuse.  Combien  ces  petites 
compositions  seront  précieuses , quand  l’artiste 
ne  sera  plus  ! Ici  la  Vierge  conduit  TEnfant- 
Jésus  au  petit  Saint  Jean;  celui-ci  se  prosterne 
pour  l’adorer.  L’Enfant- Jésus  porte  ses  petits 
bras  sous  les  coudes  du  Saint  Jean  pour  le  re- 
lever. La  Sairtte  Anne  est  plus  bas  accroupie 
sur  ses’ genoux.  Làq  la  Vierge  tient  l’Enfant- 
Jésus  tout  nu  sur  ses  bras , et  le  présente  à 
Saiût  Joseph.  L'a  Vierge  regarde  Joseph,  et 
Joseph  regarde  l’Enfant.  Dans  un  autre,  l’Eh- 
fant-Jésus’  tout  nu  est  sur  les  genoux  de  sa 
mère  j il  tient  une  croix  armée  par  le  bas  d’un 
dard  dont  il  menace  la  tête  du  serpent,  qui  me- 
nace de  sa  dent  le  pied- de  la  Vierge. qui  est 
assise  sur  le  globe  du  monde.  On  voit  à droite , 
à gauche  des  petits  grouppes  d’anges  volti- 
geans  dans  le  ciel.  Ailleurs,  la  Vierge  de  pro- 
fil , un  de  ses  genoux  posé  sur  un  coussin , aide 
l’Enfant-Jésus  à s’asseoir  sur'  le  mouton  de 
Saint  Jean.  Le  Saint  Jean  arrête  le  mouton  par 
la  tête , et  tient  la  croix.  Le  petit  Jésüs  a dans 
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une  main  une  pomme  , et  dans  l’autre  le  ruban 
attaché  au  cou  du  mouton.  L’ami  Carmontel 
traite  tout  cela  de  pastiches , et  il  a tort  , à 
moins  qu’il  ne  prétende  qu’il  n’y  a plus  ni 
Vierges  , ni  Saint  Jean  , ni  Joseph  , ni  Sainte 
Anne  , ni  Sainte  Elisabeth  , ni  Christ , ni  Apô.- 
tres,  ni  tableaux  d’église  à faire  j car  les  ca^ 
ractères  de  tous  ces  personnages  sont  donnés. 
Si  sa  critique  étoit  juste  , nous  ne  verrions  plus 
sur  la  toile  ni  Junon  , ni  Jupiter , ni  Mars , ni 
Vénus,  ni  Grâces,  ni  mythologie  ancienne, 
ni  mythologie  moderne.  Nous  en  serions  ré- 
duits à l’histoire  et  aux  scènes  publiques  ou 
domestiques  de  la  vie  , et  peut-être  n’y  auroit-. 
il  pas  grand  inconvénient.  Je  ne  rougirai  pas 
d’avouer  que  les  Fiançailles  de  Greuze  m’inté- 
ressent plus  que  le  Jugement  de  Pâris. 

Mais  revenons  à nos  vierges.  Il  jn’a  paru 
que  dans  une  de  ces  compositions  la  Sainte 
Anne  n’étoit  pas  aussi  vieille  du  bas  du  visage 
que  du  front  et  des  mains.  Quand  on  a le 
, front  plissé  de  rides  et  les  jointures  des  mains 
nouées , =le  cou  est  couvert  de  longues  peaux 
lâches  f et  flasques.  J’ai  remarqué  dans  une 
autre',  un  vieux  fauteuil , un  bout  de  couver- 
ture , avec  un  oreiller  de  coutil  d’une  vérité  à 
tromperies  yeux.  Si  ce  morceau  se  rencontre 
encore  sur  votre  chemin  , regardez  la  tête  d© 
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la  Vierge  , comme  elle  est  belle  et  finie  j 
comme  elle  est  bien  coiflPée  ; la  bonne  grâce  et 
l’efFet  de  ces  bandelettes  qui  ceignent  sa  tête 
et  traversent  ses  cheveux  j regardez  le  carac- 
tère de  FEnfant-Jésus , sa  couleur  et  sa  chair  ; 
mais  ne  regardez  pas  le  Saint  Jean , il  est 
roide , engoncé,  et -sans  finesse  de  nature. 
D’où  vient  donc  qu’un  de  ces  enfans  est  ex- 
cellent et  l’autre  Ynauvai s ? Je  le  dirois  bien  j 
mais  je  n’ose.  Carmontel  auroit  trop  beau  jeu, 

27.  Le  retour  d’abraham  au  pays  de 
Chanaan. 

Tableau  de  deux  pieds  de  large , sur  un  pied  six  pouces 
de  haut. 

Il  faut  absolumenf  écrire  le  sujet  au  bas  du 
tableau  j car  un  paysage  et  des  montagnes , 
c’est  Chanaan  ou  un  autre  lieu.  Un  homme' 
qui  s’achemine  vers  ces  montagnes , suivi  d’un 
homme  et  d’une  femme  , c’est  Abraham  et 
Sara , avec  un  de  leurs  serviteurs , ou  tout, 
autre  maître  avec  femme  et  son  valet.  Sara 
montoit  quelquefois  un  âne  j la  mode  n’en  est 
pas  encore  tout-à-fait  passée.  Il  y a eu  de  tout 
temps  des  troupeaux  de  bœufs  , de  moutons  , 
et  des  pâtres.  Ce  morceau  , quel  qu’en  soit  le 
sujet , vaut  quelque  chose , par  la  vigueur  de 
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la  cotileur',  la  beauté  du  site  , et  la  vérité  des 
voyageurs  et  des  animaux.  Est  - ce  un  Ber- 
ghem?  Non.  Est-ce  un  Loutherbourg  ? Pas 
davantage. 

28.  LA  CHARITÉ  ROMAINE. 

A gauche , le  vieillard  est  assis ’à  terre  j il  a 
Pair  inquiet.  La  femme  debout , penchée  vers 
le  vieillard , la  gorge  nue , paroît  plus  inquiette 
encore.  Ils  ont  l’un  et  l’autre  les  yeux  attachés 
sur  une  fenêtre  grillée  du  cachot , de , laquelle 
ils  peuvent  être  observés  , et  où  l’on  entrevoit 
en  effet  un  soldat.  La  femme  présente  un  teton 
au  vieillard  ,•  qui  n’ose  l’accepter  : sa  main  et 
son  bras  gauche  marquent  l’effroi; 

La  femme  est  belle } son  visage  a de  l’ex- 
pression; sa  draperie  est  on  ne  peut  mieux 
entendue.  Le  vieillard  est  beau , trop  beau , 
certainement  ; il  est  trop  frais , plus  en  chair 
que  s’il  avoit  eu  deux  vaches  à son -service  : il’ 
n’a  pas  l’mr  d’avoir  souffert  un  moment  ; et  si 
cette' jeurife  femme  n’y  prend  pas  garde,  il 
finira  par  lui  faire  \in  enfant.  Au  reste , ceux 
qui  dispensent  un  artiste  d’avoir  le  sens  com- 
mun , et  d’ignorer  l’effet  terrible  et  subit  du 
séjour  d’un  cachot , et  d’un  jugement  qui  con- 
damne à y périr  par  la  faim , seront  enchantés 
de  ce  morceau.  Les  détails , sur-tout  au  vieil- 
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lard  , sont  admirables  : belle  tête , belle.barbe  y 
beaux  cheveux  blancs , beau  caractère  , belles 
jambes,  beaux,  pieds,  belles  oreilles}  et  des 
bras  ! et  des  chairs  ! Mais  ce  n’est  pas  là  le 
tableau  que  j’ai  dans  l’imagination.. 

. Je  ne  veux  pas  absolument  que  ce  malheu- 
reux vieillard , ni  cette  femme  charitable , 
soupçonnent  qu’on  les  observe  } ce  soupçon 
arrête  l’action  et  détruit  le  sujet.  J’enchaîne 
le  vieillard}  la  chaîne  attachée  aux  murs  du 
cachot , lui  tient  les  mains  sur  le  dos.  Aussi- 
tôt que  sa  nourrice  a paru  et  découvert  son 
sein,  sa  bouche  avide  s’y  porte  et  s’en  saisit. 
Je  veux  qu’on  voie  dans  son  action  le  carac- 
tère de  l’alFamé , et  sur  tout  son  corps  les  effets 
de  la  souffrance.  Il  n’a  pas  laissé  le  temps  à sa 
femme  de  s’approcher  de  lui } il  s’est  précipité 
vers  elle  , et  sa  chaîne  tendue  en  a retiré  ses 
bras  en  arrière.  Je  ne  veux  point  que  ce  soit 
une  .jeune  femme  }^^il  me  faut  qne  femme  au 
moins  de  trente  _ ans,  d’un  caractère  grand, 
sévère  et  honnête } que  son  expression  soit 
celle,  de  la  tendresse  et  de  la  pitié.  Le  luxe 
de  draperie,  seroit  un  ridicule  } qu’elle  soit 
coiffée  pittoresquement , d’humeur}  que  ses 
cheveux  négligés  et  longs  s’échappent, de  des- 
sous,son  linge  de  tête;  que  ce  linge  soit  large  ; 
qu’eUe  soit  vêtue  simplement , et  d’une  étoffe 
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grossière  et  commune  j qu’elle  n’ait  pas  de 
beaux  tétons  bien  ronds , mais  de  bonnes  gros- 
ses et  larges  mamelles bien  pleines  de  lait } 
qu’elle  soit  grande  et  robuste.  Le  vieillard  , 
malgré  sa  souffrance,  ne, sera  pas  hideux  , si 
j’ai  bien  choisi  ma  nature  j qu’on  voie  à ses 
muscles , à toute  l’habitude  de  son  corps , une 
constitution  vigoureuse  et  athlétique;  en  un 
mot , je  veux  que  celle  scène  soit  traitée  du 
plus  grand  style , et  que  d’un  trait  d’huma- 
nité pathétique  et  rare , on  ne  m’en  fasse  pas 
une  petite  chose. 

29.  LA  MAGDELEINE. 

Elle  est  de  face;  elle  a les  yjeux: tournés  vers 
le  ciel  ; des  larmes  coulent  sur  ses  joues  ; ce 
n’est  pas  des  yeux  seulement,  c’est  de  la 
bouche  et^  de  tous  les  traits  de  son  visage 
qu’elle  pleure.  Elle  a les  bras  croisés  sur  sa 
poitrine.  Ses  longs  cheveux  viennent  en.  ser- 
pentant dérober  sa  gorge.  On  ne  voit  de  nu 
que  ses  bras  et  une  portion  de  ses  épaules. 
Comme  dans  sa  douleur , ses  bras  se  serrent 
suf  sa  poitrine  et  ses  mains  contre  ses; bras, 
l’extrémité  de  ses  doigts  s’enfonce  légèrement 
dans'  sa  chair.  L’expression  .de- son  repentir 
est  tout-à-fait  douce  et  vraie.  11  n’est  pas  pos- 
sible d’imaginer  de  plus  belles  mains , de  plus 
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beaux  bras  et  de  plus  belles  épaules.  Ces  lé- 
gères fossettes  que  Textrémité  de  ses  doigts 
marquent  sur  sa  chair , sont  rendues  avec  une 
délicatesse  infinie.  C’est  un  petit  diamant  que 
ce  tableau;  mais  ce  petit  diamant-là  n’est  pas 
sans  défaut.  Le  peintre  a entouré  la  tête  d’une 
maudite  gloire  lumineuse , qui  en  détruit  tout 
l’effet;  et  puis,  à dire  vrai , je  ne  suis  pas  in- 
finiment content  de  la  draperie. 

Derrière  la  sainte  pénitente , qui , comme 
dit  Panurge , vaut  bien  encore  la  façon  d’un 
ou  deux  péchés , il  y a un  quartier  de  roche  , 
et  sur  cette  roche  le  vase  aux  parfums  , l’at- 
tribut de  la  Sainte.  Si  celle  qui  oignit  les  pieds 
du  Christ,  à trente-trois  ans , et  qui  les  essuya 
de  ses  cheveux  , étoit  belle  comme  celle-ci , 
et  que  le  Christ  n’ait  éprouvé  aucune  émotion 
de  la  chair , ce  n’étoit  pas  un  homme , et  l’on 
peut  opposer  ce  phénomène  à tous  les  raison- 
nemens  des  Sociniens. 

3o,  Saint  Pierre  fleurant  son  péché. 

Il  est  de  face.  II  a les  mains  jointes , et  le 
regard  tourné  vers  le  ciel.  Composition  sage  , 
mais  froide  ; belle  chair , mais  peu  d’expres- 
.sion  ; point  d’humeur  ; draperie  lourde;  mains 
trop  petites  , barbe  bien  peignée  , qui  n’est  ni 
d’un  apôtre,  ni  d’un  pénitent.  Nulle  étincelle 
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de  verve.  Chose  commune.  Et  pourquoi  ne 
pas  débrailler  ce  Saint?  Pourquoi  n’en  vois-je 
ni  la  poitrine  ni  le  cou?  Pourquoi  ne  pas  élever 
ces  mains  jointes?  Ellçs  en  aUroient  eu  plus 
d’expression  j et  la  draperie  des  bras  retom- 
bant , me  les  auroit  montrés  nus.  Ces  sortes  de 
têtes  comportent  de  l’exagération  , de  la  poé- 
sie ; et  mtalheureusement  La-Grenée  n’en  a 
point.  Lui  en  viendra-t-il?  Je  le  souhaite  , afin 
qu’il  ne  lui  manque  rien,  sur  cet  article 

le  Salon  de  1767). 

DESH'AYS. 

Ce  peintre  n’est  plus.  C’est  celui-là  qui 
avoit  du  feu , de  l’imagination  et  de  la  verve  ! 
c’est  celui  - là  qui  savoit  montrer  une  scène  < 
tragique  et  y jeter  de  ces  incidens  qui  font 
frissonner , et  faire  sortir  l’atrocité  des  carac- 
tères par  l’opposition  naturelle  et  bien  ménagée 
des  natures  innocentes  et  douces  î c’est  celui- 
là  . qui  étoit  vraiment  poète  ! Né  libertin , il 
est  mort  victime  du  plaisir.  Ses  dernières  pro- 
ductions sont  foibles , et  prouvent  l’état  misé- 
rable de  sa  santé  quand  il  s’en  occupa. 

3i.  La  Conversion  de  Saint  P oui. 

S’il  y eut  jamais  un  grand  sujet  de  tableau , 
c’est  la 'conversion  de  Saint  Paul.  Je  dirois  à 
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un  peintre  : Te  sens-tu  cette  tête  qui  conçoit 
une  grande  scène  et  qui  sait  la  disposer  d’une 
manière  étonnante?  sais-tu  faire  descendre 
le  feu  du  ciel,  et  renverser  d’effroi  des  hommes 

' I 

et  des  chevaux  ? as-tu  dans  ton  imagination 
les  visages  divers  de  la  terreur  ; et  la  magie 
du  clair-obscur  , l’as  -tu  jamais  possédée  ? 
Prends  ton  pinceau,  et  représente-qioi  l’aven- 
lure  de  Saul  sur  le  chemin  de  Damas. 

On  voit  dans  le  tableau  de  Deshays  Saul 
renversé  sur  le  devant  du  tableau  j ses  pieds 
sont  tournés  vers  le  fond } sa  tête  est  plus  basse 
, que  le  reste  de  son  corps  j il  se  soutient  sur 
une  de  ses  mains  qui  touche  la  terre  ÿson  autre 
bras  élevé  semble  chercher  à garantir  sa  tête , 
et  ses  regards  sont  attachés  sur  le  lieu  d’où 
vient  le  péril. 

Cette  figure  est  belle , bien  dessinée  , bien 
hardie  : c’est  encore  Deshays  ; dans  le  reste , 
ce  ne  l’est  plus.  On  conçoit  que  l’effet  terrible 
de  la  lumière  étoit  une  des  parties  principales 
d’une  pareille  composition , et  le  peintre  n’y 
a pas  pensé.  Il  a bien  répandu  sur  la  gauche 
des  soldats  effrayés  ; on  en  voit , à droite  , un. 
autre  grouppe  autour  du  cheval  abattu  j mais 
ces  grouppes  sont  froids  et  médiocres  , n’at- 
tachent ni  n’intéressent.  C’est  la  croupe  énorme 
du  cheval  de  Saul  qui  arrête  et  fixe  le  specta- 
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leur.  Si  l’on  mesure  cet  animal  énorme  pâr  la 
comparaison  de  sa  grandeur  avec  celle  du 
soldat  qui  s’en  est  saisi , il  est  plus  gros  que 
celui  de  la  place  Vendôme.  La  couleur  du  tout 
est  sale  et  pesante  ; et  ce  n’est , à vrai  dire , 
qu’un  lambeau  de  composition. 

32.  Saint  Jérôme  écrivant  sur  la  mort, 

A droite  , un  ange  qui  vient  à tire  -d’aile  , 
sonnant  de  la  trompette  et  qui  passe.  A gau- 
che , le  Saint  assis  sur  un  quartier  de  roche , 
regardant  et  écoutant  l’ange  qui  sonne  et  qui 
passe.  A terre , autour  de  lui , une  tête  de 
mort  et  quelques  vieux  livres. 

Deshays  étoit  bien  malade  quand  il  fit  ce 
tableau.  Plus  de  feu , plus  de  génie.  Il  a af- 
fecté le  vieux , le  crasseux , l’enfumé  des  ta- 
bleaux d’il  y a cent  cinquante  ans  , dans  son 
Saul  et  dans  son  Saint  Jérôme.  A cela  près , 
le  Saint  Jérôn^est  bien  peint  et  très-bien  des- 
siné ; mais  la^pmposition  en  est  pesante  et 
engourdie.  L’ange  est  vigoureux  et  sa  tête 
belle  J je  le  veux  : mais  il  a les  ailes  ébourif- 
fées , déchirées  , inises  à l’envers , une  d’une 
couleur  et  l’aùtre  d’une  autre , et  l’on  diroit 
d’un  ange  de  Milton  que  le  diable  auroit  mal 
mené  ; et  puis  que  signifie  cet  ange?  que  veut 
dire  ce  Saint  qui  le  regarde  et  qui  l’écoute  ? 
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C’est  réaliser  autour  d’un  homme  le  fantôme 
de  son  imagination.  Quelle  misérable  et  pauvre 
idée  ! Que  l’ange  sonnât  et  passât , j’y  con- 
sentirais ’y  mais  au  lieu  de  lui  donner  une  exis- 
tence réelle , en  attachant  sur  lui  les  regards 
du  Saint , il  falloit  me  le  montrer , du  visage, 
des  bras , de  la  position , de  caractère , dans  la 
terreur  que  doit  éprouver  celui  à qui  toutes 
les  misères  de  la  fin  dernière  de  l’homme  sont 
présentes , qui  les  voit , qui  en  est  consterné  5 
et  c’est  ce  qu’auroit  fait  Deshays  dans  un 
autre  temps  j car  ce  Saint- Jérôme  que  je  de- 
mande , il  l’avoit  dans  sa  tête. 

33.  Achille,  près  d’être  submergé  par  le  Sca- 
mandre  et  le  Simoïs  , est  secouru  par  Junon 
et  par  ulcain, 

v 

Au  centre  du  tableau  , Vulcain  suspendu 
dans  les  airs , et  tenant  de  chaque  main  un 
flambeau  dont  il  secoue  les  ^fj^mes  dans  les 
eaux  du  Simoïs  et  du  Scaméndre  ; il  est  de- 
bout et  de  face  ; Junon  derrière  lui.  Les  deux 
fleuves , l’un  penché  sur  son  urnê  , couché  et 
vu  de  face  j l’autre  vu  par  le  dos  et  debout , 
effrayés.  Les  nymphes  de  leurs  rives  fuyantes; 
les  eaux  des  fleuves  bouillonnant  dans  leurs 
lits  ; Achille  luttant  contre  leurs  vagues  et 
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poursuivant  un  Troyen  qu’il  est  prêt  à frapper 
de  son  épée.  On  voit  sur  le  sable  des  casques 
et  des  boucliers  , restés  à sec. 

Ce  sujet  demandoit  une'toile  immense  , et 
c’est  un  petit  tableau.  Le  Vulcain  a l’air  d’un 
jeune  homme  j rien  de  ce  vigoureux  et  redou- 
• table  dieu  des  forges , des  antres  enflammés  y 
du  chef  des  Cy dopes  , de  ce  métallurgiste 
fait  à manier  la  tenaille  et  le  marteau , à vivre 
dans  les  fourneaux , et  à remuer  et  battre  les 
masses  de  fer  étincelantes.  Ce  n’est  pas  ainsi 
que  le  ^vieux  poète  l’a  vu  j les  fleuves  sont 
durs , secs  et  décharnés.  Cela  est  pensé  chau- 
••  dement , mais  durement  exécuté.  Point  d’air 
entre  les  objets,  point  de  vapeur,  point  d’har- 
I monie , point  de  liaison  et  de-  passage  ; tout  est 
I cru  et  plaqué  sur  le  devant.  On  demandoit  à 
une  des  petites  filles  de  Vanloo,  qui  a cinq 
I ans , ce  que  c’étoit  que  cela  j elle  répondit  : 

I Ma  Bonne , c'est  un  feu  d’artifice  j et  c’est  bien 
I répondu.  Pour  exécuter  ce  morceau , il  eût 
fallu  fondre  ensemble  les  talens  de  trois  ou 
quatre  grands  maîtres  j il  y avoit  des  natures 
terribles , redoutables  , à suspendre  danflk 
vague  de  l’ajr  j les  eaux  bouillonnantes  à éle^r 
en  vapeur  j l’atmosphère  à embraser  ; les 
flpuves  et  les  nymphes  à effrayer  ; les  lits  des 
fleuves  é engorger  de  casques , de  boucliers , 


: by  Go*»^le 


g4  L E S A L O N 

de  cadavres  et  de  carquois  j Achille  à sub- 
merger dans  les  eaux  agitées , et  cœtera, 

34.  JUPITER  ET  ANTIOPE. 

A gauche  , Antiope  nue  , couchée  à terre,’ 
endormie,  la  tête  renversée'en  arrière  et  le 
corps  un  peu  relevé.  A droite , Jupiter  méta-’ 
morphosé  en  faune  : il  s’approche  doucement. 
A côté  de  lui,  plus  sur  le  fond,  un  petit  Amour 
qui  semble  lui  dire  : chut.  Deriière  Jupiter , 
l’aigle  perché  , la  foudre  entre  les  pattes  , le 
bec  alongé,  et  comme  s’intéressant  à la  scène. 

L’ Antiope  est  mauvaise.  Jupiter  s’est  dédi- 
vinisé pour  un  bloc  de  plâtre  ; sa  tête  est  à 
faire  ; on  n’y  discerne  ni  bouche , ni  yeux. 
C’est  un  nuage.  Le  Faune,  avec  son  long  vi- 
sage , et  son  menton  qui  ne  finit  point , et  sa 
physionomie  niaise  , a l’air  d’un  sot.  Il  est 
faune,  il  est  en  présence  d’une^ femme  nue, 
et  la  luxure  ne  lui  sort  pas  de  la  bouche,  des 
yeux , des  narines , de  tous  les  pores  de  la 
peau,  et  je  ne  suis  pas  tenté  de  crier:  An- 
'^we  ^ réveillez -vous  J si  vous  dormez  un 
flphent  de  plus,  vous....  C’est  qu’elle  n’est 
pasT)elle  ,'et  que  je  ne  me  soucie  pas  d’elle. 
Le  fond  est  trop  fort  j le  salj^e  est  dessiné 
comme  il  plaît  à Dieu  j pas  une  vérité  de  na- 
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ture.  Èt  puis  , oh  ! La-Grenée , où  sont  vos 
pieds , vos  mains  et  vos  chairs  ? 

35.  L’  É T U D E. 

. C^est  une  femme  assise  devant  une  table. 
On  la  voit  de  profil.  Elle  médite  j elle  va  écrire. 
Sa  table  ‘est  éclairée  par  un  œil-de-bœuf.  II. 
y a autour  d'elle  des  papiers,  des  livres , un 
glbbe,  une  lampe.  La  tête  n’est  pas  belle, 
mais  elle  est  bien  coifiëe.  Son  linge  tombe  à 
merveille  de  dessus  les  épaules  de  la  figure, 
et  ce  négligé  est  d’esprit.  Ce  tableau  ne  vous 
mécontentera  pas,  si  vous  ne  vous  rappelez 
pas  la  mélancolie  du-  Feti. 

0 

36.  Deux  esquisses  J Vune  représentant  le 
comte  de  Comminges  à la  Trappe  ; Vautre , 
^rtémise  au  tombeau  de  son  mari. 

Oh  ! ma  foi , on  retrouve  ici  le  génie  de 
l’homme  en  entier.  Ces  deux  esquisses  sont 
excellentes  J la  première  est  pleine  d^  verve 
d’intérêt  et  de  pathétique.  Le  supérieur  de  la 
Trappe  est  debout  j à ses  pieds,  Adélaïde  mou- 
rante et  couchée  sur  la  cendre  j le  comte  pros- 
terné et  lui  baisant  la  main  j à droite , du 
côté  de  l’abbé  , grouppes  de  moines  étonnés  j 
autour  du  comte  , autres  grouppes  de  moines 
étonnés;  plus  à gauche,  sur  le  fond,  deux 
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moines  étonnés  regardant  la  scène.  Ajoutez  à 
cela  quelque  part  un  tombeau.  Regardez  les 
caractères  et  les  actions  de  ces  moines}  et 
puis  vous  direz  : C'est  cela  qui  est  vrai.  La 
marquise  de  Tencin  en  a fait  le  roman } Des-  . 
hays  en  a fait  l’histoire. 

37.  ^rtémise  au  tombeau  de  Mausole. 

Ludentis  speciem  dabit , et  torquebilur 

Toute  cette  composition  est  bien  triste , 
bien  lugubre  , bien  sépulcrale.  Elle  imprime 
de  l’admiration  , de  la  douleur , de  la  terreur, 
et  du  respect.  La  nuit  y est  profonde.  Un 
rayon  de  lumière  ajouteroit  à son  horreur  et 
même  à son  obscurité  , et  n’en  détruiroit  pas 
l’effet , le  silence.  La  lumière  entre  les  mains 
de  l’homme  de  génie , est  propre  aux  impres- 
sions opposées.  Grande  , douce  , graduée , gé- 
nérale et  large,  chaque  objet  la  partageant 
également  ou  proportionnellement  à son  ex- 
positioif  et  à sa  distance  au  corps  lumineux, 
ou  répand  la  joie  , ou  l’accroît , ou  se  réduit  à 
un  pur  technique , qui  montre  la  science  de 
l’artiste , sans  affoiblir  ni  favoriser  l’impression 
de  la  chose.  Rassemblée  sur  un  seul  endroit , 
sur  le  visage  d’un  moribond , elle  redouble 
l’eflOroi , elle  fait  sentir  les  ténèbres  environ- 
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nantes.  Ici , elle  vient  de  la  gauche , rare , foi- 
ble , et  ne  fait  qu’effleurer  la  surface  des  pre- 
miers objets.  La  droite  ne  se  discerne  qu’à  la 
lueur  d’un  brasier  sur  lequel  on  brûle  des  par- 
fums , et  d’une  lampe  sépulcrale  su-spendue 
au  haut  du  monument.  Toutes  les  lumières, 
artificielles  en  général,  celles  des“  feux,  des 
lampes , des  torches , des  flambeaux  , sombres 
et  rougeâtres,  liées  avec  les  idées  de  nuit , de 
morts,  de  revenans,  de  sorciers,  de  sépulcres, 
de  cimetières , de  cavernes , de  temples , de  ' 
tomteaux  , de  scènes  secrettes  , de  factions', 
de  complots,  de  crimes,  d’exécutions,  d’enter- 
remens  , d’assassinats  , portent  avec  elles  de 
la  tristesse.  Elles  sont  incertaines,  ondulantes, 
et  semblent  par  ces  ondulations  continues  sur 
les  visages,  annoncer  l’inconstance  des  pas- 
sions douces , et  ajouter  à l’expression  des 
passions  funestes. 

Le  tombeau  de  Mausole  occupe  la  -droite. 
Au  pied  du  tombeau , sur  le  devant , une  femme 
brûle  des  parfums  dans  une  poêle  ardente. 
Derrière  cette  femme , sur  un  plan  plus  en- 
foncé , on^voit  quelques  gardes.  Du  haut  du 
tombeau,  tou t-à- fait  à droite,  descend  une 
grande' draperie.  Sur  un  plan  très-éloigné,  à 
une  certaine  hauteur,  le  peintre  a placé  une 
femme  pleurante.  Au-dessus  de  sa  tête , et  du 
Saloa  de  1765.  O 
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mausolée  , il  a suspendu  une  lampe.  Cette  lu- 
mière , tombant  d’en-haut , met  tous  les  objet? 
inclinés  dans  la  demi-teinte.  > 

Artemise , placée  devant  le  monument , est 
agenouillée  sur  un  coussin.  Le  haut  de  son 
corps  est  penché  j elle  embrasse  de  ses  deux 
mains  l’urne  qui  renferme  la  cendre  chérie. 
Sa  tête , pleine  de  douleur , est  inclinée  de 
côté  sur  cette  urne.  Un  vase  funéraire  est  à 
ses  pieds  J et  derrière  elle,  sur  le  fond,  s’é- 
lève une  colonne  qui  fait  partie  du  monu- 
ment. 

Deux  compagnes  de  sa  douleur  l’ont  suivie 
au  tombeau.  Elles  sont  placées  derrière  ; l’une 
est  debout,  entre  celle-ci  et  Artemise;  l’autre 
est  accroupie.  Toutes  les  deux  ont  bien  le  ca- 
ractère du  désespoir,  celte  dernière  surtout, 
dont  la  tête  est  relevée  vers  Je  ciel.  Imaginez 
cette  tête  éplorée,  et  éclairée  de  la  lumière 
.de  la  lampe  placée  au  haut  du  monument.  Il 
y a à coté  de  ces  femmes , à terre , un  coussin  ; 
et  derrière  elles,  sur  le  fond,  des.  gardç3  ét 
de'è  soldats.  . , , 

' • Mais  pour  sentir  tout  l’èfFet , tout  le  lugubre 
de  cette  composition,  il  faut  voir  comme  ces 
ligures  sont  drapées , la  négligence  ',  le  volu- 
me , le  désordre  qui  y règne.  Cela  est  pres- 
qu’impossible  à décrire.  Je  n’ai  jamais  mieuj 
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conçu  combien  cette  parlîë/qte' passe  cothmu- 
nément  pour  assez  indîlfôréritè'a  étoît 

• énergique  , supposait  de  goût‘‘,  de  poésie  , et 
meme  de  genie.  ^ 

L’Arlémise  est  habillée  d’uné'  nirlihière  in- 
concevable. Ce  grand  lambeau  dé'xTra’périë'J 
ramené  sur  la  tête,  tombant  eh  larges  p h sur  ’ 
le  devant , et  se  déployant  sur  î'é  tfbté  dé  sdti 
visage  tourné  vers  le  fond , laissant  voff^ët 
faisant  valoir  en  même  temps  m'utéda’pànîë 
de  sa  tête  exposée  au  spedtâYeuf'^’ esf'tfë'lH 
plus  grande  manière  et  produit  le  plus'bèl  ëlï^tT 
Que  cette  femme'  a l’air’ grand,  tbücKàWt'J 
triste  et  noble  ! qu’elle’  est' belle  1 'qü’'3fle’’k 
de  grâces  ! car  toute  sà  personne  se  dîskieririë 
sQus  sa  draperie  ! quel'  caractère  cette  pitto- 
resque dràperie  donne  à sa  tête  et 'à  ses  bras  î 
qu’elle  est  bien' posée  ! qu’elle  embrasse^  biéri 
tendrement  tbiit  ce  qui  reste  de  ce  q’ui’^ît^ 
fut  cher  ! ' • ‘ ^ 

.1  r ^ 

Belle  ",  très-belle  compdsîticfh';  beau  poëme/ 
L’affliction  i' la  tristesse,  la  douléUrî s’eh’^aSè' 
cent  vert  l’ame  de  tôut  côté.  Lorsque 
rappelle  cette  esquisse,  et' eh’ même  tëm]^ 
nos  scènes  ’ sépulcrales  de^thêdfré'J  nosArté- 
miseS' dé' ‘coulisse  , et  leur's  èbrtfidentes 


drées,  frisées  ,‘  èn  pahîèf , aVeC'le  gr'anhWè'it- 
chbiè' blanc  h'îà'ma'ih'^'jé  "jùrè'  sur  mbn  ame' 
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que  je  ne  verrai  jamais  ces  insipides  parade? 
de  la  tristesse  j et  je  tiendrai  parole. 

Deshays  composa  cette  esquisse  dans  les^ 
derniers  momens  de  sa  vie.  Le  froid  de  la  mort 
alloit  glac^  ses  mains , et  rendre  le  crayon  dé- 
faillant entre  ses  doigts  ; mais  la  particule  éter- 
. nelle , divine , avoit  toute  son  énergie.  Archi- 
mède voulut  que  la  sphère  inscrite  au  cylindre 
fût  gravée  sur  son  tombeau  ; il  faudroit  graver 
çette  esquisse  sur  celui  de  Deshays.  Mais  à 
prepoa,  mon  ami , savez-vous  que  M.  le  che- 
vaher  Pierre  s’est  offert  amicalement  à ter- 
lïûner  celle  du  comte  de  Comminges  ? Lors- 
qu’Apelle  fut  mort. , il  ne  se  trouva  personne 
qui..qsât  achever  j la  Vénus  qu’il  avoit*  com- 
mencée. Nous  avons  ^ comme  vous  voyez , des 
artistes  qui  sentent  mieux  leur  force.  C’est 
pne|douce  et  belle,  chose  que  le  témoignage 
notre  propre  conscience  nous  rend  de 
notre  mérite  ! Sans  plaisanter , Pierre  a fait 
une;  chose  honnête  j il  a proposé  au  ministre 
^gpeipdre  la,  chapelle  des  Invalides  sur  les 
^^quisses,  de  Vanloo.  J’avois  oublié  ce  trmt , 
qui  n’est  pas  v^n.  , , , 

J’ai  vu  naître  j et,  mourir  Deshays.  J’ai  vu 
tout  ce  qu’il  a.produit  de  grandes  compositions. 
Son ^ Saint  Andi;é  adorant  sa  croix;  le  même 
conduit  au  martyre  j son  insolent  et  sub  me 


; 

J 


Digitized  by  Googlë 


DE’  l’ ANNÉE  i '/6  5.  Vôl 

Saint  Victor',  bravant  le  proconsul  et  renver^ 
sant  les  idoles.  Deshays'avoit  conçu  qu^in  mi- 
litaire fanatique  , un  homme  exposant  par 
état  sa  vie  pour  un  autre  homme , devoit  avoir 
un  caractère  pkrticulier  , lorsqu’il  s’agissoit 
de  la  gloire  de  son*  Dieu.  J’ai  vu  son  Saint 
Benoît  moribond  à la  sainte  table  5 sa  tenta- 
tion de  Joseph,  où  il  avoit  osé  montrer* le 
Joseph  homme  et  non  une  bête  brute  j ' son 
mariage  de  la  Vierge  , beau  dans  un  teipple  , 
quoique  le  costume  demandât  qu’il  fût  célébré 
dans  une  chambre.  Deshays  avoit  l’imagina- 
tion, étendue  et  hardie:  C’étoit  un  faiseur  de 
grandes  machines  qu’on  retrouve  malade , ago- 
nisant 5 mais  qu’on  retrouve  encore  dans  'son 
Saint  Jérôme  méditant  sur  la  fin  dernière  , son 
Saul  renversé  sur  le  chemin  de  Damas,  et  son 
Achille  luttant  contre  les  eaux  du  Simoïs  et 
duSbamandre,  ouvrages  chauds  de  projet  et 
de  pratique.  Sa  manière  est  grande , fière  et 
noble.  C’est  lui  qui  entendoit  la  distribution 
des  plans  , et  qui  savoit  donner  mi  aspect  jpît- 
toresque  aux  figures  et  de  l’effet  à l’ordon- 
nance. Il  a^oit  le  dessin  fermé ',  ressenti , for- 
tement articulé, “un  peu  quarré j il  sacrifiolt 
sans  balancer  les  détails  à l’ensemble.  On  ren- 
contre dans  ses  ouvrages  de  grandes  parties 
d’ombres , des  repos  qui  soulagent  l’œil’  et 
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jettent  de  la  clarté.  Sans  finesses  sans  pré- 
cieux , son  coioçis  est  solide,  vigoureux,  et 
prçpre  à son  genre.  On  reproche  toutefois  à 
ses  hommes  des. tons  jaunâtres'  et  d’un  rouge 
prescjue  pur  ; et  à sej^  fenjmes  , une, fraîcheur 
un  peu  fardée.  Son 'Joseph  a hi<?n  fait  voir  que 
la  grâce  et  la  volupté  çe  lui  étoient  point  étran- 
gè*es  5 mais  sa  grâce  et  sn  volupté  conservent 
quelque  chose  de  sévère  et  de  noble.  Les  des- 
sins qu’il  a laissés  achèyent  de  donner  une  haute 
idée  de  son  talent  5 le  goût  ,1a. pâte  moelleuse 
du, crayon  , et  la  .chaleur,  y font  pardonner 
les  incorrections,  et.  les  formes  outrées.  On 
parle  d’études  (le  .^tes  qu’il  a dessinées  avec 
tant  d’art  et  de  sentiment , qn’elles  peuvent 
entrer  dans  les  mêmes  porte-feuilles, avec  les 
restes  des  plqs  grands  maîtres.  On  avoit  conçu 
de  Deshays  les  plus  grandes  espérances  , et  il 
a été  regretté.  Vanloo  avoit  plus  de  technique  j 
mais  il  n’étoit  pas  à. comparer  à Deshays  pour 
la  partie  idéale  et  de. génie.  Son  père,  mau- 
vais peintre  à Rouen,  sa  patrie,  lui  mit  le 
crayon  à la,  main  il  étudia  successivement 
sous  Colin  de  Vermont , Restout , Boucher  et 
Vanloo.  Il  risquoit  de  perdre  , sotîs  Boucher , 
tout  le  fruit  des  leçons  des  autres  , la  sagesse 
et  la  grandeur.de  l’ordonnance  , l’intelligence 
de  la  lumière  et  des  ombres , l’efiTet  des  grandes 
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masses,  et  leur  imposant.  Le  plaisir  dissipa  ses 
premières  années  j cependant  il  gagna  le  prix 
de  l’académie , et  partit  pour  Rome.  Le  si- 
lence et  la  tristesse  de  cette  villace  lui  dé- 
plurent , et  il  s’y  ennuya.  Dans  l’impossibilité 
de  revenir  à Paris  chercher  la  dissipation  né- 
cessaire à un  caractère  bouillant  comme  le 
sien  , le  voilà  qui  se  livre  à l’examen  des  chef- 
d’œuvres  de  l’art , et  son  génie  qui  se  réveille. 
11  revient  à Paris  j il  épouse  la  fille  aînée  de 
Boucher.  Le  mariage  ne  change  pas  les  mau- 
vaises mœurs  : il  meurt  âgé  de  trente-cinq 
ans , victime  de  ses  goûts  inconsidérés.  Lors- 
que je  compare  le  peu  de  temps  que  nous  don- 
nons au  travail , avec  les  progrès  surprenans 
que  nous  faisons,  je  pense  qu’un  homme  d’une 
capacité  commune , mais  d’un  tempérament 
fort  et  robuste  , qui  prendroit  les  livres  à cinq 
heures  du  matin  , et  qui  ne  les  quitteroit  qu’à 
neufilu  soir,  littérateur  comme  on  est  chau- 
dronnier, sauroit  à quarante-cinq  ans  tout  ce 
qu’il  est  possible  de  savoir. 
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BACHELIER. 

39.  ha  Charité  romaine.  Cimondans  la  prison 
alaité  par  sa  fille. 

Tableau  de  quatre  pieds  de  haut , sur  trois  pieds  de  large. 

Monsieur  Bachelier , il  est  écrit  •’  Nil  fades  , 
invitâ  Minervâ.  On  ne  viole  guère  d’autres 
femmes  j mais  Minerve  , point.  La  sévère  et  * 
stricte  déesse  vous  a dit  : Et  lorsque  vous 
assommez  Abel  avec  une  mâchoire  d’âne  ; 
et  lorsque  vous  saisissez  notre  Sauveur,  bien 
malheureux  de  retomber  entre  vos  mains  au 
sortir  de  celles  des  Juifs  j et  en  cent  occasions , 
tu  ne  feras  rien  qui  vaille , on  ne  me  viole 
point.  Vous  vous  êtes  assez  vainenient  tour- 
menté J que  ne  revenez-vous  à vos  fleurs  et 
à vos  animaux?  Voyez  alors  comme  Minerve 
vous  sourit-,  comme  les  fleurs  s’épanouissent 
sur  votre  toile , comme  ce  cheval  bondit  et  rue , 
comme  ces  chiens  aboient , mordent  et  dé- 
'chirent  ! Prenez-y  garde , Minerve  vous  aban- 
donnera tout-à-fait.  Vous  ne  saurez  pas  pein- 
dre l’histoire  5 et  lorsque  vous  voudrez  peindre 
des  fleurs  et  des  animaux , et  que  vous  appel- 
lerez Minerve , Minerve  , dépitée  contre  un 
enfant  qui  n’en  veut  faire  qu’à  sa  tête , ne  re- 
viendra pas  3 et  vos  fleurs  seront  pâles , ternes , 
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flétries , passées  j vos  animaux  n’auront  plus 
ni  action  ni  vérité  , et  ils  seront  aussi  froids  , 
aussi  maussades  que  vos  personnages  humains. 
Je  crains  bien  même  que  ma  prophétie  ne  soit 
déjà  à demi  accomplie.  Vous  cherchez  des 
effets  singuliers  et  bizarres , ce  qui  marque 
toujours  la  stérilité  d’idées  et  le  défaut  de  gé- 
nie. Dans  cette  Charité  romaine , vous  avez 
voulu  faire  un  tour  de  force , en  éclairant  votrê 
toile  par  une  lumière  d’en-hautj  quand  vous 
y auriez  réussi  à tenir  tous  lés  artistes  suspen- 
dus d’admiration , cela  n’eût  point  empêché 
l’homme  de  goût , en  vous  mettant  sur  la  ligue 
de  Rembrant , une  fois , sans  conséquence , 
d’examiner  la  situation  de  vos  personnages, 
le  dessin  , le  caractère , les  passions , les  ex- 
presrions , les  têtes les  chairs  , la  couleur , 
les  draperies  , et  de  vous  dire , en  hochant  de 
la  tête  : Nihil  fades. 

La  Charité  romaine  de  Bachelier  n’a  que 
deux  figures  j une  femme  qui  est  descendue 
au  fond  d’un  cachot  pour  y nourrir , du  lait  de 
ses  mamelles , un  vieillard  condamné  à y périr 
de  la  faim.  La  femme  est  assise  ; on  la  voit  de 
face  : elle  est  penchée  sur  le  vieillard  qui  est 
étendu  à ses  pieds,  la  tête  posée  sur  ses  ge- 
noux, et  qu’elle  alàite,onnesait  pas  trop  com- 
ment 5 car  l’attitude  n’est  pas  commode  pour 
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cette  action.  Cette  scène  estéclairéeparunseul 
jour  qui  tombe  du  haut  d’une  voûte  percée. 

Ce  jour  a placé  la  tête  de  cette  femme  dans 
la  demi-teinte  ou  dans  l’ombre.  L’artiste  a eu 
beau  se  tourmenter,  se  désespérer,  sa  tête 
est  devenue  ronde  et  noirâtre,  couleur  et  forme 
qui , jointes  à un  nez  aquilin  ou  droit , lui  don- 
nent la  physionomie  bizarre  de  l’enfant  d’une 
Mexicaine  qui  a couché  avec  un  Européen  , 
et  où  les  traits  caractéristiques  des  deux  na- 
tions sont  brouillés. 

Vous  avez  voulu  que  'votre  vieillard  fût 
mâigre  , sec  et  décharné , moribond , et  vous 
l’avez  rendu  hideux  à faire  peur.  La  touche 
extrêmement  dure  de  sa  tête , ces  os  promi- 
nens , ce  front  étroit , cette  barbe  hérissée  , lui 
ôtent  la  figure,  humaine  ; son  cou,  ses  bras, 
ses  jambes  ont  beau  réclamer , on  le  prend 
pour  un  monstre  , pour  l’hyène  , pour  tout  ce 
qu’on  velit,  excepté  pour  un  homme.  Et  cette 
femme  qui  demandoil  à Duclos , le  secrétaire 
de  l’académie , quelle  bête  c’étoit-là,ne  voyoit 
point  mal.  Pour  la  couleur  et  le  dessin , si 
c’étoit  l’imitation  d’un  grand  pain- d’épice  , ce 
seroit  un  chef-d’œuvre.  Mais , dans  le  vrai, 
c’est  une  belle  pièce  de  chamois  jaune  artis- 
tement  ajustée  sur  un  squelette  ouaté  par-ci , 
par-là.  Pour  votre  femme,  le  bras  en^est  mal 
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dessiné , le  raccourci  ne  s’en  sent  pas  j ses 
mains  sont  mesquines  j celle  qui  soutient  la 
tête  ne  se  discerne  point  ; et  ce  genou  sur  le- 
quel la  tête  de  votre  vilaine  bête  humaine  est 
posée  , d’où  vient-il  ? à qui  appartient-il  ? Vous 
ne  savez  pas  seulement  imiter  le  fer;  car  la* 
chaîne  qui  attache  cet  homme  n’en^t  pas. 

La  seule  chose  que  vous  ayez  bien  faite, 
sans  le  savoir , c’est  de  n’avoir  donné  à votre 
vieillard  et  à votre  femme  aucun  pressenti-, 
ment  qu’on  les  observe.  Cette  frayeur  déna- 
ture le  sujet , en  ôte  l’intérêt , le  pathétique  y 
et  ce  n’est  plus  une  charité.  Ce  n’est  pas  au. 
moins  qu’on  ne  pût  très-bien  ouvrir  une  fe- 
nêtre grillée  sur  le  cachot,  et  même  placer  un , 
soldat , un  espion  à cette  fenêtre  ; mais  si  le 
pcintie  a du  génie  , ce  soldat  ne  sera  apperçu 
ni  du  vieillard  , ni  de  la  femme  qui  l’alaite.  Il 
ne  le  sera  que  du  spectateur,  qui  retrouvera 
sur  son  visage  rimpre||pon  qu’il  éprouve  , 
l’étonnement,  l’admiration  et  la  joie;  et  pour 
vous  dire  un  petit  mot  consolant,  je  suis  en- 
core moins  choqué  de  votre  hideux  vieillard 
que  du  vieillard  Titonlsé  de  M.  La-Grenée, 
parce  qu’une  chose  hideuse  me  blesse  moins 
qu’une  petite  chose.  Votre  idée  du  moins  étoit 
forte.' Votre  femme  n’est  point  celte  femnje 
à joues  larges , à visage  long  et  sévère , à belles , 
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et  grandes  mamelles  que  je  désiré;  mais  ce 
n’est  pas  non  plus  une  jeune  fillette  qui  pré- 
tende à l’élégance  et  à la  belle  gorge. 

Encore  une  fois  , je  vous  le  répète  , le  goût 
de  l’extraordinaire  est  le  caractère  de  la  mé- 
*diocrité. 

chose  b^le  , naturelle  et  simple , on  en  tente 
une  bizarre.  Croyez-moi,  revenez  au  jasmin, 
à la  jonquille , à la  tubéreuse  , au  raisin , et 
craignez  de  m’avoir  eru  trop  tard.  C’est  un 
peintre  unique  dans  son  genre , que  ce  Rem- 
brant  ! Laissez-là  le  Rembrant  qui  a tout  sa- 
crifié à la  magie  du  clair  obscur.  Il  a fallu  pos- 
séder cette  qualité  au  degré  le  plus  éminent , * 
pour  en  obtenir  le  pardon  du  noir , de  l’en- 
fumé , de  la  dureté,  et  des  autres  défauts  qui 
en  ont  été  des  suites  nécessaires.  Et  puis,  ce 
Rembrant  dessinoit.  Il  avoit  une  touche;  et 
quelle  touche  ! des  expressions , des  carac- 
tèreSi  Et  tout  cela  l’^rez-vous  ? quand  l’au- 
rez-vous? 


Quand  on  désespère  de  faire  une 


4o.  Un  enfant  endormi. 

Tableau  de  deux  pieds  six  pouces , sur  deux  pieds. 

Il  est  étendu  sur  le  dos  ; sa  chemise  retroussée  . 
jusques  sous  le  menton,  montre  un  si  énorme  ’ 
veptre , si  tendu , qu’on  craint  qu’il  n’aille  ’ 
crevet.  11  a une  jambe  nue  , et  l’autre  chaus- 
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sée.  La  chaussure  de  la  jambe  nue  est  à côté 
de  luij  Fautre  jambe  est  élevée,  et  pose  sur 
je  ne  sais  quoi  de  rond  et  de  creux.  On  m’a  dit 
que  c’étoit  la  partie  de  son  vêtement , que 
nous  appelons  un  corps.  Une  guirlande  de  rai- 
sins serpente  sur  ses  cuisses  et  autour  de  lui, 
11  en  a un  plein  panier  derrière  sa  tête. 

Mauvais  tableau , an  insignijicant  Ihing , 
diroit  un  Anglois.  Cet  enfant  est  un  petit  pour- 
celet  qui  a tant  mangé  de  raisins , qu’il  n’en 
peut  plus  , et  qu’il  est  près  d’en  crever.  Oui , 
voilà  ce  que  le  peintre  a voulu  faire  j mais  il 
a fait  un  enfant  noyé  , et  dont  le  ventre  s’est 
détendu  par  un  long  séjour  au  fond  de  l’eau. 
J’en  appelle  à la  couleur  livide.  Il  ne  dort  pas , 
U est  mort;  qu’on  aille  avertir  ses  parensj 
qu’on  fouette  ses  petits  frères,  afin  que  le 
même  accident  ne  leur  arrive  pas  ; qu’on  en- 
terre celui-ci , et  qu’il  n’en  soit  plus  parlé. 

4i.  Tableau  de  fruits  dans  ùn' panier  , éclairés 

par  une  bàügiè. 

^ 'J  ■ • n . - _ , 

A droite  , sur  une  table:,  pu -voit  un  panier 
de  fruits.  On  a lié  à la  partie  supérieure  de 
l’anse  un  gros  bouquet  de  fleurs.  Il  y a à côté 
du  panier  une  bougie  allumée  dans  son  flam- 
beau. Autour  du  flambeau , des  poires  et  des 
raisins.  • 
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Bel  effet  de  lumière , certainement.  Tableatl 
piquant.  Travail  difficile  et  achevé  avec  suc- 
cès. Morceau  vigoureux  de  couleur  et  de  tou- 
che. C’est  la  vérité.  Mais  il  faut  avouer  qu’on 
s’est  bien  fatigué  pour  ôter  à ces  fleurs  leur 
éclat,  les  dépouiller  de  leur  velouté  , et  priver 
ces  fruits  de  leur  fraîcheur,  et  de  cette  va- 
peur humide  et  légère  qui  les  cbuvroitj  car 
voilà  l’effet  de  la  lumière  artificielle.  J’excu- 
serois  bien,  si  je  voulois,  le  choix  de  cét  ins- 
tant.' Ce  seroit  une  partie  de  la  collation  de 
quelques  amis  que  Tartiste  avoit  rassemblés 
le  soir  autour  de  la  même  table  ; les  amis  s’en 
sont  allés,  et  le  peintre  a passé  le  reste  delà 
nuit  à peindre  les  restes  du  dessert.  Ce  gros 
bouquet  de  fleurs  a été  attaché  à Tanse  dii 
panier  J après  coup,  de  fantaisie.  S’il  y eût  été 
auparavant , oh'n’auroil  su 'par  où  le  prendre 
pour  l’apporter.  La  lumière  bleuâtre  de  la  bou- 
gie se  mêlant  au  .yerd  jaunâtje  de  ces  poires , 
les  a teintes  d’un  verd  crud  , sourd  et  foncé, 
qui  ôte  l’envie  d’en  manger.  Belle  chose  pour- 
tant, mais  un  peu  bizarre.  r 
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4a.  Deux  tableaux  représentant  des  Jleurs 
dans  des  vases. 

Ils  ont  quatre  pieds  six  pouces  de  large , sur  trois  pieds 
' de  haut. 

- Ces  vases  regorgent  de  fleurs.  Ils  sont  sans 
goût  y et  les  fleurs  y sont  disposées  sans  élér 
gance.  Il  y a quelques  fruits  répandus  autour* 
Eh  bien  ! M.  Bachelier  , ne  vous  Bavois-je  pas 
bien  dit?  Minerve  s’est  retirée;  et  qui  sait  si 
elle  reviendra?  Ces  tablegux  sont  froids  et 
foibles  de  couleur.  Vos  fleurs  n’ont  plus  la 
même  beauté  , et  tout  cela  reste  fade  et  blan^ 
châtre  sur  le  fond  , qui  est  un  ciel. 

43.  Tableaux  peints  avec  de  nouveaux  pastels 
préparés  à Thuile.  . 1 ; 

On  voit  dans  un  de  ces  tableaux  une  femme , 
le  coude  appuyé  sur  une  table  où  il  y a des 
plumes  , de  l’encre  et  du  papier.  Elle  présentp 
une  let^e  fermée  aune  esclave  debout.  L’es- 
clave a de  l’humeur,  de  la  mauvaise,  s’entend, 
et  non  de  l’humeur  de  peintre.  Ellene  paroîl  pas 
(disposée  à obéir  à la  maîtresse.  La  maîtresse  a 
l’air  un  peu  maussade , et  l’esclave  l’est  beau- 
coup. . r 
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M.  Bachelier,  laissez-là  votre  secret,  et  allez 
remercier  M.  Chardin  , qui  a eu  celui  de  si  bien 
cacher  votre  tableau , que  personne  que  moi 
ne  l’a  vu. 

II  me  semble  que , quand  on  prend  le  pin- 
ceau , il  faudroit  avoir  quelque  idée  forte , 
ingénieuse , délicate  ou  piquante , et  se  pro- 
poser quelque  effet,  quelque  impression. Don- 
ner une  lettre  à porter  est  une  action  si  com- 
mune , qu’il  faut  absolument  la  relever  par 
quelque  circonstance  particulière  , ou  par  une 
exécution  supérieure.  Il  y a bien  peu  d’ar- 
tistes qui  aient  des  idées , et  il  n’y  en  a pres- 
que pas  un  seul  qui  puisse  s’en  passer.  Oui, 
sans  doute,  il  est  permis  à Chardin  de  mon- 
trer une  cuisine , avec  une  serinante  penchée 
sur  son  tonneau  et  rinçant  sa  vaisselle  j mais  il 
faut  voir  comme  l’action  de  cette  servante  est 
vraie , comme  son  juste  dessine  le  haut  de  sa 
figure  , et  comme  les  plis  de  ce  cotillon  dessi- 
nent tout  ce.  qui  est  dessous.  Il  faut  voir  la 
vérité  étonnante  de  tous  les  ustensiles  de  mé- 
nage , et  la  couleur  et  l’harmonie  de  toute  la 
petite  composition.  Point  de  milieu,  ou  des 
idéeà  intéressantes  , un  sujet  original , ou  un 
fait  étonnant  : le  mieux  seroit  de  réunir  les 
deux,  et  la  pensée  piquante  et  l’exécution 
heureuse.  Si  le  sublime  du  technique  n’y  étoit 
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pas  J l’idéal  de  Chardin  seroit  misérable.  Re- 
tenez bien  cela  , M.  Bachelier. 

C H A L L E. 

44.  Hector  reprochant  à Pâris  sa  lâcheté. 

Paris  et  Ménélas  se  rencontrent  dans  la 
mêlée.  Ils  en  viennent  aux  mains.  Le  combat 
n’étoit  pas  égal.  Pâris  alloit  périr,  et  Ménélas 
être  vengé  , lorsque  Vénus  enlève  Pâris  et  le 
transporte  à côté  d’Hélène.  On  ofire  un  sacri- 
fice à la  déesse  , en  action  de  grâce  de  la  con- 
servation de  Pâris.  Des  femmes  brûlent  des 
parfums  sur  un  autel  j d’autres  sont  occupées 
à former  un  concert  qu’elles  suspendent  à la 
vue  d’Hector.  Pour  juger  si  l’Hector  de  Challe 
est  l’Hector  d’Homère , voyons  si  le  discours 
que  le  vieux  poète  a fait  tenir  à son  person- 
nage , conviendroit  par  hasard  au  personnage 
de  notre  peintre.  Voici  comment  Hector  parle 
à Pâris  dans  l’Iliade. 

• « Malheureux  ! ■ qui  n’as  pour  toi  que  ta 
» beauté  , indigne  et  vil  séducteur  de  femmes , 
))  plût  aux  dieux  que  tu  ne  fusses  jamais  né , 
» ou  que  tu  fusses  mort  au  berceau  ! Et  ne  vau- 
» droit-il  pas  mieux  cent  fois  que  ce  souhait  fût 
» accompli , que  de  te  voir  déshonoré  ? N’en- 
» tends-tu  pas  d’ici  les  ris  insultans  et  la  rail- 
Salon  de  i/GS.  H 
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.))  lerie  amère  de  ces  Grecs  ? Ils  te  jugeoient 
))  sur  l’apparence  j ils  te  croyaient  une  ame  et 
» du  courage  , et  tu  n’as  rien  de  cela.  Le  beau 
» projet , que  de  passer  les  mers  pour  corrom- 
» pre  des  étrangères , et  entraîner  les  compa- 
■»  gnons  de  ton  voyage  dans  la  même  débau- 
» che  ! Il  sied  bien  à un  lâche  tel  que  toi  d’en- 
» lever  à un  brave  homme  sa  femme  ! La  suite 
'»  de  ta  perfidie,  c’est  d’accabler  ton  père  de 
» douleur , d’attirer  mille  maux  sur  la  famille , 
w sur  tout  un  peuple , et  de  te  couvrir  d’igno- 
))  minie  ! Que  n’altendois-tu  ce  Ménélas  que 
))  tu  as  si  bassement  outragé  j tu  aurois  connu 
» quel  homme  c’étoit?  Tu  aurois  vu  à quoi 
» t’auroient  servi,  et  cette  beauté  dont  tu  es  si 
))  vain , et  cet  art  de  jouer  de  la  flûte , et  ces 
))  charmes  que  tu  tiens  de  la  déesse  qui  te 
))  protège , et  cette  longue  chevelure , lors- 
» qu’elle  auroit  été  traînée  dans  la  poussière. 

))  Je  n’entends  rien  à la  patience  des  Grecs. 

» S’ils  n’étoient  pas  aussi  pusillanimes  que  des 
» enfans,  il  y a long-temps  qu’ils  t’auroient 
« accablé  de  pierres , et  que  tu  aurois  reçu  la 
M digne  récompense  des  maux  que  tu, attires 

sur  leurs  têtes  «. 

Quelle  force  ! quelle  vérité  ! C’est  ainsi  que  i 
parle  l’Hector  du  vieil  Homère.  Otez , ajoutez  I 
un  mot  à ce  discours , si  vous  l’osez....  Et  notre 
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tableau?...  Je  vous  entends  j mais  m*étoif-il 
' permis  de  passer  devant  la  statue  de  mon 
dieu,  sans  la  saluer?  Homère  salué , j’en  viens 
à M.  Challe.  Mais  comment  vous  rendrai-je  la 
■conlusion  de  tous  ces  objets,  la  fausse  somp- 
tuosité de  ce  palais  j la  pauvre  richesse  de 
toute  cette  composition? 

La  toile  oiFre  d’abord  un  des  appartemens 
du  palais  de  Priamj  c’est  un  des  plus  riches  , 
.^mais  non  du  meilleur  goût.  Un  graud  vestibule 
en  marbre  de  toutes  couleurs  s’ouvre  sur  le 
fond  , un  peu  vers  la  droite.  Hector  seul  occupe 
le  milieu  de  la  toile.  Il  a le  visage  tourné  sur 
Paris  et  sur  Hélène.  Il  parle  ou  il  écoute,  je 
ne  sais  lequej  des  deux.  Derrière  lui , vers  la 
gauche , deux  femmes  qui  paroissent  étonnées. 
Est-ce  de  sa  présence  ou  de 'son  discours,  je 
n’en  sais  rien?  Entre  Hector  et  ces  femmes, 

• un  grouppe  nombreux  d’autres  femmes  éten- 
dues à terre  , tenant  diSérens  instrumens  dans 
leurs  mains  , et  dont  la  venue  d’Hector  a sus- 
pendu le  concert.  Sur  un  plan  plus  proche  du 
devant  de  la  toile  , Hélène  et  Pârisj  Paris  non- 
chalamment couché  , et  Hélène  assise  à côté 
de  lui.  Derrière  Pâris , trois  femmes  ajustant 
•sa  tête  , qui  devroit  être  charmante.  Les  con- 
certantes ont  eu  l’honnêteté  de  faire  taire' 
leurs  instrumens  j celles-ci  cpatinuent  la  toi- 
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lette  de  Paris.  Derrière  Hélène  et  Pâris , d’au- 
tres femmes,  les  yeux  fixés  sur  Hector 

Aurez-yous  bientôt  fini?  dites- vous....  Atten- 
dez, attendez}  vous  n’y  êtes  pas.  Sur  un  plan 
plus  élevé,  tout-à-fait  sur  la  gauche,  Vénus 
et  son  fils , apparemment  sur  un  autel.  A l’ex- 
trémité de  la  toile  et  sur  le  devant , quelques 
jeunes  filles....  M’avez-vous  suivi?  cela  s’est- 
il  arrangé  dans  votre  tête  ? Eh  bien  ! vous  con- 
uoissez  le  côté  gauche  du  tableau.  Voici  le 
côté  droit. i..  Je  vous  ai  parlé  d’un  beau  ves- 
tibule qui  s’ouvre  sur  le  fond.  A côté  de  ce 
vestibule , imaginez  une  niche.  Placez  dans 
celte  niche  une  figure , celle  que  vous  vou- 
drez. Élevez  là  un  autel  rond^  Allumez  sur 
cet  autel  Un' brasier  ardent.  Qu’une  femme 
debout  jette  sur  ce  brasier  des  parfums.  Ac- 
croupissez à ses  pieds  une  autre  femme , qui 
tienne  un  pigeon , qu’on  va  sacrifier  sans  doute. 
Placez  sa  cage  à pigeon  à côté  d’elle.  Répan^- 
dez  autour  de  ces  femmes,  et  vers  les  sui- 
vantes , quelques  pièces  d’étoffes  ét  de  tapis- 
series. Asséyez  à terre  une  femme , et  supposez 
auprès  d’elle  des  pelotons  de  laine.  Celle-ci  a 
l’air  de  se  moquer  d’Hector  et  de  ses  remon- 
trances. Elle  regarde  Hélène , et  paroît , ou  en- 
'vier  son  sort,  ou  approuver  ses  discours,  si 
c’est  elle  qui  parle*  Continuez  à tourner  au- 
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tour  de  l’autel , et  vous  trouverez  trois  feni’- 
mes , dont  deux  ne  semblent  pas  non  pltis  dé-  / 
daigner  le  sort  et  les  raisons  de  leur  maîtresse.  ' 

‘ Pour  la  troisième , elle  fait  ce  qn’on  appelle 
en  peinture  boucher  un  trou....  Ah  1 mon  ami^ 
je  respire  j et  vous  aussi , sans  doute....  11  faut  y 
en  vérité,  que  j’aie  une  imagination  bien  com^ 
plaisante , ponjr  s’être  chargée  de  tout  cela. 
Et  vous  espérez  peut-être  que  je  vais  vous 
faire  la  critique  détaillée  de  ce  monde.  Oh  i 
que  non;  vous  voulez  que  je  finisse,  et  nous 
ne  finirions  jamais.  Au  reste,  comptez  que 
cette  description  est  exacte , à peu  de  chose 
près  J c’est  un  tour  de  force  , de  ma  part  s’en- 
tend. 

Commençons  par  Hector.  $lheu  ^ quantum 
mulatus  ab  illo  H-ectore ^ qui  quondam , &c.... 
Quelle  difierence  entre  cet  Hector  et  celui  du, 

' poète  ? Il  est  roide,  U est  froid  ; il  ne  se  doute 
seulement  pas  du  discours  qu’il  a à tenir.  Où 
est  la  colère  ? où  est  l’indignation  ? où  est  le 
mépiis  ? Dans  le  poète , mon  ami , c’est  un 
Hector  bien  académiquement  posé , ramenant 
bien  un  de  ses  bras  vers  l’autel  pour  contras- 
ter'avec  le  corps.  Le  discours  d’Homère  au- 
roit  inspiré  à tout  autre . que  Challe , une  at- 
tiliMie , une  actimi  vraie.  C’est  un  pauvre  co- 
médien de  campagne  j et  puis  il  lest  de  la 
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plus  mauvaise  couleur,  et  fait  pour  discorder; 

Et  Ce  Pâris , il  n’est  guère  moins  changéi 
Est-ce-là  celui  que  Vénus  avoit  doué  de  la 
beauté  , qui  avoit  les  charmes  et  la  grâce , et 
dont  la  chevelure  énlaçoit  tous  les  cœurs  ?•  ' . 
'Hélène  est  pâle,  blafarde,  tirée,  sucée, 
l’air  d’une  catin  usée  et  malsaine.  Je  veux 
mourir  si  je  me  fiois  à cette  femme  j elle  a des 
taches  verdâtres  et  livides.  Lorsque  Priam  la  • 
fit  appeler,  et  qu’elle  se  présenta  devant  les 
vieillards  Troyens , au  lieu  de  s’écrier  tous 
d’une  voix  : « Ah  ! qu’elle  est  belle  ! Mais  re-  ' 
)>  gardez-la;  elle  ressemble  aux  immortelles, 

» jusqu’à  inspirer  la  vénération  comme  elles  »} 
s’ils  avoient  vu  celle  de  Challe , ils  auroient 
dit  : Ce  n’est  que  celaj  qu’on  la  rende  bien  . 
vite  J qu’elle  s’en  aille  ; elle  ne  tardera  pas  à 
nous  venger  de  nos  ennemis.  Puis , se  tour- 
nant vers  Priam , ils  auroient  ajouté  à -voix 
basse  : Vous  ne  feriez  pas  mal  de  consulter, 
sur  la  santé  de  votre  jeune  libertin, le  Keyser 
de  Pergame. 

Les  armes  de  Pâris  sont  si  près  d’elle , qu’on 
la  croiroit.  assise  dessus.  Les  femmes  qui  l’en- 
vironnent tiennent  de  sa  couleur,  et  me  sont 
• tout  aussi  suspectes.  . 

Et  puis ,'  ni  pieds , ni  mains  dessinés  : des 
têtes  plus  ignobles!  Le. tout  un  mocLèle  de 
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dissonance  et  d’enharmonie  à proposer  aux 
élèves.  Nulle  unité  d’intérêt.  On  ne  sait  à qui 
entendre.  Entre  les  figures,  les  unes  sont  à 
l’Hector  ; les  autres  à Hélène , et  moi , à rien. 
Serviteur  à M.  Challe. 

V ous  savez  de,  reste  ce  que  je  pense  du  fond , 
de  la  décoratioli  et  de  l’architecture. 

Comme  si  les  défauts  de  cette  composition 
ne  sortoienl  pas  assez  d’eux-mêmes , imaginez 
que  cet  espiègle  de  Chardin  a placé  du  même 
côté , et  à la  même  hauteur , deux  morceaux 
de  Vernet  et  cinq  morceaux  de  lui,  qui  sont 
autant  de  chef-d’œuvres  de  vérité , de  couleurs 
et  d’harmonie.  Monsieur  Chardin , on  ne  fait 
pas  de  ces  tours-là  à un  confrère  j vous  n’avez 
pas' besoin  de  ce  repoussoir  pour  vous  faire 
venir  en  avant. 

Le  tableau  de  Challe  a dix-huit  pieds  de 
large- sur  douze  de  haut;  c’est,  ma  foi,  une 
des  plus  grandes  sottises  qu’on  ait  jamais 
faites  en  peinture.  Mais  ce  pauvre  Challe  n’est 
plus  jeune.  Dites- moi  donc  ce  que  nous  en 
pourrions  faire  , car  jeme  saurois  plus  souffrir 
qu’il  peigne?' Je  sais  bien  que  vous  autres 
défenseurs  de  la  fable  des  abeilles , vous  me 
direz  que  cela;  enrichit  le  marchand  de  toile 
le  marchand  de  couleurs  , &c.  Au  diable  les 
sophistes  ; il  n’y  arien  de  bien  ni  de  mal  avec 
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eux.  Ils  derroient  êtr&  gagés  par  la  . provi- 
dence. . , , 

CHARDIN. 

Vous  venez  à temps , Chardin,  pour  récréer 
mes  yeux  que  votre  confrère  Challe  avoit  moi^ 
tellement  affligés.  Vous  revoilà  donc^  grand 
magicien , avec  .vos  compositions  muettes  ! 
qu^elles  parlent  éloquemment  à l’artiste  ! .tout 
■ce  qu’elles  lui  disent  sur  l’imitation  de  la  na- 
ture , la  science  de  la  couleur , et  l’hannonie  ! 
Comme  l’air  circule  autour  de  ces  objets  ! La 
•lumière  du  soleil  ne  sauve  pas  mieux  les  dis- 
parates des  êtres  qu’elle  éclaire.  C’est  celui- 
là  qui  ne  connoît  guère  de  couleurs  amies , de 
couleurs  ennemies  I . ' 

S’il  est  vrai , comme  le  disent  les  philoso- 
phes , qu’il  n’y  a de  réel  que  nos  sensations  ; 
que  ni  le  vide  de  l’espace , ni  la  solidité  même 
des  corps  n’est  peut-être  rien  en  elle-même 
de  ce  que  nous  éprouvons;  qü’ils  m’appren- 
nent, ces  philosophes , quelle  différence  il  y a 
pour  eux  à quatre  pieds  de  tes  tableaux  entre 
le  créateur  et  toi.  ' 

' Chardin  est  si  vrai , si  vrai , si  harmonieux , 
que  quoiqu’on  ne  Voie  sur  la  toile  que  la  na- 
ture inanimée , des  vases , des  tasses , des  bou- 
teilles , dn  pain  , du  vin,  de  l’eau,  des  raisins, 
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fruits  , des  pâtés,  il  se  souiient,  et  peut- 
être  vous  enlève  à deux  des  plus  beaux 'Ver- 
net  , à côté  desquels  il  n^a  pas  balancé  de  se 
mettre.  C’est , mon  ami , comme  dans  l’uni- 
vers,‘OÙ  la  présence  d’un  homme  , d’un  che- 
val f d’un  animal , ne  détruit  point  l’effet  d’un 
bout  de  roche,  d’un  arbre, d’un  ruisseau.  Le 
ruisseau  , l’arbre , le  bout  de  roche , intéressent 
moins  sans  doute  que  l’homme , la  femme , le 
' cheval , l’animal  ; mais  ils  sont  également  vrais. 

11  faut,  mon  ami , que  je  vous  communique 
une  idée  qui  me  vient,  et  qui  peut-être  ne  me 
reviendroit  pas  dans  un  autre  moment  ; c’est 
que  cette  peinture , qu'on  appelle  de  genre  , 
devroit  être  celle  des  vieillards  ou  de  ceux 
"^qui  sont  nés  vieux.  Elle  ne  demande  que  de 
l’étude  et  de  la  patience.  Nulle  verve  ; peu  de 
génie  ; guère  de  poésie  ; beaucoup  de  tech- 
nique-et  de  vérité}  et  puis,  c’est  tout.  Or, 
«vous  savez  que  le  temps  où  nous  nous  met- 
tons , à ce  qu’on  appelle , d’après  l’usage , la 
recherche  de  la  vérité , la  philosophie , est 
précisément  celui  où  nos  tempes  grisonnent,  et 
où  nous  aurions  mauvaise  grâce  à écrire  une 
lettre  galante.  A: propos,  mon  ami,  de  ces  ' 
cheveux  gris  , j’en  ai  vu  ce  matin  ma  tête' 

1 toute  argentée , et  je  me  suis  écrié  comme 
Sophocle,  lorsque  Socrate  lui  demandoit  com- 
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ment  alloient  les  amours  : ui  domino  agresH 
et  furioso  profugi.  J’échappe  au  maître  sau- 
vage et  furieux.  * ' 

Je  m’amuse  ici  à causer  avec  vous  d’autant 
plus  volontiers , que  je  ne  vous  dirai  de  Char- 
din qu’un  seul  motj  et  le  voici.  Choisissez  son 
site  ; disposez  sur  ,ce  site  les  objets  coiiame  je 
vais  vous  les  indiquer , et  soyez  sûr  que  vous 
aurez  vu  ses  tableaux. 

Il  a peint  les  attributs  des  sciences , les  at-  • 
tributs  des  arts , ceux  de  la  musique , des  ra- 
fratchissemens , des  fruits  , des  animaux.  Il 
n’y  a presque  point  à choisir  j ils  sont  tous  de 
la  même  perfection.  Je  vais  vous  les  esquisser 
le  plus  rapidement  que  je  pourrai. 

45.  hes  attributs  des  sciences. 

On  voit , sur  une  table  couverte  d’un  tapis 
rougeâtre , en  allant , je  crois , de  la  droite  à 
la  gauche , des  livres  posés  sur  la  tranche , 
un  microscope  , une  clochette , un  globe  à 
demi-caché  d'un  rideSTl  de  talfetas  verd , un 
thermomètre , un  miroir  concave  sur  son  pied, 
une  lorgnette  avec  son  étui , des  cartes  rou- 
lées , un  bout  de  télescope.  " - ‘ 

C’est  la  nature  même , pour  la  vérité  des  ' 
formes  et  de  la  couleur  j les  objets  se  séparent 
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les  uns  des  autres, avancent,  reculent,  comme 
s’ils  étoient-  réels  ; rien  de  plus  harmonieux  ; 
et  nulle  confusion , malgré  leur  nombre  et  le 
petit*  espace. 

46.  Les  attributs  des  arts. 

Ici  ce  sont  des  livres  à plat , un  vase  anti- 
que , des  dessins , des  marteaux , des  ciseaux , 
des  règles , des  compas , une  statue  en  mar- 
bre , des  pinceaux,  des  palettes,  et  autres 
objets  analogues.  Ils  sont  posés  sur  une  ^pèce 
de  balustrade.  La  statue  est  celle  de  la  Fon- 
taine de  Grenelle,  le  chef-d’œuvre  de  Bou- 
chardon.  Même  vérité,  même  couleur,  même 
harmonie. 

47.  Les  attributs  de  la  musique. 

Le  peintre  a répandu  sur  une  table  couverte 
d’un  tapis  rougeâtre , une  foule  d’objets  di- 
vers , distribués  de  la  manière  la  plus  natu- 
relle et  la  plus  pittoresque  ; c’est  un  pupitre 
dressé  J c’est  devant  ce  pupitre  un  flambeau  à 
deux  branches}  c’est  par- derrière  une  trompe 
et  un  cor-de-chasse , dont  on  voit  le  concave 
de  la  trompe  par-dessus  le  pupitre } ce  sont  des 
haut-bois , une  mandore  , des  papiers  de  mu- 
sique étalés , le  manche  d’un  violon  avec  son 
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archet , et  des  Uvres  posés  sur  la  tranche.  Sj'  ' 
un  être  animé,  malfaisant,  un  serpent,  éloit 
peint  aussi  vrai , il  effraieroiu  . i ^ 

, Ces  trois  tableaux  ont  trois  pieds  dix  pouces  de  large 
sur  trois  pieds  dix  pouces  de  haut. 

' 48.  Rafraichissemens. 

Fruits  et  animaux.  Imaginez  une  fabrique 
quarrée  de  pierre  grisâtre  , une  espèce  de  fe- 
nêtre avec  sa  saillie  et  sa  corniche.  Jetez  avec 
le  plus  de  noblesse  et  d’élégance  que  vous 
pourrez , une  guirlande  de  gros  verjus  qui  s’é- 
tende le  long  de  la  comiche , et  qui  retombe 
sur  les  deux  côtés.  Placez  dans  l’intérieur  de 
la  feuêtre  un  verre  plein  de  vin , une  bou- 
teille , un  pain  entamé , d’autres  caraffes  qui  I 
rafraîchissent  dans  un  seau  de  faïence,  un 
cruchon  de  terre  , des  radis,  des  œufs  frais, 
une  salière  , deux  tasses  à café  servies  et  fu- 
mantes, et  voiis  verrez  le  tableau  de  Char- 
din. Cette  fabrique , de  pierre  large  et  unie , 
avec  cette  guirlande  de  verjus  qui  la  décore , 
est  de  la  plus  grande  beauté.  C’est  uu  modèle 
pour  la  façade  d’un  temple  de  Bacchus.  • 

' 48.  Pendant  du  précèdent  tableau. 

La  même  fabrique  de  pierre  ; autour , une 
guirlande  de  gros  raisins  iimscats  blancs  j eu 
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dedans , des  pêches,  des  prunes,  des  carafles 
de  limonade  dans  un  seau  de  ferblanc  peint 
en  verd,  un  citron  pelé  et  coupé  par  le  milieu , 
une  Corbeille  pleine  d'échaudés , un  mouchoir 
de  Masulipatan  pendant  en  dehors,  une  ca- 
raffe  d^orgeat,  avec  un  verre  qui  en  est  à 
moitié  plein.  Combien  d’objets  ! quelle  diver- 
sité de  formes  et  de  couleurs  ! Et  cependant 
quelle  harmonie  ! quel  repos  ! le  mouchoir  est 
d’une  mollesse  à étonner. 

48.  Troisième  tableau  de  rafraîchissemens  ^ 
à placer  entre  les  deux  premiers. 

S’il  est  vrai  qu’un  connoisseur  ne  puisse  se 
dispenser  d’avoir  au  moins  un  Chardin,  qu’il 
s’empare  de  celui-ci.'  L’artiste  commence  à 
vieillir.  Il  a fait  quelquefois  aussi  bien;  jamais 
mieux.  Suspendez  par  la  patte  un  oiseau  de 
rivière.  Sur  un  buffet  au-dessous,  supposez 
des  biscuits  entiers  et  rompus  , un  bocal  bou- 
ché de  liège  et  rempli  d’olives,  une  jatte  de 
la  Chine  peinte  et  couverte  , un  citron , une 
serviette  déployée  et  jetée  négligemment , un 
pâté  sur  un  rondin  de  bois , avec  un  verre  à 
moitié  plein  de  vin.  C’est-là  qu’on  voit  qu’il 
n’y  a guère  d’objets  ingrats  dans  la  nature  , et 
que  le  point  est  de  les  rendre.  Les  biscuits 
sont  jaunes , le  bocal  est  verd  , la  serviette 
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blanche  , le  vin  rouge  , et  ce  jaune , ce  verd'j 
ce  blanc,  ce  rouge,  mis  en  opposition,  ré- 
créent l'œil  par  l'accord  le  plus  parfait.  Et  ne 
cro3œz  pas  que  cette  harmonie  soit  le  résultat 
d’une  manière  foible  , douce  et  léchée.  Point 
du  tout  5 c’est  par-tout  la  touche  la  plus  vi- 
goureuse. 11  est  vrai  que  ces  objets  ne'chan-* 
gent  point  sous  les  3’’eux  de  l’artiste.  Tels  il  les 
& vus  un  jour,  tels  il  les  retrouve  le  lende- 
main. Il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  nature  ani- 
mée. La  constance  n'est  l’attribut  que  de  la 
pierre.  • '♦  ‘ 

, 4g.  Une  corbeille  de  raisins. 

» * 

C'est  tout  le  tableau  ; dispersez  seulement 
autour  de  la  corbeille  quelques  grains  de  rai- 
sins séparés,  un  macaron , une  poire,  et  deux 
ou  trois  pommes  d’api  ; on  conviendra  que 
des  grains  de  raisins  séparés , un  macaron , des  ^ 
pommes  d’api  isolées , ne  sont  favorables  ni 
de  formes  ni  de  couleurs  j cependant  qu’on 
voie  le  tableau  de  Chardin. 

J 

4g.  Un  panier  de  prunes.  . j 

^ ' ! 

Placez  sur  un  banc  de  pierre  un  panier  J 

d’osier  plein  de  prunes , auquel  une  méchante  i 
ficelle  serve  d’anse  , et  jetez  autour  des  noix,  ! 
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deux  ou  trois  cerises  , et  quelques. grappillons 
de  raisin. 

Cet  homme  est  le  premier  coloriste  du  Sa- 
lon , et  peut-être  un  des  premiers  coloristes 
de  la  peinture.  Je  ne  pardonne  point  à cet  im- 
pertinent W ebb  d’avoir  écrit  un  traité  de  l’art , 
sans  citer  un  seul  François.  Je  ne  pardonne 
pas  davantage  à Hogarth  d’avoir  dit  que  l’école 
françoise  n’avoit  pas  même  un  médiocre  co- 
loriste. Vous  en  avez  menti,  M.  Hogarth  j c’est, 
de  votre  part , ignorance  ou  platitude.  Je  sais 
bien  que  votre  nation  a le  tic  de  dédaigner 
un  auteur  impartial  qui  ose  parler  de  nous 
avec  éloge  : mais  faut-il  que  vous  fassiez  bas- 
sement la  cour  à vos  concitoyens  aux  dépens 
de  la  vérité  ? Peignez , peignez  mieux , si  vous 
pouvez.  Apprenez  à dessiner  , et  n’écrivez 
point.  Nous  avons  , les  Anglois  et  nous,  deux 
pianies  bien  diverses.  La  nôtre  est  de  surfaire  les 
productions  angloisesj  laleur  est  de  déprécier 
les  nôtres.  Hogarth  vlvoit  encore  il  y a deux 
ans.  Il  àvoit  séjourné  en  France  j et  il  y a trente 
ans  que  Chardin  est  un  grand  coloriste. 

Le  faire  de  Chardin  est  particulier.  Il  a de 
commun  avec  la  manière  heurtée , que  de 
pr£s  on  ne  sait  ce  que  c’est , et  qu’à  mesure 
qu’on  s’éloigne  l’objet  se  crée , et  finit  par  être 
celui  de  la  nature.  Quelquefois  aussi  il  vous 
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plaît  presqu’également  de  près  et  de  loin.  Cet 
homme  est  au-dessus  de  Greuze  de  toute  la 
distance  de  la  terre  au  ciel , mais  en  ce  point 
seulement.  11  n’a  point  de  manière;  je  me 
trompe , il  a la  sienne.  Mais  puisqu’il  a une 
manière  sienne , il  devroit  être  faux  dans  quel- 
ques circonstances,  et  il  ne  l’est  jamais.  Tâ- 
chez , mon  ami,  de  vous  expliquer  cela.  Con- 
noissez-vous  en  littérature  un  style  propre  à 
tout?  Le  genre  de  peinture  de  Chardin  est 
le  plus  facile  ; mais  aucun  peintre  vivant , pas 
même  Vernet , n’est  aussi  parfait  dans  le  sien. 

Je  me  rappelle  deux  passages  de  feu  Des- 
hays,  dont  je  ne  vous  ai  rien  dit.  C’est  que  ce 
n’est  rien;  c’est  qu’ils  sont  tous  les  deux  d’un 
dur  , aussi  dur....  que  ces  derniers  mots. 

SERVANDONI.  ' 

r* 

Ce  Servandoni  est  un  homme  que  tout  l’or 
du  Pérou  n’enrichiroit  pas.  C’est  le  Panurgé 
de  Rabelais,  qui  avoit  quinze  mille  moyens 
d’amasser,  et  trente  mille  de  dépendre.  Grand 
machiniste  , grand  architecte , bon  peintre  , 
sublime  décorateur  , il  n’y  a aucun  de  ces  ta- 
lens  qui  ne  lui  ait  valu  des  sommes  Immenses. 
Cependant  il  n’a  rien , et  n’aura  jamais  rien.  Le 
roi,  la  nation,  le  public,  ont  renoncé  au  projet' 
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de  le  sauver  de  la  misère.  On  lui  aime  autant 
le«  dettes  qu’il  a , que  celles  qu’il  feroit. 

5o.  Deux  dessus  de  porte. 

: ‘ . 

Tableaux  de  quatre  pieds  huit  pouces , sur  deux  pieds 
‘ quatre  pouces. 

L’un  représente  un  trophée  d'armes  et  des 
ruines;  l’effet  de  la  lumière  en  est  beau; il  est 
bien  colorié;  mais  je  lui  préférerois  celui  où 
l’on  voit  des  rochers  , un  tombeau , avec  une 
chute  d’eau , quoiqu’on  puisse  écrire  au-des- 
sous de  tous  les  deux , ces  mots  qui  renfer- 
ment un  des  mystères  de  l’art , parpus  viderî , 
sentiri  margnùs.  On  sent  grands  , des  objets 
qu’il  a peints  petits. 

Si  l’Hercule  Farnèse  n’est  qu’une  figure  co- 
lossale, où  toutes  les  parties  de  détail , la  tête , 
le  cou , les  bras , le  dos , la  poitrine,  le  corps , 
les  cuisses , les  jambes  , les  pieds , les  articu- 
lations , les  muscles , les  veines  , ont  suivi  pro- 
portionnellement l’exagération  de  la  grandeur, 
dites-moi  pourquoi  cette  figure  , réduite  à la 
hauteur  ordinaire , reste  toujours  un  Hercule? 
Cela  ne  s’explique  point , à moins  qu’il  n’y  ait 
à ces  productions  énormes  quelques  formes 
affectées  qui  gardent  leur  excès,  tandis  que 
les  autres  le  perdent.  Mais  à quelles  parties  do 
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ces  figures  appartient  cette  exagération  per- 
manente , qui  subsiste  au  milieu  de  la  réduc- 
tion proportionnelle  des  autres?  Je  vais  tâcher 
de  vous  le  dire.  Permettez  que  je  rompe  un 
peu  la  monotonie  de  ces  descriptions  , et  l'en- 
nui de  ces  mots  parasites , heurté , empâté  , 
vrai  , naturel , bien  colorié  , bien  éclairé  , 
chaudement  fait , froid  , dur  , sec  , moelleux , 
que  vous  avez  tant  entendus , sans  ce  que  vous 
les  entendrez  encore , par  quelque  écart  qui 
nous  délasse. 

- Qu’est-ce  que  l’Hercule  de  la  fable?  c'est 
un!  homme  fort  et  vigoureux  qu'elle  arme 
d’une  massue , et  qu’elle  occupe  sur  les  grands 
chemins,  dans  les  forêts  , sur  les  montagnes, 
à combattre  des  brigands  et  à écraser  des  mons- 
tres. Voilà  l'état  donné.  Sur  quelles  parties 
d’un  homme  de  cet  état,  l’exagération  perma- 
nente doit-elle  principalement  tomber?  Sur  la 
tête  ? Non  J on  ne  bat  pas  de  la  tête , on'n’écrase 
pas  de  la  tête.  La  tête  gardera  donc  à la  ri- 
gueur la  proportion  colossale.  Sur  les  pieds? 
Non.  Il  suffit  que  les  pieds  soutiennent  bien  la 
figure  ; et  ils  le  feront , s’ils  sont  aussi  à-peu-_ 
près  proportionnés  à la  hauteur.  Sur  le  cou? 
Oui , sans  doute.  C’est  l’origine  des  muscles 
et  des  nerfs,  et  le  cou  sera  exagéré  de  grosseur 
lin  peu  au-delà  de  la  proportion  colossale.  J’en 
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dis  autant  des  épaules , de  la  poitrine , de  tous 
les  muscles  propres  à ces  parties  , mais  sur- 
tout des  muscles.  Ce  sont  les  bras  qui  portent 
la  massue , et  qui  frappent.  C’est-là  que  doit 
être  vigoureux  un  tueur  d’hommes  , un  écra- 
seur  de  bêtes,  il  doit  avoir  dans  les  cuisses 
quelque  excès  constant  et  de  l’état , puisqu’il 
est  destiné  à grimper  des  rochers , à s’enfoncer 
dans  les  forêts , à roder  sur  les  grands  che- 
mins. Tel  est , en  effet,  l’Hercule  de  Glycon. 
Regardez-le  bien , et  vous  y reconnoîtrez  'un 
système  exagéré  dans  certaines  parties  dé- 
signées par  la  condition  de  l’homme , et  une 
exagération  qui  s’affoiblissant  insensiblement , 
s’en  va  avec  un  art , un  goût,  un  tact  sublime, 
rechercher  les  proportions  de  la  nature  com- 
mune , à ses  deux  extrémités.  Supposez  à pré- 
sent que  de  cet  Hercule , de  huit  à neuf  pieds 
de  haut,  vous  en  fassiez  sur  une  échelle  plus 
petite  , un  Hercule  de  cinq  pieds  et  demi,  ce 
sera  encore  un  Hercule  j parce  qu’au  milieu 
de  la  réduction  de  toutes  les  parties  d’un© 
nature  ordinaire  et  commune , il  y en  a cer- 
taines qui  garderont  leur  excès.  Vous  le  verrez 
petit,  mais  vous  le  sentirez  grand.  Plus  la 
partie  non  exagérée  d’une  nature  ordinaire 
et  commune  sera  voisine  de  la  partie  qui 
garde  son  excès,  plus  vousla  trourerez  foible; 
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plus  elle  en  sera  éldignée , moins  vous  en  ap- 
percevrez  la  réduction.  Tel  est  encore  le  ca- 
ractère de  l’Hercule  de  Glycon.  C’est  de  la 
tête  au  cou , et  non  des  cuisses  aux  pieds , 
qu’on  sent  fortement  le  passage  d^une  nature 
à l’autre. 

Mais  à côté  de  cet  Hercule  imaginez  un 
Mercure  , quelques-unes  de  ces  natures  lé- 
gères , élégantes , sveltes  ; faites  décroître  l’une 
en  même  proportion  que  vous  ferez  croître 
l’autre  ; que  le  Mercure  prenne  successivement 
tout  ce  que  l’Hercule  perdra  de  son  exagéra- 
tion permanente , et  l’Hercule  successivement 
tout  ce  que  le  Mercure  perdra  de  sa  légéreté  , 
de  condition  et  d’état  ; suivez  cette  métamor- 
phose idéale,  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  deux 
ligures  réduites  qui  se  ressemblent  parfaite- 
ment , et  vous  rencontrerez  les  proportions  de 
l’Antinoüs.  Qu’est -ce  donc  que  l’Antinoiis? 
C’est  un  homme  qui  n’est  d’aucun  état  j c’est 
un  fainéant  qui  n’a  jamais  rien  fait,  et  dont  ! 
aucune  des  fonctions  de  la  vie  n’a  altéré  les  pro-  ' 
portions.  L’Hercule  est  l’extrême  de  l’homme 
laborieux . L’ Antinous  est  l’extrême  de  l’homme  • 
oisif.  Il  est  né  grand  comme  il  l’est.  C’est  la 
figure  que  vous  choisirez  pour  la  plier  à toutes 
sortes  de  conditions , soit  par  l’exagération  de 
quelques  parties  pour  les  natures  fortes , soit 
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par  l’affoiblissement  de  ces  parties 'pour  les 
natures  légères  ; et  c’est  la  connoissance  plus  • 
ou  moins  exacte  que  vous  aurez  des  condi- 
tions qui  déterminera  les  parties  sur  lesquelles 
l’excès  ou  la  foiblesse  doit  tomber.  Le  diffi- 
cile, ce  n’est  pas  ce  choix.  Ce  n’est  pas  lé  le 
sublime  de  Glycon.  Ce  que  je  demanderai  de 
vous , c’est  que  votre  système  aille  insensible- 
ment des  parties  que  vous  aurez  affioiblies  ou 
exagérées  , rechercher  .la  nature  commune  ; 
en  sorte  que,  grand  ou  petit,  je  reconnoisse  tou- 
jours votre  soldat , si  c’est  à l’état  militaire  que 
vous  ayez  conduit  l’Antinous  ; votre  porte- 
faix , si  c’est  un  porte-faix  que  vous  en  ayez 
fait.  ■'  ' 

Mais  si  c’est  le  dieu  de  la  Inmière,  si  c’est 
le  vainqueur  du  serpent  Pithonj  si  l’état  a 
requis  de  la  force,  de  la  grâce,  de  la  gran- 
deur et  de  la  vélocité , vous  laisserez  à l’Anti- 
noiis  toutes  ses  proportions  dans  ses  parties 
supérieures.  Je  dis  ses  proportions,  et  non  son 
caractère,  car  ce  sont  deux  choses  diverses  j 
et  l’altération  se  répandant  seulement  sur  les 
jambes  et  les  cuisses  , d’où  elle  ira  rechercher 
l’ Antinous  graduellement , vous  aurez  l’Apol- 
lon du  Belvedère  j vigoureux  d’en  haut , véloce 
par  en  bas. 

C’est  ainsi  qu’un  maquignon  expérimenté  se 
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fait  l’idée  d’un  beau  cheval  de  bataille.  C’est 
une  nature  moyenne  entre  le  cheval  de  trait 
le  plus  vigoureux,  et  le  cheval  de  course  le 
plus  léger;  et  soyez  sûr  que  deux  hommes 
' consommés  dans  cet  état  subalterne , ont , à 
de  très-petites  diflFérences  près , la  même  image 
dans  la  tête , et  avec  ces  retours  délicats  de 
l’exagération , à la  nature  ordinaire  et  com- 
mune, Voilà,  mon  ami , un  échantillon  de  la 
métaphysique  du  dessin  ; et  il  n’}""  a ni  science, 
ni  art  qui  n’ait  la  sienne , à laquelle  le  génie 
s’assujettit , par  instinct , sans  le  savoir.  Par 
instinct  ! O la  belle  raison  de  métaphysiquer 
encore  ! Vous  n’y  perdrez  rien.  Ce  sera  pour 
un  autre  endroit.  Il  y a sur  le  dessin  des  choses 
plus  fines  encore , que  vous  ne  perdrez  pas 
davantage. 

5i.  Deux  petits  tableaux  de  ruines  antiques. 

De  trois  pieds  de  haut , sur  deux  pieds  six  pouces  de 
large. 

Cela  est  noble  et  grand  ; et  si  vous  appli- 
quez à ces  restes  d’architecture  les  principes 
que  je  viens  d’établir , vous  vous  rendrez  rai- 
son de  leur  noblesse  et  de  leur  grandeur  en 
petit.  Ici , il  se  joint  encore  aux  objets  un  cor- 
tège d’idées  accessoires  et  morales  de  l’énergio 
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de  la  nature  humaine , de' la  puissance  des  peu- 
ples. Quelles  masses  ! cela  senibloit  devoir  être 
éternel.  Cependant  cela  se  détruit,  cela  passe, . 
bientôt  cela  sera  passé  j et  il  y a long-temps 
que  la  multitude  innombrable  d’hommes  qui 
vi  voient , s’agitoient , s’armoieht , se  haissoierit, 
projetoient  autour  db'  ces  monumens , n’est  j. 
plus.  Parmi  ces  hommes , il  y avoit  un  Céâai^ 
un  Démosthène , un  Cicéton  , un  Brutus  j uii’ 
Cajon.  A leur  place , ce  sont  des  serpéris  ,"  des 
Arabes,  desTartares,,.  des  prêtres',  des  bêtqs 
féroces,  des  ronces,  des  épines.^Où  régnoit  la 
, foule  et  le  bruit , il  n’y  a plus  que  le  silence 
et  la  solitude.  Les  mines  sont  plus  belles  au 
soleil  couchant  que  le  matin.  Le  matin,  c’est 
lé  moment  'où  la  scène  du  iüôride' va  devenir 
tumultueuse  et  ’bmyante.  lie'  soir  , 'c’est*  le 
moment  où  elle  va  devenir  silencieuse  et  tran- 
quille : eh  bien  ! ne' voilà -t-il.  pas  que  je  vais 
me  plonger  dans  les  profondeurs  de  l’analogie 
des  idées  et  des  sentimens , analogie  qui  dirige 
secrètement  l’artiste  dans  le  choix  de  ses  accès* 
soires  1 Mais  halte-là  5 il  faut  hoir. 


MILLET  Francisque. 

52.  Un  paysage  où  Sainte  Génetnève  teçoitla 
'■  bénédiction  de  Saint  Germain. 

Couleur  triste  , touche  lourde  ; et  puis  un 
paysage  de  théâtre  pu^upe  marmotte  du  bou- 
leyard,  un  paysan  et  une  paysane  bariolés  , et 
un  évêque  d’Avranches,  tout  ressemble  à une 
scène  d’opéra  comiqpe. 

53. ' 54.  Autres  paysages  et  têtes  en  pastel. 

».  \ < 

. ..  c* 

' Au  pont  Notre-Dame. 

'.?•  • -5  ■ id  i.' 

N O N N O T T E.'  ^7/ 

Je  ne  sais  cpminen^  çeluLpi  est  entré  àl’ aca- 
démie : il  faut  quç  je  ypiip,.S|On  morceau  de  ré- 
ceptjon.  -’  p . 

B O I Z O T.  ; . . 

• t t 

56.  Les  Grâces  qui  enchaînent  V Amour. 

La  scène  se  passe  en  l’air , où  l’on  voit  un 
Amour  qui  se  tortille,  etdes  Grâces  plus  lourdes, 
plus  épaisses , plus  maflées  , comme  j’en  vois 
' aux  étaux , lorsque  je  reviens  chez  moi  par  la 
rue  des  Boucheries. 
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57.  Mars  et  V^mour  disputent  sur  le  pouvoir 
• de  leurs  armes. 

Sujet  tiré  d’Anacréon. 

'■'i  - * • 

. . • . ' 

C’est  un  plaisir  que  de  voir  comme  M.  Boizot 
a platement  parodié  en  peinture  le  poète  le 
plus  élégant  et  le  plus  délicat  de  la  Grèce.  Je 
, n’ai  pas  le  courage  de  décrire  cela.  Lisez  Ana- 
créon; et  si  vous  avez  son  buste , brûlez  devant 
le  tableau  de  Boizot , et  qu’il  lui  soit  défendu 
d’ouvrir  jamais  un  auteur  charmant  qui  lui  ins- 
pire d’aussi  maussades  choses.  , ' • 

LE  BEL. 

58.  Plusieurs  tableaux  de  paysages.^ 

Je  voudrois  bien  savoir  comment  Chardin 
Vernet  et  Loutherbourg  ne  font  pas  tomber 
les  pinceaux  de  la  main  à tous  ces  gens-là. 
Homère , Horace , Virgile , ont  écrit , et  j’ose 
bien  écrire  après  eux.  Allons , M.  le  Bel , pei- 
gnez donc.  Ici , c’est  une  gorge  pratiquée  entre 
des  montagnes  ; celles  de  la  droite , hautes  et 
dans  l’ombre;  celles  de  la  gaucho  , basses. et 
éclairées , avec  quelques  passans  qui  les  tra- 
versent. Là , c’est  encore  une  gorge  pratiquée 
entre  des  montagnes;  celles  de  la  droite , hautes 
et  dans  l’ombre  ; celles  de  la  gauche , basses 
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et  éclairées , avec  un  torrent  qui  se  précipite 
dans  l’intervalle. 

Mauvaises  figures , nature  fausse , et  pas  la 
première  étincelle  des  talens  du  peintre.  M.  le 
Bel  ignore  qu’un  paysagiste  est  un  peintre  en 
portrait , qui  n’à  guère  d’autre  mérite  que  de 
faire  très-ressemblant. 

5g.  65.  P E R R O N E A U. 

Parmi  ses  portraits  , il  y en  avoit  un  de  ‘ 
femme  qu’on  pouvoit  regarder , bien  dessiné , * 
et  mieux  dessiné  qu’à  lui  n’appartient.  U vivoit, 
et  le  fichu  étoit  à tromper. 

V E R N E T. 

f^ue  du  port  de  Dieppe.  Les  quatre  parties 
du  jour.  Deux  vues  des  environs  de  Nogent- 
sur-Seine.  Un  naufrage.  Un  paysage.  Un 
autre  naufrage.  Une  marine  au  coucher^ 
du  soleil.  Sept  petits  paysages.  Deux  autres 
marines.  Une  tempête  y et  plusieurs  autres 
tableaux  sous  un  même  numéro. 

. J-  ’ 

Vingt-cinq  tableaux,  mon  a'mi  ! vingt-cinq 
tableaux  ? et  quels  tableaux  ! C’est  comme  le 
créateur  , pour  la  célérité  j c’est  comme  la 
nature  , pour  la  vérité.  Il  n’y  a presque  pas 
une  de  ces  compositions  à laquelle  un  peintre 
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qui  auroitbien  employé  son  temps,  n’eût  donné 
les  deux  années  qu’il  a mises  à les  faire  toutes. 
Quels  effets  incroyables  de  lumière  | les  beaux 
ciels  ! quelles  eaux  ! quelle  ordonnance  ! quelle 
prodigieuse  variété  de  scènes  ! Ici , un  enfant 
échappé  du  naufrage  , est  porté  sur  les  épaules 
de  son  père  j là , une  femme  étendue  , morte 
sur  le  rivage  , et  son  époux  qui  se  désole.  La 
mer  mugit , les  vents  sifflent  , le  tonnerre 
gronde , la  lueur  sombre  et  pâle  des  éclairs 
perce  la  nue , montre  et  dérobe  la  scène.  Ou 
entend  le  bruit  des  flancs  d’un  vaisseau  qui  s’ en- 
tr’ouvre  j ses  mâts  sont  inclinés  , ses  voiles  dé- 
chirées : les  uns , sur  le  pont , ont  les  bras  le- 
vés vers  le  ciel  ; d’autres  se  sont  élancés  dans 
les  eaux.  Ils  sont  portés  par  les  flots  contre  des 
rochers  voisins,  où  leur  sang  se  mêle  à l’écume 
qui  les  blanchit.  J’en  vois  qui  flottent } j’en  vois  ' 
qui  sont  prêts  à disparoître  dans  le  gouffre  j 
j’en  vois  qui  se  hâtent  d’atteindre  le  rivage  , 
contre  lequel  ils  seront  brisés.  La  même  variété 
de  caractères,  d’actions  et  d’expressions  règne 
sur  les  spectateurs  : les  uns  frissonnent  et  dé- 
tournent la  vuej  d’autres  secourent , d’autres 
immobiles  regardent.  Il  y en  a qui  ont  allumé 
du  feu  sous  une  roche  ; ils  s’occupent  à rani- 
mer une  femme  expirante  , et  j’espère  qu’ils 
y réussiront.  Tournez  vos  yeux  sur  une  autre 
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mer,  et  vous  verrez  le  calme  avec  tous  ses' 
charmes.  Les  eaux  tranquilles  , aplanies  et 
riantes  , s^étendent  en  perdant  insensiblement 
de  leur  transparence , et  s’éclairant  insensi- 
blement à leur  surface , depuis  le  rivage  jus- 
qu’où l’horizon  confine  avec  le  ciel.  Les  vais- 
seaux sont  immobiles  j les  matelots  , les  pas- 
sagers ont  tous  les  amusemens  qui  peuvent 
tromper  leur  impatience.  Si  c’est  le  matin , 
quelles  Vapeurs  légères  s’élèvent  ! comme  ces 
vapeurs  éparses  sur  les  objets  de  la  nature  , les 
ont  rafraîchis  et  vivifiés  ! Si  c’est  le  soir  , 
comme  la  cime  de  ces  montagnes  se  dore  ! de 
quelles  nuances  les  cieux  sont  colorés  ! comme 
les  nuages  marchent , se  meuvent  et  viennent 
déposer  dans  les  eaux  la  teinte  de  leurs  cou- 
leurs ! Allez  à la  campagne , tournez  vos  re- 
gards vers  la  voûte  des  cieux , observez  bien 
les  phénomènes  de  l’instant , et  vous  jurerez 
qu’on  a coupé  un  morceau  de  la  grande  toile 
lumineuse  que  le  soleil  éclaire , pour  le  trans- 
porter sur  le  chevalet  de  l’artiste  j ou  fermez 
votre  main , et  faites-en  un  tube  qui  ne  vous 
laisse  appercevoir  qu’un  espace  limité  de  la 
grande  toile  ,'et  vous  jurerez  que  c’est  un  ta- 
bleau de  Vernet , qu’on  a pris  sur  son  chevalet 
et  transporté  dans  le  ciel.  Quoique  de  tous 
nos  peintres  celui-ci  soit  le  plu  s fécond,  aucun 
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ne  me  donne  moins  de  travail.  11  est  impossible 
de  rendre  ses  compositions  j il  faut  les  voir. 
Ses  nuits  sont  aussi  touchantes  que  ses  jours 
sont  beaux  \ ses  ports  sont  aussi  beaux  que  ses 
morceaux  d’imagination  sont  piquans.  Egale- 
ment merveilleux , soit  que  son  pinceau  captif 
s’assujettisse  à une  nature  donnée , soit  que  sa 
muse  , dégagée  d’entraves  , soit  libre  et  aban- 
donnée à elle -même  5 incompréhensible,  soit 
qu’il  emploie  l’astre  du  jour  ou  celui  de  la 
nuit , la  lumière  naturelle  ou  les  lumières  arti- 
ficielles, à éclairer  ses  tableaux  j toujours  har- 
monieux , vigoureux  et  sage  , tel  que  ces 
grands  poètes , ces  hommes  rares  en  qui  le  ju- 
gementbalancesiparfaitement  la  verve , qu’ils 
ne  sont  jamais  ni  exagérés,  ni  froids.  Ses  fa- 
briques , ses  édifices , les  vêtemens , les  actions , 
les  hommes  , les  animaux,  tout  est  vrai.  De 
près  , il  vous  frappe  j de  loin  , il  vous  frappe 
plus  encore.  Chardin  et  Vernet , mon  ami , 
sont  deux  grands  magiciens.  On  diroit  de  celui- 
ci  qu’il  commence  par  créer  le  pays,  et  qu’il  a 
des  hommes  , des  femmes  , des  enfans  en  ré- 
serve dont  il  peuple  sa  toile , comme  on  peuple 
une  colonie  ; puis  il  leur  fait  le  temps  , le  ciel , ' 
la  saison , le  bonheur , le  malheur  qu’il  lui  plaît. 
C’est  le  Jupiter  de  Lucien , qui , las  d’entendre 
les  cris  lamentables  des  humains  , se  lève  de 
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table  , et  dit  de  la  grêle  en  Thrace  j et  l’on  volt 
aussi- tôt  les  arbres  dépouillés,  les  moissons 
hachées  et  le  chaume  des  cabanes  dispersé  : la 
peste  en  Asie  j et  l’on  volt  les  portes  des  mai- 
sons fermées  , les  rues  désertes  et  les  hommes 
se  fuyant  : Ici , un  volcan  j et  la  terre  s’ébranle 
sous  les  pieds  , les  édifices  tombent , les  ani- 
maux s’effarouchent  et  les  habitans  des  villes 
gagnent  les  campagnes  : une  guerre  là;  et  les 
nations  courent  aux  armes  et  s’entr’égorgent  : 
en  cet  endroit  une  disette  j et  le  vieux  labou- 
reur expire  de  faim  sur  sa  porte.  Jupiter  ap- 
pelle cela  gouverner  le  monde , et  il  a tort. 
V ernet  appelle  cela  faire  des  tableaux  , et  il  a 
raison. 

66.  Le  port  de  Dieppe. 

Grande  et  immense  composition.  Ciel  lé- 
ger et  argentin;  belle  masse  de  bâtimens; 
vue  pittoresque  et  piquante  ; multitude  de 
figures  occupées  à la  pêche , à l’apprêt , à 
la  vente  du  poisson  , au  travail , au  raccom- 
modage des  filets , et  autres  pareilles  manœu- 
vres ; actions  naturelles  et  vraies  ; figures 
vigoureusement  et  spirituellement  touchées  ; 
cependant , car  il  faut  tout  dire  , ni  aussi  vi- 
goureusement , ni  aussi  spirituellement  que  de 
coutume.  ... 
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67.  Dans  les  quatre  parties  du  jour.  1 

La  plus  belle  entente  de  lumières.  Je  vais 
parcourant  ces  morceaux  , et  ne 'm’arrêtant 
qu’au  talent  particulier  y au  mérite  propre 
qui  les  distinguent.  Qu’en  arrivera-t-il  ? C’est 
qu’à  la  fin  vous  concevrez  que  cet  artiste  a 
tous  les  talens  et  tous  les  mérites. 

68.  Deux  vues  de  Nogent-sur-Seine. 

Excellente  leçon  pour  Le  Prince  , dont  on 
a entremêlé  les  compositions  avec  celles  de 
Vernet.  Il  ne  perdra  pas  ce  qu’il  a , et  il  con- 
noîtra  ce  qui  lui  manque.  Beaucoup  d’esprit , 
de  légéreté  et  de  naturel  dans  les  figures  de 
Le  Prince  ; mais  de  la  foiblesse  , de  la  séche- 
resse, peu  d’efiet.  L’autre , peint  daqs  la  pâte, 
est  toujours  ferme , d’accord  , et  étouffe  son 
voisin.  Les  lointains  de  Vernet  sont  vaporeux , 
ses  ciels  légers  : on  n’en  sauroit  dire  autant  de  . 

Le  Prince.  Celui-ci  n’est  pourtant  pas  sans  mé- 
rite, En  s’éloignant  de  Vernet , il  se  fortifie  et 
s’embellit  : l’autre  s’efface  et  s’éteint.  Ce  cruel 
voisinage  est  encore  une  des  malices  du  ta- 
pissier. 

6g.  Deux  pendans  ,V un  un  naufrage  ^ Vautre 
^ un  paysage. 

Le  paysage  est  charmant  j mais  le  naufrage 
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est  tout  autre  chose.  C’est  sur-tout  aux  figures 
qu’il  faut  s’attacher  : le  vent  est  terrible  j les 
hommes  ont  peine  à se  tenir  debout.  Voyez 
cette  femme  noyée  qu’on  vient  de  retirer  des 
eaux  J et  défendez-vous  de  la  douleur  de  sou 
mari , si  vous  le  pouvez. 

70.  ^utre  naufrage  au  clair  de  lune. 

Considérez  bien  ces  hommes  occupés  à ré- 
chaufier  cette  femme  évanouie  , au  feu  qu’ils 
ont  allumé  sous  une  roche  , et  dites  que  vous 
avez  vu  un  des  grouppes  les  plus  intéressans 
qu’il  fût  possible  d’imaginer;  et  cette  scène  , 
touchante , comme  elle  est  éclairée  ; et  cette 
voûte , comme  elle  est  teinte  de  la  lueur  rou- 
geâtre dfs  feux;  et  ce  contraste  de  la  lumière 
foible  et  pâle  de  la  lune  et  de  la  lumière  forte , 
rouge , triste  et  sombre  des  feux  allumés.  Il 
n’est  pas  permis  à tout  peintre  d’opposer  ainsi 
des  phénomènes  aussi  discordans , et  d’être 
harmonieux  ; le  moyen  de  n’être  pas  faux  où 
les  deux  lumières  se  rencontrent , se  fondent 
et  forment  une  splendeur  particulière. 

71.  Marine  au  coucher  du  soleil. 

Si  vous  avez  vu  la  mer  à cinq  heures  du  soir 
en  automne , vous  connoissez  ce  tableau. 
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72.  Sept  petits  tableaux  de  paysage. 

' • ■ V 

Je  voudrois  en  savoir  un  médiocre , je  vous 
le  dirois.  Le  plus  foibie  est  beau  , j’entends 
beau  pour  un  autre  j car  il  y en  a un'ou  deux 
qui  sont  au-dessous  de  l’artiste  , et  que  Char- 
din a cachés.  Penseï  des  autres  tant  de  bien 
qu’il  vous  plaira. 

Le  jeune  Loutherbourg  a aussi  exposé  une 
scène  de  nuit  que  nous  eussions  pu  comparer 
avec  celle  de  V ernet , si  le  tapissier  l’eût  voulu  j 
mais  il  a placé  l’une  de  ces  compositions  à un 
des  bouts  du  Salon , et  l’autre  à l’autre  bout.  Il 
a craint  que  ces  deux  morceaux  ne  se  tuassent. 
Je  les  ai  bien  regardés  j mais  j’avoue  que  je 
n’en  sais  pas  assez  pour  juger  entre  eux.  Il  y a, 
ce  me  semble , plus  de  vigueur  d’un  côté , plus 
d’harmonie  et  de  moelleux  de  l’autre.  Quanti 
l’intérêt , des  pâtres  mêlés  avec  leurs  animaux 
qui  se  réchauffent  sous  une  roche , ne  sont  pas 
à comparer  avec  une  femme  mourante  qu’on 
rappelle  à la  vie.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que 
le  paysage  qui  occupe  le  reste  de  la  toile  de 
Loutherbourg , soit  à mettre  en  parallèle  avec 
-la  marine  qui  occupe  le  reste  de  la  toile  de 
V ernèt . Les  lumières  de  V ernet  sont  infiniment 
plus  vraies  et  son  pinceau  plus  précieux.  Je 
résume.  Loutherbourg  seroit  vain  du  tableau 
Salon  de  1765.  K ' 
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de  Vernet;  Vernet  ne  rougiroit  pas  de  celui 
de  Loulherbourg. 

Un  des  morceaux  des  quatre  Saisons  , celui 
où  l’on  volt  à droite  , sur  le  fond  , un  moulin 
à eau , autour  du  moulin  les  eaux  courantes , 
au  bord  des  eaux  des  femmes  qui  lavent  du 
linge  , m’a  singulièrement  frappé  par  la  cou- 
leur, la  fraîcheur  , la  diversité  des  objets  , la 
beauté  du  site  et  la  vie  de  la  nature. 

Le  reste  des  paysages  fait  dire  aliquando 
bonus  dormitat  Homerus.  Ces  rocb es  jaunâtres 
sont  ternes , sourdes,  sans  effet.  C’est  par-tout 
une  même  teinte  j composition  malade  de  bile 
répandue  ; le  pèlerin  qui  les  traverse  est  pau- 
vre , mesquin , dur  et  sec.  Un  peintre  jaloux 
de  sa  réputation  , n’auroit  pas  montré  ce  mor- 
ceau; un  peintre  jaloux  de  la  réputation  de 
son  confrère , l’auroit  mis  au  grand  jour.  J’aime 
à voir  que  Chardin  pense  et  sente  bien. 

Autre  composition  malade  d’une  maladie 
plus -dangereuse  ; c’est  la  bile  verte  répandue. 
Celui-ci  est  aussi  sec , aussi  monotone , aussi 
terne , aussi  froid aussi  sale  que  le  précédent. 
Chardin  l’a  fourré  dans  le  même  coin.  M.Char- 
' din , je  vous  en  loue. 

Il  y aura,  mon  ami,  dans  cet  article  de  Ver- 
net,  quelques  redites  de  ce  que  j’en  écrivoisil 
y a deux  ans  ; mais  l’artiste  me  montrant  le 
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même  génie  et  le  même  pinceau , il  faut  bien 
que  je  retombe  dans  le  même  éloge.  Je  persiste 
dans  mon  opitfion.  Vernet  balance  Claude  le 
Lorrain  dans  l’art  d’élever  des  vapeurs  sur  la 
toile,  et  il  lui-est  infiniment  supérieur  dans 
l’invention  des  scènes,  le  dessin  des  figures, 
la  variété  des  incidens,,et  le  reste.  Le  premier 
n’est  qu’un  grand  paysagiste  tout  court  j l’autre 
est  un  peintre  d’histoire  , selon  mon  sens.  Le 
Lorrain  choisit  des  phénomènes  de  nature  plus 
rares  , et  par  cette  raison  peut-être  plusjpi- 
quans.  L’atmosphère  de  .Vernet  est  plus  com- 
*nune  , et  par  cette  raison  plus  facile  à recon- 
noîtr#. 

R O S L I N. 

77.  Un  père  arrivaiü  à sa  terre  , où  il  es^  reçu 
, par  sa  famille. 

Tableau  de  dix  pieds , sur  huit. 

C’est  la  famille  de  la  Rochefoucauld.  Il  y 
avoit  concurrence  entre  Roslin  et  Greuze.  No- 
tre amateur , M.  Walelet , qui  sait, en  peinture 
tout  ce  qu’il  en  a écrit  en  poésie , et  M.  de 
Marigny  , chef  et  protecteur  des  arts  , ont  fait 
préférer  Roslin.  Voyons  ce  qu’a  fait  celui-ci, 
et  nous  dirons  ensuite  un  mot  de  ce  que  l’autre 
se  propoEoit.^e  faire.  Je  vais  prendre  ma  des- 


f 


Digitized  by  Google 


J 48  * LE  SALON 

cription  par  la  droite, et  la  suivre  jusqu’à l’ex- 
trémitp  gauche  de  la  toile. 

On  voit  d’abord  un  carrosse *de  campagne, 
le  cocher  sur  son  siège  , et  quélques  valets  de 
pied.  Vers  la  portière'^  plus  sur  le  devant , une 
paysanne  par  le  dos,  étalant  son  tablier  pour 
recevoir  quelque  lai^esse.  Au  pied  de  cette 
femme  , un  enfant  èiicore  par  le  dos , age- 
nouillé 7 ét  le  corps  appuyé  sur  unè  hotte  j puis , 
un  autre  domestique.  Plus , sur  le  devant , un 
enfant  en  chemise  et  en  culotte , tête’ et  pieds 
nus,  â'vec  un  gTouppè  dè  paysans  et  de  pay- 
sannes , auxquels  uh  aütrè  valet  de  pied  dis- 
tribue des  aumônes.  Le  fils  de  la  maisob  der- 
rière son  père.  Le. père,  au-devant  duquel  la 
mère  et  ses  filles , l’une  à sa  gauche , l’autre 
à sa  droite , s’avancent  bien  posétnent.  Derrière 
la  mère,  à quelque  distance,  un  jeune  homme 
faisant  une  révérence  maussade.  Proche  de 
lui,  deux  jeunes  enfans.  Tout-à-fait  sur  la 
gauche , une  jeune  fille.  Voilà  les  personnages 
et  quelqués-uns  des  accessoires.  Couvrez  lè 
fond  d’une  grande  terrasse  de  verdure , et  vous 
aurez  toute  là  sublrinè  composition  de  Roslin. 

Une  idée  folle  dont  il  est  impossible  de  se 
défendre  au  premier  afepect  de  ce  tableau, 
c’est  qu’on  voit  le  théâtre  de  Nicolet , et  la 
plus  belle  parade  qui  s’y  soit  jouée.’  On  se  dit 
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à soi-même  : Voilà  le  père  Cassandrej  c’est 
lui , je  le  reconnois  à son  air  long,  sec , triste , 
enfumé  et  maussade.  Cette  grande  créature, 
qui  s’avance  en  satin  blanc , c’est  mademoi- 
selle Zirzabelle , et  celui-là  qui  tire  sa  révér 
rence,  c’est  le  beau  M.  Liandre.  C’est  lui. 
Le  reste',  ce  sont  les  bambins  de  la  famille.  . 

Jamais  composition  ne  fut  plus  sotte , plus 
plate  et  plus  triste.  Le  roide  des  figures  l’a 
surnommée  le  jeu  de  quilles.  Mais  faisons  mar- 
cher aussi  nos  observations  de  la  droite  à la 
gauche.  Les  laquais , les  valets  de  pied , les 
paysans,  les  enfans , le  carrosse , durs  et  secs, 
tant  qu’pn  veut.  Les  autres  figures , sans  ex- 
pression dans  les  têtes , sans  grâce  , sans  di- 
gnité dans  le  maintien.  C’est  un  cérémonial 
d’un  froid , d’un  empesé , à faire  bâiller.  Ni 
cette  femme  ne  songe  à aller  au-devant  de 
son  époux  les  bras  ouverts,  ni  cet  époux  à 
ouvrir  ses  bras  pour  la  recevoir , ni  aucun  de 
ses  petits  enfans  ne  se  détache  des  autres  et 
ne  crie  : Bon  jour , mon  grand-papa  j bon  jour , 
mon  grand-papa.  Je  ne  sais  si  tous  ces  gens^là 
étoient  bien, pressés,  bien  contens  de  le  re- 
joindre } cela  devoit  être  , car  c’est  la  famille 
de  France  la  plus  unie , la  plus  honnête  , et 
où  l’on  s’aime  le  plus  ; mais  c’est  à l’hôtel  et 
non  sur  la  toile  de  RosUn.  Ici , il  n’y  a ni  ame , 
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ni  vie  , ni  joie , ni  vérité.  Ni  ame  , ni  vie , ni 
joie , ni  vérité  dans  les  maîtres.  Ni  ame , ni 
vie  , ni  joie  , ni  vérité  dans  les  valets.  Ni  ame , 
ni  vie  , ni  vérité  , ni  joie  , ni  mouvement  dans 
les  paysans.  C’est  un  grand  et  triste  éventail. 
Cette  grande  terrasse  verte  et  monotone  qui 
occupe  le  fond , joue  très-bien  le  vieux  tapis 
usé  d’un  billard,  et  achève  d’obscurcir,  d’as- 
sourdir et  d’attrister  la  scène. 

Cependant  il  faut  avouer  qu’il  y a des  étof- 
fes , des  draperies , des  imitations  de  détail 
de  la  plus  grande  vérité.  Ce  satin , par  exem- 
ple , de  mademoiselle  Zirzabelle  , est  on  ne 
peut  mieux  de  mollesse , de  couleur , de  re- 
flets et  de  plis.'  Mais  s’il  ne  faut  pas  habiller 
un  homme  comme  un  mannequin  , il  ne  faut 
pas  habiller  un  mannequin  comme  un  homme. 
Plus  la  draperie  est  vraie , plus  l’ensemble  dé- 
plaît , si  la  figure  est  fausse.  J’en  dis  autant 
de  la  perfection  de  ces  broderies.  Plus  elles 
. sont  parfaites,  plus  elles  font  sortir  la  fausseté 
des  objets  faux  sur  lesquels  elles  sont  appli- 
quées. Puisque  toutes  les  figures  sont  manne- 
•quinées,  il  falloit  aussi  mannequiner  les  dra- 
peries. Voulez- vous  sentir  la  vérité  de  mon 
observation  , attachez  un  beau  point  d’Hon- 
grie sur  un  bras  de  bois , vous  verrez  comme 
le  travail  et  la  richesse  du  point,  et  la  vérité 
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icfes  plis dessécheront  encore  et  roidiront  ce 
bras  de  bois. 

Ce  rare  morceau  coûte  quinze  mille  francs  ; 
et  Ton  donneroit  toute  chose  à un  homme  de 
goût  pour  l’accepter , qu’il  n’en  voudroit 
point.  Une  seule  tête  de  Greuze  auroit  mieux 
valu....  Mais,  me  direz-vous , Greuze  fait  le 
portrait,  et  supérieurement  à Roslin....  Il  est 
vrai....  Greuze  compose  , et  Roslin  n’y  entend 
rien....  D’accord....  Pourquoi  donc  le  Watelet 
et  le  Marigny?...  Et  qui  est- ce  qui  sait  les 
motifs  particuliers  qui  meuvent  ces  grandes 
lêtes-là?  Greuze  proposoit  de  rassembler  la 
famille  dans  un  salon  le  matin  , d’occuper  les 
hommes  à de  la  physique  expérimentale,  les 
femmes  à travailler , et  les  enfans  turbulens  à 
désespérer  les  uns  et  les  autres.  Il  proposoit 
quelque  chose  de  mieux  j c’étoit  d’amener  au 
château  du  bon  seigneur,  les  paysans , pères , 
mères  , frères  , sœurs , enfans,  pénétrés  de  la 
reconnoissance  du  secours  qu’ils  en  avoient 
obtenu  dans  la  disette  de  1767.  Dans  cette 
année  malheureuse , M.  de  la  Rochefoucauld 
sacriha  soixante  mille  francs  à faire  travailler 
tons  les  habitans  de  sa  terres  On  donna  six 
liards,  deux  sols  aux  enfans  de  cinq  ans  qui 
ramassoient  des  pierres  dans  des  petits  pa- 
niers. Voilà  l’action  qu’il  convenoit  de  consa- 
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crer  par  la  peinture j et  Ton  conviendra  que- 
ce  spectacle  eût  autrement  alFeclé  que  les 
cornplimens  du  père  Cassandre , les  révérences 
de  M.  Liandre , le  satin  de  mademoiselle  Zir- 
zabelle , et  toute  la  parade  de  Nicolet. 

RosHn  est  aujourd’hui  un  aussi  bon  brodeur 
que  Caries  Vanloo  fut  autrefois  un  grand 
teinturier.  Cependant  il  pouvoitêtre  un  pein- 
tre j mais  il  falloit  venir  de  bonne  heure  dans 
Athènes.  C’estdà  qu’aux  dépens  de  l’honneur , 
de  la  bonne  foi , de  la  vertu , des  mœurs , on  a 
fait  des  progrès  surprenans  dans  les  choses  de 
goût , d’art.  Le  sentiment  de  la  grâce  dans  la 
connoissance  et  le  choix  des  caractères , des 
expressions,  et  des  autres  actessoires  d’un 
art  qui  suppose  le  tact  le  plus  délié , le  plus 
déhcat , le  jugement  le  plus  exquis , je  ne  sais 
quelle  noblesse , une  sorte  d’élévation , une 
multitude  de  qualités  fines,  yapeurs  délicieuses 
qui  s’élèvent  Æ fond  d’un  cloaque.  Ailleurs , 
on  aura  de  la  verve  j mais  elle  sera  dure  , 
agreste  et  sauvage.  Les  Goths,  les  Vandales, 
ordonneront  une  scène  ; mais  combien  de  siè- 
cles s’écouleront  avant  qu’ils  sachent , je  ne 
dis  pas  l’ordonner  comme  Raphaël,  mais  sentir 
combien  Raphaël  l’a  noblement , simplement , 
grandement  ordonnée.  Croyez  J vous  que  les 
beaux-arts  puissent  avoir  aujourd’hui  à Neuf- 
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châtel  ou  à Berne  , le  caractère  qu’ils  ont  eu 
autrefois  dans  Athènes  ou  dans  Rome  , ou 
même  celui  qu’ils  ont  sous  nos  yeux  à Paris? 
Non , les  mœurs  n’y  sont  pas.  Les  peuples 
sont  dispersés  par  pelotons.  Chacun  parle  un 
ramage  particulier , dur  et  barbare.  Il  n’y  a 
point  de  concurrence  d’un  canton  à un  autre. 
Il  faut  la  rivalité  et  l’effervescence  de  vingt 
millions  d’hommes  réunis  pour  faire  sortir  de 
la  foule  un  grand  artiste.  Prenez  ces  soixante 
mille  ouvriers  qui  forment  notre  manufacture 
de  Lyon  J dispersez  les  dans  le  royaume  j peut- 
être  la  maüi-d’œuvre  restera- t-eUe la  même, 
mais  le  goût  sera  perdu.  Il  est  une  empreinte 
nationale  que  Roslin  a gardée  , et  qui  l’arrête. 
Si  Mengs  fait  des  prodiges,  c’est  qu’il  s’est 
expatrié  jeune  j c’est  qu’il  est  à Rome  j c’est 
qu’il  n’en  est  pas  sorti.  An*achez-le  d’au-delà 
des  Alpes  J séparez-le  des  grands  modèles} 
enfermez-le  à Breslaw , et  nous  verrons  ce 
qu’il  deviendra.  Et  pourquoi  ne  vous  le  garan- 
lirois-je  pas  abâtardi,  nul,  avant  qu’il  soit  dix 
ans  ? Moi  qui  vois  tous  les  jours  nos  maîtres 
et  nos  élèves  perdre  ici,  dans  la  capitale , le 
grand  goût  qu’ils  ont  apporté  de  l’école  ro- 
maine } moi  qui  connois  par  expérience  l’in- 
fluence du  séjour  de  la  province } moi  qui  ai 
vécu  dans  le  même  grenier  avec  Preisler  et 
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Wille,  et  qui  sais  ce  qu’ils  sont  devenus.  Jus-* 
qu’à  présent , je  n’ai  connu  qu’un  homme  dont 
le  goût  soit  resté  pur  et  intact  au  milieu  des 
barbares.  C’est  Voltaire  j mais  quelle  consé- 
quence générale  à tirer  d’un  être  bizarre  qui' 
devient  généreux  et  gai,  à l’âge  où  les  autres 
deviennent  avares  et  tristes. 

78.  Une  tête  de  jeune  fille. 

Cet  essai  des  pastels  à l’huile  ne  me  déplaît 
pas.  Cette  manière  de  peindre  est  vigoureuse; 
cela  tiendra  mieux  que  cette  poussière  pré- 
cieuse que  le  peintre  en  pastel  dépose  sur  sa 
toile,  et  qui  s’en  détache  aussi  facilement  que 
celle  des  ailes  du  papillon. 

79.  .Autres  Portraits. 

\ 

Ses  autres  portraits  sont  communs , pour  ne 
rien  dire  de  pis.  Nulle  transparence  : ces  em- 
prunts imperceptibles  , cette  dégradation  dé- 
licate d’où  résulte  l’harmonie , ne  vous  y atten- 
dez pas  ; ils  sont  d’une  couleur  ( je  ne  dis  pas 
d’un  coloris  ) entière  j c’est  du  rouge  et  du 
plâtre. 

Nos  deux  Dames  de  France , bien  engon- 
cées , bien  roides  , bien  massives , bien  igno- 
bles, bien  maussades  , bien  plaquées  de  ver- 
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mlllon  , ressemblent  supérieurement  à deux^ 
têtes  de  coiffeuses  surchargées  de  graines , de 
chenilles,  d’agrémens,  de  chaînettes , de  points, 
de  souci  de  hannetons  , de  fleurs,  de  festons , 
de  toute  la  boutique  d’une  marchande  de 
modes  : ce  sont , si  vous  l’aimez  mieux  , deux 
grosses  créatures  en  chasuble  , qu’on  ne  sau-' 
roit  regarder  sans  rire , tant  le  mauvais  goût 
en  est  évident. 

VALADE. 

Nous  devons  , mon  ami',  un  petit  remercî- 
ment  à nos  mauvais  peintres  j car  ils  ménagent 
votre  copiste  et  mon  temps.  Vous  m’acquitte- 
rez auprès  de  M.  Valade , si  vous  le  rencontrez 
jamais. 

Roslin  est  un  Guide  y un  Titien  y un  Paul 
P^éronèse  y-an  andich , en  comparaison  de 
Valade. 

82.  DESPORTES,  Neveu. 

Ne  m’oubliez  pas  non  plus  auprès  de  M.  Des- 
portes. 

Desportes  le  neveu  peint  les  animaux  et 
les  fruits.  Voici  un  de  ses  morceaux  , et  ce 
n’est  pas  le  plus  mauvais.  Imaginez  à droite  un 
grand  arbre  ; suspendez  à ses  branches  un  lièvre 
grouppé  avec  un  canard  : au-dessous , accro- 


LE  SALON 


l56 

chez  la  gibecière , la  carnacière  et  la  poire  à 
poudre.  Etendez  à terre  un  lapin  et  quelques 
faisans  : placez  au  centre  du  tableau , sur  le 
devant , un  chien  couchant , formant  un  arrêt 
sur  le  gibier  qui  est  au  pied  de  l’arbre  j et , sur 
le  fond , un  lévrier  qui  retourne  la  tête  et  fixe 
le  gibier  suspendu. 

Cela  n’est  pas  sans  couleur  et  sans  vérité. 
M.  Desportes , attendez  que  M.  Chardin  n’y 
soit  plus , et  nous  vous  regarderons.  Je  ne  me 
soucie  ni  de  ce  morceau  , ni  de  celui  où  sur 
une  table  de  marbre  on  voit  à droite  des  livres 
à plat , avec  un  gros  in-folio  sur  la  tranche , 
qui  sert  d’appui  à un  livre  de  musique  ouvert, 
contre  lequel  est  dressé  un  violon  j à gauche , 
une  guirlande  de  muscats  blancs,  des  fruits, 
des  prunes  , des  grains  de  raisin  détachés  et 
des  roses.  Mais  j’aime  mieux  le  premier.  Vous 
avez  vu  comme  cela  étoit  dur  et  crud  : eh  bien  ! 
entre  vingt  mille  personnes  que  nos  peintres 
ont  attirées  au  Salon , je  gage  qu’il  n’y  en  a pas 
cinquante  en  état  de  distinguer  ces  tableaux 
de  ceux  de  Chardin.  Et  puis  travaillez , donnez- 
vous  bien  de  la  peine , efiacez , peignez , repei- 
gnez î et  pour  qui  ? pour  cette  petite  église 
invisible  d’élns  qui  entraînent  les  suffrages  de 
la  multitude  , me  répondre ï-vous  , et  qui  as- 
surent tôt  ou  tard  à un  artiste  son  véritable 
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rang.  En  attendant  , il  est  confondu  avec  la 
multitude  , et  il  meurt  en  attendant  que  nos 
apôtres  clandestins  aient  opéré  la  conversion 
des  sots.  Il  faut , mon  ami , travailler  pour  soi  j 
et  tout  homme  qui  ne  se  paie  pas  par  ses  mains , 
eu  recueillant  dans  son  cabinet , par  l’ivresse  , 
par  l’enthousiasme  du  métier , la  meilleure 
partie  de  sa  récompense , feroit  fort  bien  de 
demeurer  en  repos. 

Madame  V I £ N. 

83.  Un  pigeon  qui  couve. 

Il  est  posé  sur  son  panier  d’osier.  On  voit 
des  brins  de  la  paille  du  nid  , qui  s’échappent 
irrégulièrement  autour  de  l’oiseau.  Il  a de  la 
sécurité.  Sans  voir  le  nid , un  savant  pigeonnier 
comme  vous  devineroit  ce  qu’il  fait.  Il  est  de 
profil , et  l’on  croit  le  voir  en  entier.  Son  plu- 
mage brun  est  de  la  plus  grande  vérité  : la  tête 
et  le  coù  sont  à tromper.  La  finesse  et  le  pré- 
cieux de  ce  morceau  arrêtent  et  font  plaisir. 
Si  je  ne  craignois  qu’on  m’accusât  de  m’arrê- 
ter à des  fétus,  je  dirois  que  les  brins  d’osier  du 
panier  sont  trop  foiblement  touchés  par-de- 
vant , et  que  c’est  le  contraire  aux  brins  de 
paille  qui  sortent  du  panier  par-derrière. 
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Les  belles  études  qu’il  y auroit  à faire  aa 
Salon  ! Que  de  lumières  à recueillir  de  la 
comparaison  de  Vanloo  avec  Vien  , de  Vernet 
avec  le  Prince  , de  Chardin  avec  Roland  , de 
Machy  avec  Servandoni  ! Il  faudroit  être  ac- 
compagné d’un  artiste  habile  et  véridique  qui 
nous  laisseroit  voir  et  dire  tout  à notre  aise, 
et  qui  nous  cogneroit  de  temps  en  temps  le 
nez  sur  les  belles  choses  que  nous  aurions  dé- 
daignées , et  sur  les  mauvaises  qui  nous  au- 
roient  extasiés.  On  ne  tarderoit  pas  à s’en- 
tendre au  theçnique  : pour  l’idéal , cela  ne 
s’apprend  pas.  Celui  qui  sait  juger  un  poète 
sur  ce  point , sait  aussi  juger  un  peintre.  Il  y 
auroit  seulement  quelques  sujets  où  le  Cicé- 
rone nous  feroit  sentir  que  l’artiste  a préféré 
telle  action  moins  vraie , tel  caractère  plus 
foible , telle  position  moins  frappante  , et  d’au- 
tres dont  il  ne  méconnoissoit  pas  l’avantage , 
parce  qu’il  y avoit  plus  à perdre  qu’à  gagner 
pour  l’ensemble.  De  Machy,  vu  tout  seul,  peut 
obtenir  un  signe  d’approbation.  Placé  devant 
Servandoni , on  crache  dessus.  En  voyant  l’un 
agrandir  de  petites  choses  , on  sent  que  l’autre 
en  rappetisse  de  grandes".  Le  coloris  ferme  et 
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vigoureux  du  premier , fait  sortir  le  papier  mâ- 
ché , le  gris , le  blafard  du  second.  Quelqu’ob- 
tus  qu’on  soit , il  faut  être  frappé  de  la  fa- 
deur, de  l’insipidité  de  celui-ci,  mise  en  con- 
traste avec  la  verve  et  la  chaleur  de  celui-là. 

Allons  au  fait. 

85.  he  Portail  de  Sainte- Géneviève ^ le  jour 
que  le  roi  en  posa  la  première  pierre. 

Ce  portail , qui  est  grand  et  noble , est  de- 
venu un  petit  château  de  cartes.  Ce  concours, 
ce  tumulte  du  peuple , où  il  y eut  plusieurs 
citoyens  blessés , étouffés  , écrasés  , il  n’y  est 
pas  J mais  à la  place , de  petits  bataillons  quar- 
rés  de  marionnettes  bien  droites , bien  tran- 
quilles, bien  de  file  les  unes  à côté  des  autres  j 
la  froide  symmétrie  d’une  procession , à laplace 
du  désordre , du  mouvement  d’une  grande 
cérémonie.  11  n’y  a ni  verve,  ni  variété,  ni 
caractères , ni  couleur , ni  esprit  ; nul  effet 
général  j ton  blafard.  Cochin  vaut  infiniment 
mieux  dans  ses  Bals  de  la  cour. 

86.  Z.a  Colonnade  du  Louvre. 

Second  tableau  de  Machy , ne  donne  aucune 
idée  de  la  chose.  Il  n’y  a de  surprenant  que  l’art 
de  réduire  à rien  un  des  plus  grands , des  plus 
imposant  monumens  du  monde.  C’est  tout  au 
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rebours  de  Servandoni.  Ecrivez  sous  ce  mor- 
ceau : Magnus  piderij  sentiri  parvus,< 

87.  Le  passage  sous  le  péristyle  du  Louvre  ^ 
du  côté  de  la  rue  Fromenteau. 

Troisième  morceau , peint  gris , grande  ar- 
chitecture encore  appauvrie  j c’est  le  talent  de 
l’homme.  Il  y a^  cependant  un  rayon  de  soleil 
qui  vient  du  dedans  de  1^  cour , qui  a de  l’effet. 

88.  La  construction  de  la  nouvelle  Halle. 

Quatrième  morceau  , est  plate , toujours 
grise  , sans  entente  de  lumière  : c’est  un  vrai 
tableau  de  lanterne  magique.  Comme  il  mon- 
tre des  grues  , des  échafauds  , du  fracas  , et 
qu’il  papillotte  bien  d’ombres  noires  , très- 
noires  , et  de  lumières  blanches , très-blanches, 
projeté  sur  un  grand  drap , il  réjouira  beau- 
coup les  enfans. 

8g.  Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  ses  autres 
Ruines , ni  vous  , ni  moi , ni  personne. 

D R O U A I S , portraitiste. 

Bien  des  remercîmens  à Drouais , avec  les 
vôtres  î vous  m’entendez.  Tous  les  visages  de 
cet  homme-là  ne  sont  que  le  rouge  vermillon 
le  plus  précieux , artistement  couché  sur  la 
craie  la  plus  fine  et  la  plus  blanche.  Passons 
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tous  ces  portraits  , vite,  vite  , pour  nous  ar- 
rêter un  moment  devant  ce 

90.  Jeune  homme  vêtu  à V espagnole  ^ et  jouant 
de  la  mandore. 

Il  est  certain  qu’il  est  charmant  de  carac- 
tère , d’ajustement  et  de  visage , et  que  si  un 
enfant  decet'êge-là  se  promenoit  au  Palais- 
Royal  ou  aux  Tuileries , il  arrêteroit  les  re- 
gards de  toutes  nos  femmes  ; et  qu’à  l’église 
il  n’y  a point  de  dévote  qui  n’en  eût  quelque 
distraction  ; mais  il  est  beau  comme  toutes  nos 
dames  que  nous  voyons  passer  dans  leurs  chars 
dorés  sur  le  rempart.  Il  n’y  en  a pas  une  de 
laide  sur  le  devant  ou  sur  le  fond  de  sa  voi- 
ture , et  pas  une  qui  ne  déplût  sur  la  toile.  Ce 
n’est  pas  de  la  chair j car  où  est  la  vie,  l’onc- 
tueux , le  transparent , les  tons  , les  dégrada- 
tions , les  nuances  ? c’est  un  masque  de  cette 
peau  fine  dont  on  fait  les  gants  de  Strasbourg  j 
aussi  ce  jeune  homme  , attrayant  par  sa  jeu- 
nesse , la  grâce  de  sa  position , le  luxé  de  son 
ajustement , est-il  froid , insipide  et  mort. 

Supposez,  mon  ami,  au  petit  Anglais  dont 
vous  voulez  que  je  parle  , une  couleur  vraie  , 
et  le  morceau  sera  précieux  5 car  il  est  bien 
vêtu , et  d’une  naïveté  d’expression  et  de  ca- 
ractère tout-à-fait  piquante.  Il  a quelque  chose 
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de  plus  original  que  son  Polisson,  qui  fit  une 
fortune  si  générale  au  Salon  dernier. 

J U L I A R T. 

A M.  Juliart  la  même  politesse  , s’il  vous 
plaît,  qu’à  M.  Drouais.  Si  vous  trouvez  ame 
qui  vive  à Paris , autre  que  le  menu  M.  de  La 
Ferlé , qui  sache  que  M.  Juliart  ait  fait  un 
paysage , deux  paysages  , trois  dessins  de 
paysage , j’ai  tort  de  ne  les  avoir  pas  vus , 
admirés,  et  de  m’en  taire.  Cependant^  mon 
ami , ma  devise  n’est  pas  celle  du  sage  d’Ho- 
race : Nil  admirari.  Si  l’on  ne  peut  obtenir  et 
garder  le  boriheur  qu’à  cette  condition , Denis 
le  philosophe  est  fort  à plaindre....  Vous  en- 
tendez mal  le  nil  admirari  du  poète, me  direz- 

vous  j c’est  il  ne  faut  s’étonner  de  rien 

Grimm , prenez-y  garde  j on  n’admire  guère  i 
ce  qui  n’étonne  pas  5 et  comptez  que  si  M.  de 
La  Ferté  , propriétaire  des  productions  de 
M.  Juliart , admire  ces  productions , c’est  qu’il 
est  plus  ou  moins  étonné  du  prodigieux  talent 
de  l’artiste. 

CASANOVE. 

C’est  un  grand  peintre  que  ce  Casanove  j il 
a de  l’imagination , de  la  verve  ; il  sort  'de  son 
cerveau  des  chevaux  qui  hennissent,  bondis- 
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sent , mordent , ruent  et  combattent  ; des 
hommes  qui  s’égorgent  en  cent  manières  di- 
verses.} des  crânes  entr’ouverts  , des  poitrines 
percées , des  cris  , des  menaces  , du  feu , de 
la  fumée  , du  sang,  des  morts  , des  mourans  , 
toute  la  confusion  , toutes  les  horreurs  d’une 
mêlée.  Il  sait  aussi  ordonner  des  compositions 
plus  tranquilles , et  montrer  aussi  bien  le  sol- 
dat en  marche , ou  faisant  halte , qu’en  ba- 
taille } et  quelques-unes  des  parties  les  plus 
importantes  du  technique  ne  lui  manquent 
pas. 

g4.  Une  Marche  d’armée. 

Voici  une  des  plus  belles  machines  et  des 
plus  pittoresques  que  Je  connoisse.  Le  beau 
spectacle  ! la  belle  et  grande  poésie  ! Com- 
ment vous  transporterai-je  au  pied  de  ces  ro- 
ches qui  touchent  le  ciel  ? Comment  vous  mon- 
trerai-je ce  pont  de  grosses  poutres  soutenues 
en  dessous  par  des  chevrons,  et  jeté*du  som- 
met de  ces  rochers  vers  ce  vieux  château? 
Comment  vous  donnerai-je  une  idée  vraie  de 
ce  vieux  château,  des  antiques  tours  dégra- 
dées qui  le  composent , et  de  cet  autre  pont 
en  voûte  qui  les  unit  et  les  sépare  ? Comment 
ferai-je  descendre  le  torrent  des  montagnes , 
en  précipiterai-je  les  eaux  sous  ce  pont,  et  les 
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répandrai-  je  tout  autour  du  site  élevé  sur  lequel 
la  masse  de  pierre  est  construite?  Comment 
vous  tracerai-je  la  marche  de  cette  armée , 
qui  part  du  sentier  étroit  qu’oii  a pratiqué  sur 
le  sommet  des  roches,  et  qui  conduit  laho- 
rieusement  et  tortueusement  les  hommes  du 
haut  de  ces  roches  sur  le  pont  qui  les  unit 
au  château  ? Comment  vous  efiPraierai-je  pour 
ces  soldats , pour  ces  lourdes  et  pesantes  voi- 
tures de  bagages  qui  passent  de  la  montagne 
au  château  , sur  cette  tremblante  fabrique  de 
bois?  Comment  vous  ouvrirai-je  entre  ces  bois 
pourris , des  précipices  obscurs  et  profonds  ? 
Comment  ferai-je  passer  tout  ce  monde  sous 
les  portes  d’une  des  tours , le  conduirai-je  de 
ces  portes  sous  la  voûte  de  pierre  qui  les  unit, 
et  le  disperserai-) e ensuite  dans  la  plaine? 
Dispersé  dans  la  plaine»  vous  exigerez  que  je* 
vous  peigne  lés  uns  baignant  leurs  chevaux  \ 
les  autres  se  désaltérant , ceux  - ci  étendus 
nonchalamment  sur  les  bords  de  cet  étang 
vaste  et  tranquille  j ceux-là , sous  une  tente 
qu’ils  ont  formée  d’un  grand  voile  qui  tient 
ici  au  tronc  d’un  arbre  j là , à un  bout  de  ro- 
che , buvant , causant,  riant , mangeant , dor- 
mant , assis , debout,  couchés  sur  le  dos , cou- 
chés sur  le  ventre,  hommes,  femmes,  enfans, 
armes , chevaux  , bagages»  Mais  peut  - être 
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qu’en  désespérant  de  réaliser  dans  votre  ima- 
gination tant  d’objets  animés,  inanimés,  ils  le 
sont  5 et  je  l’ai  fait.  Si  cela  est,  Dieu  soit  loué. 
Cependant,  je  ne  m’en  tiens  pas  quitte.  Lais-, 
sons  respirer  la  muse  de  Casanove  et  la  mienne, 
et  regardons  leur  ouvrage  plus  froidement. 

A droite  du  spectateur,  imaginez  une  masse 
de  grandes  roches  de  hauteurs  inégales  5 sur 
les  plus  basses  de  ces  roches , un  pont  de  bois 
jeté  de  leur  sommet,  au  pied  d’une  tourj  cette 
tour,  unie  et  séparée  d’une  autre  tour,  par 
une  voûte  de  pierre  j cette  fabrique , d’an- 
cienne architecture  militaire , bâtie  sur  un 
monticule  J des  eaux  qui  descendent  des  mon- 
tagnes , se  rendent  sous  le  pont  de  bois , sous 
la  voûte  de  pierre  , font  le  tour  par-derrière 
du  monticule , et  forment  à sa  gauche  un  vaste 
étang.  Supposez  un  arbre  au  pied  du  monti- 
cule j couvrez  le  monticule  de  mousse  et  de 
verdure  j appliquez  contre  la  tour , qui  est  à 
droite  , une  chaumière  ; faites  sortir  d’entre 
les  pierres  dégradées  du  sommet  de  l’une  et 
l’autre  tour,  des  arbrisseaux  et  des  plantes 
parasites.  Hérissez-en  la  cime  des  montagnes 
qui  sont  à gauche.  'Au-delà  de  l’étang  que 
les  eaux  ont  formé  à droite , supposez  quelques 
ruines  lointaines , et  vous  aurez  une  idée  du 
local. 
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Voici  maintenant  la  marche  de  l’armée. 

Elle  défile  du  sommet  des  montagnes  qui 
sont  à droite  , par  un  sentier  escarpé  j elle  se 
rend  sur  le  pont  de  bois  jeté  des  plus  basses 
de  ces  montagnes  au  pied  d’une  des  tours  du 
château  ; elle  tourne  le  monticule  sur  lequel 
le  château  est  élevé;  elle  gagne  la  voûte  de 
pierre  qui  unit  les  deux  tours  ; elle  passe  sous 
cette  voûte;  et  de-là  elle  se  répand,  de  gau- 
che et  de  droite  , autour  du  monticule , sur 
les  bords  de  l’étang  , et  arrive  en  se  repliant,' 
au  bas  des  hautes  montagnes  du  sommet  des- 
quelles elle  est  partie.  En  levant  les  yeux , 
chaque  soldat  peut  mesurer  avec  effroi  la  hau- 
teur d’où  il  est  descendu. 

Passons  aux  détails.  On  voit  au  sommet  des 
roches  quelques  soldats  en  entier;  à mesure 
qu’ils  s’engagent  dans  le  sentier  escarpé , ils 
djsparoissent;  on  les  retrouve  lorsqu’ils  dé-* 
bouchent  sur  le  pont  de  bois;  ce  pont  est 
chargé  d’une  voiture  de  bagages  ; une  grande 
partie  de  l’armée  a déjà  fait  le  tour  du  mon- 
ticule , passé  sous  la  voûte  de  pierre , et  se 
repose.  Supposez  autour  du  monticule  sur  le- 
quel le  château  s’élève , tous  les  incidens- d’une 
halte  d’armée , et  vous  aurez  le  tableau  de 
Casanove.  Il  n’est  pas  possible  d’entrer  dans 
le  récit  de  ces  incidens  ; ils  se  varient  à l’in- 
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fini  ; et  puis  , ce  que  j’en  cil  esquissé  dans  le5 
premières  lignes,  suffit. 

Ah  ! si  la  partie  technique  de  cette  compoJ 
sition  répondoit  à la  partie  idéale  ! Si  Vernet 
avoit  peint  le  ciel  et  les  eaux  , Loutherbourg 
le  château  et  les  roches,  et  quelqu’autre  grand 
maître  les  figures.  Si  tous  ces  objets , placés 
sur  des  plans  distincts , avoient  été  éclairés 
et  colorés  selon  la  distance  de  ces  plans  : il 
faudroit  avoir  vu  une  fols  en  sa  vie  ce  tableau  j 
mais  malheureusement  il  manque  de  toute  la 
perfection  qu’il  .auroit  reçue  de  ces  différentes 
mains.  C’est  un  beau  poëme , bien  conçu , bien 
conduit , et  mal  écrit. 

Ce  tableau  est  sombre,  il  est  terne , il  est 
sourd.  Toute  la  toile  ne  vous  offre  que  les  di- 
vers accidens  d’une  grande  croûte  de  pain 
brûlé  5 et  voilà  l’effet  de  ces  grandes  roches , 
de  cette  grande  masse  de  pierre  élevée  au  cen- 
tre de  la  toile , de  ce  merveilleux  pont  de  bois , ■ 
et  de  cette  précieuse  voûte  de  pierre  , détruit 
et  perdu  ; et  voilà  l’effet  de  toute  celte  variété 
infinie  de  grouppes  et  d’actions , détruit  et 
perdu.  Il  n’y  a point  d’intelligence  dans  les 
tons  de  la  couleur  ; point  de  dégradation  pers- 
pective ; point  d’air  entre  les. objets;  l’œil  est 
arrêté  , et  ne  sauroit  se  promener.  Les  objets 
de  devant  n’ont  rien  de  la  vigueur  exigée  par 
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leurs  sites.  Mon  ami , si  la  scène  se  passe  pro- 
che du  spectateur , la  figure  placée  la  plus 
voisine  de  lui , sera  au  moins  huit  ou  dix  fois 
plus  grande  que  celle  qui  sera  distante  de  huit 
ou  dix  toises  de  cette  figure  ; alors , ou  de  la 
vigueur  sur  le  devant , ou  point  de  vérité , point 
d’effet.  Si  au  contraire  le  spectateur  est  loin 
de  la  scène,  les  objets  seront  relativement 
d’une  dégradation  plus  insensible,  et  exige- 
ront des  tons  plus  doux , parce  qu’il  y aura 
plus  de  corps  d’air  entre  l’œil  et  la  scène.  La 
proximité  de  l’œil  sépare  les  objets,  sa  dis- 
tance les  presse  et  les  confond.  Voilà  l’aj  b ,c, 
que  Casanove  paroît  avoir  oublié.  Mais  com- 
ment , me  direz-vous , a-t-il  oublié  ici  ce  dont 
il  se  souvient  si  bien  ailleurs?  Vous  répondrai- 
je  , comme  je  sens  ? C’est  qu’ailleurs  son 
ordonnance  est  à lui  ; il  est  inventeur.  Ici , je 
le  soupçonne  den’êtreque  compilateur.  Il  aura 
ouvert  ses  porte- feuilles  d’estampes  j il  aura 
habilement  fondu  trois  ou  quatre  morceaux 
de  paysagistes  ensemble  ; il  en  aura  fait  un 
croquis  admirable  j mais  lorsqu’il  aura  été  ques- 
tion de  peindre  ce  croquis , le  faire , le  métier, 
le  talent , le  technique , l’auront  abandonné. 
S’il  avoit  vu  la  scène  dans  la  nature  ou  dans  sa 
tête,  il  l’auroit  vue  avec  ses  plans,  son  ciel, 
ses  eaux  , ses  lumières , ses  vraies  couleurs , 
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' et  il  l’auroit  exécutée.  Rien  n’est  si  commun 
et  si  difficile  à reconnoîlre  que  le  plagiat  en 
peinture.  Je  vous  en  dirai  peut-etre  un  mot 
dans  l’occasion.  Le  style  le  décèle  en  littéra- 
ture ; la  couleur , en  peinture.  Quoi  qu’il  en 
soit , combien  de  beautés  détruites  par  le 
monotone  de  ce  morceau  , qui  reste  , maigre 
cela  , par  la  poésie , la  variété  , la  fécondité , 
les  détails  des  actions , la  plus  belle  produc- 
tion de  Casanove. 

Il  est  de  onze  pieds  de  long  , sur  sept  pieds  de  haut. 

g5.  Une  Bataille. 

Tableau  de  quatre  pieds  de  long , sur  trois  pieds  de  haut. 

C’est  un  combat  d’Européens.  On  voit  sur  le 
devant  un  soldat  mort  ou  blessé  ; auprès  , un 
cavalier  dont  le  cheval  reçoit  un  coup  dé  baïon- 
nette : ce  cavalier  lâche  un  coup  de  pistolet  à 
un  autre  qui  a le  sabre  levé  sur  lui.  V ers  la 
gauche , un  cheval  abattu  dont  le  cavalier  est 
renversé}  sur  le  fond  , une  mêlée  de  combat- 
tans.  A droite , sur  le  devant , des  roches  et 
des  arbres  rompus.  Le  ciel  est  éclairé  de  feux 
et  obscurci  de  fumée.  Voilà  la  description  la 
plus  froide  qu’il  soit  possible  , d’une  action 
fort  chaude.  -- 
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g5.  y^utre  Bataille. 

Mêmes  dimensions  qu’au  précédent. 

C’est  une  action  entre  des  T urcs  et  des  Euro- 
péens. Sur  le  devant , un  enseigne  turc , dont 
le  cheval  est  abattu  d’un  coup  porté  à la  cuisse 
gauche  : le  cavalier  semble  d’une  main  couvrir 
sa  tête  de  son  drapeau , et-  de  l’autre  se  dé- 
fendre de  son  sabre.  Cependant  un  Européen 
s’est  saisi  du  drapeau  , et  menace  de  son  épée 
la  tête  de  l’ennemi.  A droite , sur  le  fond , des 
soldats  diversement  attaquans  et  attaqués  : 
entre  ces  soldats , on  en  remarque  un,  le  sabre 
à la  main,  spectateur  immobile.  Sur  le  fond, 
à gauche  , des  morts  , des  mourans  , des  bles- 
sés , et  d’autres  soldats  presque  de  repos. 

Cette  dernière  bataille , c’est  de  la  belle  cou- 
leur prise  sur  la  palette  et  transportée  sur  la 
toile  j mais  nulle  forme  , nul  effet , point  de 
dessin  : et  pourquoi  ? C’est  que  les  figures  sont 
un  peu  grandes , et  que  notre  Casanove  ne  sait 
pas  rendre.  Plus  un  morceau  est  grand  , plus 
l’esquisse  en  est  difficile  à conserver. 

La  composition  précédente  , où  les  figures 
sont  plus  petites  , est  mieux.  Toutefois  il  y a 
du  feu , du  mouvement , de  l’action  dans  toutes 
deux.  On  y frappe  bien  j on  s’y  défend  bien  j 
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on  y attaque  , on  y tue  bien.  C’est  l’image  que 
j’ai  des  horreurs  d’une  mêlée, 

Casanove  ne  dessine  pas  précieusement.  Ses 
figures  sont  courtes.  Quoique  chaud  dans  sa 
composition  , je  le  trouve  monotone  et  stérile. 
C’esttoujours  au  centrede  sa  toileun  grand  che-' 
val  avec  ou  sans  son  cavalier.  Je  sais  bien  qu’il 
est  difficile  d’imaginer  une  action  plus  grande , 
plus  noble  , plus  belle  , que  celle  d’un  beau 
cheval  appuyé  sur  ses  deux  pieds  de  derrière  , 
jetant  avec  impétuosité  ses  deux  autres  pieds 
en  avant , la  tête  retournée  , la  crinière  agitée , 
Ja  queue  ondoyante  , franchissant  l’espace  au 
milieu  d’un  tourbillon  de  poussière  : mais  parce 
qu’un  objet  est  beau , faut-il  le  répéter  à tout 
propos?  Les  autres  affectent  de  pyramider  de 
haut  en  bas  ; celui-ci , de  pyramider  de  la  sur- 
face de  la  toile  vers  le  fond  ; autre  monotonie. 
C’est  toujours  un  point  au  centre  de  la  toile  , 
frès-saillant  en  devant  ; puis  de  ce  point , som- 
met de  la  p3'ramide  , des  objets  sur  des  plans 
qui  vont  successivement  en  s’étendant  jusqu’à 
la  partie  la  plus  enfoncée , où  se  trouve  le  plus 
étendu  de  tous  ces  plans  , ou  la  base  de  la  py- 
ramide. Cette  ordonnance  lui  est  si  propre,  que 
je  le  reconnoîtrois  d’un  bout  à l’autre  d’une 
galerie. 
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g6.  Un  Cavalier  espagnol. 

Petite  composition  de  dix  pouces  de  large  , sur  quatorze 
pouces  de  haut. 

L’Espagnol  est  à cheval  : il  occupe  presque 
toute  la  toile.  La  figure  , le  cheval  et  l’action, 
sont  du  plus  grand  naturel.  On  voit,  à droite, 
une  troupe  de  soldats  qui  défilent  vers  le  fondj 
à gauche , ce  sont  des  montagnes  très-suaves. 

Beau  petit  tableau  , très-vigoureux  , très- 
chaud  de  couleur , et  très-vrai  ; bonne  touche , 
et  spirituelle  : efi’et  décidé  , sans  dureté.  Ache- 
tez ce  beau  petit  tableau , et  soyez  sûr  de  ne 
vous  en  jamais  dégoûter  , à moins  que  vous  ne 
soyez  né  inconstant  dans  vos  goûts'.  On  quitte 
la  femme  la  plus  aimable  , sans  autre  motif 
que  la  durée  de  ses  complaisances.  On  s’ennuie 
de  la  plus  douce  des  jouissances  , sans  trop  sa- 
voir pourquoi.  Pourquoi  le  tableau  auroit-il 
quelque  privilège  sur  la  chose?  C’est  pourtant 
une  chose  bien  agréable  que  la  vie  ! L’ha- 
bitude , qui  nous  attache  , rend  les  possessions 
moins  flatteuses , et  les  privations  plus  cruelles. 
Comme  cela  est  arrangé  ! Y avez-vous  jamais 
rien  compris  ? 
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BAUDOUIN.' 

Bon  garçon  , qui  a de  la  figure  , de  la  dou- 
ceur , de  l’esprit , un  peu  libertin  ; mais  qu’est- 
ce  que  cela  me  fait?  Ma  femme  a ses  quarante- 
cinq  ans  passés , et  il  n’approchera  pas  de  mà 
fille  , ni  lui  ni  ses  compositions. 

Il  y avoit  au  Salon  une  quantité  de  petits 
tableaux  de  Baudouin  , et  toutes  les  jeunes 
filles  , après  avoir  promené  leurs  regards  dis- 
traits sur  quelques  tableaux  , finissoient  leurs 
tournées  à l’endroit  où  l’on  voyoit  la  Paysanne 
querellée  par  sa  M.ère , et  le  Cueilleur  de  Ce- 
rises ; c’étoit  pour  cette  travée  qu’elles  avoient 
réservé  toute  leur  attention.  On  lit  plutôt  à un 
certain  âge  un  ouvrage  libre  qu’un  bon  ouvrage, 
et  l’on  s’arrête  plutôt  devant  un  tableau  ordu- 
rier  que  devant  un  bon  tableau.  Il  y a même 
des  vieillards  qui  sont  punis  de  la  continuité  de^ 
leurs  débauches , par  le  goût  stérile  qu’ils  en 
ont  conservé.  Quelques-uns  de  ces  vieillards 
se  traînoient  aussi , béquille  en  main , dos  voûté, 
lunettes  sur  le  nez,  aux  petites  infamies  de 
Baudouin. 

g8.  Le  Confessionnal. 

Un  confessionnal  est  occupé  par  un  prêtre. 
Il  est  entouré  d’un  troupeau  de  fillettes  qui 
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viennent  s’accuser  du  péché  qu’elles  ont  fait 
ou  qu’elles  feroient  volontiers  j voilà  pour 
l’oreille  gauche  du  confesseur.  Son  oreille 
droite  entendra  les  sottises  des  vieilles , des 
vieillards  et  des  morveux  qui  occupent  ce  côté. 
Le  hasard  ou  la  pluie  font  entrer  deux  grands 
égrillards  à l’église  : les  voilà  qui  ruent  tout 
au  travers  des  jeunes  pénitentes.  Le  scandale 
s’élève.  Le  prêtre  s’élance  de  sa  boîte  ; il  s’a- 
dresse durement  à nos  deux  étourdis.  Voilà  le 
moment  du  tableau.  Un  de  ces  jeunes  hommes, 
la  lorgnette  à la  main  , l’air  ironique  et  mépri- 
sant , la  tête  retournée  vers  le  confesseur , est 
tenté  de  lui  dire  son  fait.  Son  camarade  , qui 
pressent  que  l’affaire  peut  devenir  grave  , cher- 
che à l’entraîner.  Les  fillettes  ont  la  plupart  les 
yeux  hypocritement  baissés  j les  vieilles  et  les 
vieillards  sont  courroucés  ; les  marmousets , 
placés  derrière  leurs  parens,  sourient.  Cela  est 
plaisant } mais  la  piété  de  notre  archevêque , 
qui  n’entend  pas  la  plaisanterie  , a fait  ôter  ce 
morceau. 

9g.  La  Fille  éconduite. 

Dans  un  petit  appartement  de  plaisir , un 
boudoir  , on  voit  nonchalamment  étendu  sur 
une  chaise  longue  , un  cavalier  peu  disposé  à 
renouveler  sa  fatigue  j debout,  à côté  de  lui , 
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une  fille  en  chemise  , l’air  piqué  , sembl*  lui 
dire  , en  se  remettant  du  rouge  : Et  c’est  là 
tout  ce  que  vous  saviez  ? 

100.  Le  Cueilleur  de  cerises. 

I 

On  voit  sur  un  arbre  un  grand  garçon  jardi- 
nier qui  cueille  des  cerises.  Au  pied  de  l’arbre , 
une  jeune  paysanne  prête  à les  recevoir  dans 
son  tablier  : une  autre  paysanne , assise  à terre , 
regarde  le  cueilleur;  entre  celle-ci  et  l’arbre , 
un  âne  chargé  de  ses  paniers , qui  broute.  Le 
jardinier  a jeté  sa  poignée  de  cerises  dans  le 
giron  de  la  paysanne  ; il  ne  lui  en  est  resté  dans 
<la  main  que  deux  accouplées  sur  la  même  queue 
qui  les  tient  suspendues  au  doigt  du  milieu. 
Mauvaise  pointe  , idée  plate  et  grossière  ; mais 
je  dirai  mon  avis  de  tout  cela  à la  fin. 

' 101.  Petite  Idylle  galante. 

A droite  , une  ferme  avec  son  colombier. 
A la  porte  de  la  ferme  , au-dessous  du  colom- 
bier , une  jeune  paysanne  assise , ou  plutôt  vo- 
luptueusementrenversée  sur  un  banc  de  pierre; 
derrière  elle , sa  sœur  cadette  , debout  : elles 
regardent,  toutes  deux , deux  pigeons  qui  sont 
à terre  à quelque  distance , et  qui  se  caressent. 
L’aînée  rêve  et  soupire  ; la  cadette  lui  fait  signe 
du  doigt  de  ne  pas  effaroucher  les  deux  oiseaux  : 

1 
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Au  haut  de  la  maison , à la  fenêtre  d’un  grenier 
à foin , un  jeune  paysan  qui  sourit  maligne- 
ment de  l’indiscrétion  voluptueuse  de  l’une,  et 
de  la  crainte  ingénue  de  l’autre.  Passe  pour 
cela  ; c’est  comme  ma  description , on  y entend 
tout  ce  qu’on  veut  et  tout  ce  qui  y est , sans 
rougir.  Autour  du  banc  , on  a jeté"  confusément 
un  chaudron , des  choux , des  panais  , une 
cruche  , un  tonneau , et  d’autres  objets  cham- 
pêtres. 

101  i Le  Lever. 

C’est  une  jeune  femme  assise  sur  le  bord 
d’un  Ut  en  baldaquin  , et  qui  vient  d’en  sortir^^ 
Debout , sur  un  plan  un  peu  plus  reculé  , une 
femme-de-chambre  lui  présente  sa  chemise  j 
à ses  pieds , et  plus  sur  le  devant , une  autre 
femme-de-chambre  se  dispose  à lui  mettre  ses 
mules.  Je  ne  sens  pas  le  sel  de  cela.  Voilà  des 
mules  où  ces  pieds  n’entreront  jamais  : cela  est 
ridicule  et  vrai. 

10 1.  La  Fille  querellée  par  sa  mère. 

La  scène  est  dans  une  cave.  La  fille  et  son 
doux  ami  en  étoient  sur  un  point,  sur  un  point...  ' 

c’est  dire  assez  que  ne  le  dire  point lorsque 

la  mère  est  arrivée  justement , justement 

C’est  dire  encore  ceci  bien  clairement.  La  j 
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mère  est  en  'grande  colère  ; elle  a les  deux 
poings  sur  les  côtés.  Sa  fille  deb<^t , ayant 
derrière  elle  une  belle  botte  de  paille  fraîche-  . 
ment  foulée  , pleure  j elle  n’a  pas  eu  le  temps 
de  rajuster  son  corset  et  son  fichu  , et  il  y pa- 
roît  bien.  A côté  d’elle  , sur  le  .milieu  de  l’es- 
calier de  la  cave  , on  voit , par  le  dos  , un  gros 
garçon  qui  s’esquive.'  A la  position  de  ses  bras 
et  de  ses  mains , on  n’est  aucunement  en  doute 
sur  la  partie  de  son  vêtement  qu’il  relève.  NoS 
amans  étoient , du  reste , gens  avisés.  Au  bas  de 
l’escalier  , il  y a sur  un  tonneau , un  pain , des 
fruits,  une  serviette  , avec’une  bouteille  de 
vin. 

Cela  est  tout-à-fait  libertin  j mais  on  peut 
aller  jusques-là.  Je  regarde , je  souris , et  je 
passe. 

101.  La  fille  qui  reconnaît  son  enfant  à Notre- 

Dame  , parmi  les  enfians  - trouvés  ^ ou  la 

Force  du  sang.  . ». 

L’église.  Entre  deux  piliers  , le  banc  des 
enfans-trouvés  j autour  du  banc , une' foule , la 
joie  , le  bruit , la  surprise.  Dans  la  foule  , der- 
rière la  sœür  grise  , une  grande  fille  qui  tient 
un  enfant , et  qui  le  baise. 

Beau  sujet  manqué.  Je  prétends  que  cette 
foule  nuit  à l’elFet , et  réduit  un  événement 
Salon  de  1765.  • M. 
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pathétique  à uu  incident  qu’on  d«yine  à peine  j 
qu’il  n’y  a plus,  ni  sileüce  , ni  repos,,  et  qu’il 
ne  falloil  la  qu’un  petit  nombre  de  spectateurs. 
Le  dessinateur  Cochin  répond  que  , plus  la 
scène  est  nombreuse , plus  la  force  du  sang 
paroît.  Le  dessinateur  Cochin  raisonne  comme 
un  littérateur,  et  moi  je  raisonne  comme  un 
peintre.  Veut-on  faire  sortir  la  force  du  sang 
dans  toute  sa  violence , et  conserver  à la  scène 
son  repos  , sa  solitude  et  son  silence , voici 
comme  il  falloit  s’y  prendre , et  comme  Greuze 
s’y  seroit  pris.  Je  suppose  qu’un  père  et^qu’une 
mère  s’en  soient  allés  à Notre-Dame  avec  leur 
famille , composée  d’une  fille  aînée , d’une  sœur 
cadette  et  d’un  petit  garçon.  Us  arrivent  au 
banc  des  enfans- trouvés  j le  père , la  mère  avec 
le  petit  garçon , d’un  côté  j la  fille  aînée  et  sa 
sœur  cadette , de  l’autre.  L’aînée  reconnoît 
son  enfant.  A l’instant , emportée  par  la  ten- 
dresse maternelle , qui  lui  fait  oublier  la  pré- 
sence de  son  père  , homme  violent , à qui  la 
faute  avoit  été  cachée  , elle  s’écrie  , elle  porte 
ses  deux  bras  vers  cet  enfant  ; sa  sœur  cadette 
a beau  la  tirer  par  son  vêtement,  elle  n’entend 
. rien.  Cependant  que  cette  cadette  lui  dit  tout 
bas  : Ma  sœur  , vous  êtes  folle  , vous  n'y  penr 
^ez  pas  ; monpère.,..  la  pâleur  s’empare  du  vi- 
sage de  la  mère  , et  le  père  prend  uu  air  ter- 
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rible  et  menaçant;  il  jette  Sur  sa  femme  des 
regards  pleins  de  fureur,  et  le  petit  garçon, 
pour  qui  tout  est  lettre  close , bâille  aux  cor 
neilles.  La  soeur  grise  est  dans  l’étonnement  : 
le  petit  nombre  de  speAaleurs  , hommes  et 
femmes  d’uttUcrtain  âge  , car  il  ne  doit  point 
y en  avoir  d’autres  , marquent , les  femmes  de 
la  joie , de  la  pitié  ; les  hommes  de  la  surprise. 
Et  voilà  ma  cpmposition  , qui  vaut  mieiçx 
que  celle  de  Baudouin.  Mais  il  faut  trouver 
l’expression  de  cette  fille  aînée  , et  cela  n’est 
pas  aisé.  J’ai  dit  qu’il  ne  devoit  y avoir  autour 
du  banc  que  des  spectateurs  d’un  certain  âge  j 
c’est  qu’if’est  honnête,  et  d’expérience  que  les 
autres  , jeunes  garçons  et  jeunes  filles  , ne  s’y 
arrêtent  pas.  Donc....  donc , Cochln  ne  sait  ce 
qu’il  dit.  S’il  défend  son  confrère  contre  la  lu- 
mière de  sa  conscience  et  de  son  propre  goût , 
à la  bonne  heure. 

Greuze  s’est  fait  peintre,  prédicateur  des 
bonnes  moeurs  ; Baudouin  ,.'peintre,  prédica- 
teur des  mauvaises.  Greuze , peintre  de  fa- 
mille et  d’honnêtes  gens  ; Baudouin  , peintre 
de  petites-maisons  et  de  libertins  : mais  heu- 
.reusemenl  il  n’a  ni  dessin  , ni  génie  , ni  cou- 
leur ; et  nous  avons  du  génie  , du  dessin , de 
la  couleur,  et  nous  serons  les  plus  fprt  s.  Bau- 
, douin  me  disoit  le  sujet  d’un  tableau.  Il  vouloit 
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•montrer  chez  une  sage-femme  une  fille  qui 
vient  d’accoucher  clandestinement , et  que  la 
misère  forçoit  d’abandonner  son  enfant  aux 
Enfaiis-Trouvés } et  que  ne  placez- vous  , lui 
répondis-je , la  scèri^  dans  un  grenier  , et  que 
ne  me  montrez-Tous  une  lioniiNle  femme  que 
le  même  "motif  contraint  à la  même  action? 
cela  sera  plus  beau  , plus  touchant  et  plus 
honnête.  Un  grenier  prête  plus  au  talent  que^ 
le  taudis  d’une  sage-femme.  Quand  il  n’en 
coûte  aucun  sacrifice  à l’art  •,  ne  vaut-il  pas 
mieux  mettre  la  vertu  que  le  vice  en  scène  ? 
Votre  composition  n’inspirera  qu’une  pitié  sté- 
rile j la  mienne  inspirera  le  même  sentiment 
avec  fruit'....  Oh  ! cela  est  trop  sérieux  ; et  puis 
des  modèles  de  filles  , j’en  trouverai  tant  qu’il 

me  plaira Eh  bien  ! voulez-vous  un  sujet 

gai  ? . . . . Oui , et  même  un  peu  graveleux , si 
vous  pouvez  5 car  , je  ne  m’en  défends  pas  y 
j’aime  la  gravelure , et  le  public  ne  la  bait  pas.... 
Puisqu’il  vous  faut  de  la  gravelure  , il  y en 

aura , et  vos  modèles  seront  encore  rue  Fro- 
' * 

menteau....  Dites  vite , dites  vite....  tandis  qu’il 
se  frottoit  les  mains  d’aise.  Imaginez,  continuai- 
je  , un  fiacre  qui  s’en  va  entre  onze  heures  et 
midi  à Saint-Denis.  Au  milieu  de  la  rue  de  ce 
nom  , une  des  soupentes  du  fiacre  casse  et 
voilà  la  voiture  sur  le  côté  : la  portière  s’ouvre. 


Digitizéd  by  Google 


DE  l’ ANNÉE  1 765^;  ' 181 

et  il  en  sort  un  moine  et  trois  filles.  Le'moine 
se  naet  à courir  ; la  caniche  du  fiacre  saute  d’à 
côté, de  son  maître,  suit  le  moine  , l’atteint , 
et  sajsk  des  dents  sa  longue  jaquette.  Tandis 
que  le- moine  se  démène  pour  se  débarrasser 
du  chien  , le  fiacre  , qui  ne  veut  pas  perdre 
course,  descend  de  son  siège  , et  va  au  moine. 
Cependant  une  des  filles  pressoit  avec  sa  maiiî  ^ 
une  bosse,  qu’une  de  ses  compagnes  s’étoit 
faite  au  front  j et.l’autre , à qui  l’aventure  pa- 
roissoit  comique , toute  débraillée , et  les  niains 
sur  les  côtés , s’éclatpit  de  rire  : les  marchands 
et  les  marchandes  en  rioient  aussi  sur  leurs 
portes , et  les  pojissons  ^i  s’éloient  rassem- 
blés , crioient  au  molpe;  //  a phié  du  lit  ! il  a 
chié  au  lu  ! , . . . Cela  est  excellent,  dit  Bau- 
douin.... et  même  un  peu  moral..  C’est  jîu  moins, 
le  vice  puni.  Et  qui  sait  si  le  moine  de  ma  con- 
noissance  à qui  la  chosq  e^t  arrivée , faisant  un 
tour  au  SaJbn,j  ne  se,  reoonnoîtra  pas  et  n^ 
rougira.pas?  Et  n’est-ce  rien  que  d’avoir  fait 
rougir  un  moine  ? , - 

La  mère  qui  querelle  sa  fille  est  le  meil- 
leur des.  petits  tableaux  de  Baudouiq  : il  , est 
mieux  dessiné  quelles  autres  , et  d’une  assez 
jolie  couleur  J toujpurs  un  peu  grisâtre.  L’abat- 
tement dé  l’hommé  étendu  ^svir  le  sopha  de  la 
fille  qui  remet  du  rouge,  pas  mal.  Toute  la 
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scène  du  confessionnal  vouloit  être  mieux"  des- 
sinée , demandoit  plus  d’humeur  , plus  de 
force.  Cela  est  sans  effet  j et , par-dessus  le 
marché  , là  besogne  de  la  patience  , du  temps , 
du -tiers  et  du  quart augmentée , revue  et 
corrigée  par  le  beau-père.  • i 
^ 11  y a aussi  des  miniatures  et  àes' portraits , 
• de  jolis ■ portraits  , et'assez  joliment  peints; 
xxn  'Sjlènè  porté  par  dei  sa/yres':  dors , secs, 
rougeâtres,  et  les  satyres  et  le  Sylène.  Tout 
celck  n’est  pas  absolument  sans  mérite;  mais  il 

ÿ manque Coniment  dirai-je  ce  qu'il  y 

manque  ? Cela  est  djipcile  à dire , et  très-essen- 
tiel à avoir  ; et  malheureusement  cela  ne  vient 
pas  comme  des 'champignons....  Mais  pourquoi 
est-ce  que  je  suis  si  embarrassé  ? Jâmais  les 
'femmes  ne  me  devineront.  Il'y  Càtune  fois 
un  professeur  de  l’ùniversité  qui  tomba  amou- 
reux de  la  nièce  d’un  chanoine,'  en  lur  appre- 
nant le  latin.  II*  fit  un  enfant  à son  élève.  Le 
chanoine  s’en  vengea  cruellement.*^Est-ce  que 
Baudouin  auroit  montré  le  latin  , aimé'^et  fait 
un  èhfànt  â là  nièce  d’un  clianoine?  Et  que 
Dieti,  mon  ami',  vous’ ait  en  sà  Sainte  gardé  ; 
et  si  ce' n’est  pas  sa  volonté  de ’voüs  garantir 
des  niècès'dë  cbtànoine  , qu’il  voîis  garantisse 
. du  moins  des  bnclèsi'"'*  ' . • . ..  •; 
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ROLLAND  DR  LA  PORTE. 

■ '^On'â  dit',  mon  ami  j que  celui  qui  tte'rioît 
paâ  aux 'comédies  de  Renard  , n’avoit  pas  le' 
droit  de  rirè  aux  comédies  de  Molière.  Ëh  bien  T 
dités  à'céux  qui  passent  devant  Rbland'de  L'â 
Porte  sansVârrêter , qu’ils  ü’ont  pas  îe  'dt-ôit 
de  regardée' Chardin.  Ce  n’est  pourtant  ni  la 
touche , ni  la  vigueur  , ni  la  vérité  , "ni  l’hàr- 
monie^de  Chardin  ; c’est  tout  contré  , c’est-à- 
dire  à mille  lieues  et  à mille  ans.  C’est  cette 
petite  'distàtice' imperceptible  qu’on' sent  et 
' qu’on’ne  franchft  pointl’Travaillez  , étudiez  j 
soignez , 'efFicez  , recommenciez , peines  per- 
dues. La  Tialurè  a dit  pTu  iras  là,  jusque-là’, 
et  pas  plus  loin  que  là.  Il  est  plus  aisé  de  passer 
dif  pont  Notre-Dame  à Roland  de  La  Porte  j 
que  de  Roland  de  La  Porte  àChardih;  • ' ■ . 

*,  : . .*■)  l'i  . • i ’r;.i.  ; 

,ip?r,  Médaillon. du,  .r<M.  , 'j 

"C’efet' l’imitation  d’rnl' vieux  plâtre,  avec 
tous  les  adeidens  de  là  Vétusté’;  il  est  écorné, 
trcJàé;'il  ÿa’lâ  poussière,  là’^crasse,  la  salété; 
c’est!  le  vrai  ma  un  pocco  freddo  ; et  puis  ce 
geriré  èst' si  facile ,' qu’il  n’y  a plus  que  le 
petiplé^q'üi'Pàdmirè!'  ‘ ’ 

j"  . . i-.  >:  -f  * 
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1 o3.  Un  morceau  de  genre. 

. Sur  une  table  de  bois  ,•  un  mouchoir  Masuli- 
patan  , un  pot  à l’eau  de  faïence, , un  verre 
d’eau,  une  tabatière  de  carton., une  brochure 
sur  un  livre....  Pauvre  victime  de  Chardin  !, 
Comparez  seulement  le  Masulipatan  de  Char- 
din avec  celui  - ci , cpmme  il  vous  paroîtra 
dur,  sec  et  empesé.-  ' ^ / ;j  . ; , ■ 

• » f - 

iô3.  Un  autre  morceau  de  genre. 

> \ ‘ ' . . ' 

^ Un  , grand  évier  coupe  horizontalement  la 
toile  en  deux;  et  en ,allant*de  la  droite  à la 
gauche,  on  y vpit  des  .champignons  autour 
d’un  pot  de  terre  où‘ trempe  u,ne  branche  de 
laurier  thym  , une  botte  d’asperges,  des  œufs 
frais  sur  un  tablier  de  cuisine  , dont  une  por- 
tion retombe,  au-r devant,  de  l’évier,  et  dont 
le  reste  , sur  le  fond  et  dans  l’ombre  , passe 
derrière  la  bôtte-d^asperges;  un  chaudron  de 
cuivre  incliné  , et  ,vi^  par  le  dedans,  une  poi- 
vrière de  fer  blanc , un  égrugeoir  d,e  bois  avec 
son  pilon....  Autre  victime  de  Chardin;  Mais 
M.  Roland  de  I^a  Porte , consolez- vous;  que  le 
diable  m’emporte  , si  autre  que  vous  et  Char- 
din s’en  doutent  ; et  songez  que  celui  qui  chez 
les  anciens  auroit  su  produire  cette  illusion- 
là,  n’en  déplaise  aux  mânes  de  Cajdus  et  aux 


Digitized  by  Google 


DE  l’année  1765.  l85 

oreilles  vivantes  de  Webb  , auroit  été  chanté, 

apathéosé  par  les  poètes , et  auroit  une  statue 

au  Céramique , ou  .dans  un  recoin  du  Pri- 

tanée.  • > ‘=---  ■ . : 

• io4.  Deux  portraits.' 

Ïl  Â ' *’  ' • " * >' 

e les  ai  vus.  M-  Roland,  prêtez  l’oreille  à 

vos  deux  portraits,  et  vous  les  entendrez, 

malgré  l’air  foible  et  éteint  qu’Hs  ont,  vous 

dire  d’une  voix  claire  et  forte  r^Retourne  à la 

chose  inanimée.  Us  sont  de  bon  conseil;  ils 

disent  comme  s’ils  étoient  vivans.  ■ , 

io4.  filtre  tableau  de' genre. 

....  « f*.  • » » 1 • » 

Je  pourrois  vous  en  faire  grâce  j mais  ces 
morceaux  circulent;  des  fripons  de  brocan- 
teurs les  baptisent , et  font  des  dupes.  Tou- 
jours en  allant  de  droite  à gauche  , c’est  mon 
allure.  Sur  une  table  d’un  marbre  bleuâtre  et 
brisée-,  derf  raisins , de  petits  ’ morceaux  de 
sucre , une  tasse  avec  sa  soucoupe  de  terre 
.'blanche;  sur  le  fond , une  jatte  pleine  de  pê- 
ches , une  bouteille  de  ratafia,  autour  quel- 
ques prunes , une.  caraffe  d’eau , des  mies  de 
pain , des  poires , des  pêches  ,-des  prunes , une 
.boîte  â café  de  fer  blanc.  1 Ces  différens  objets 
ne  vont  point  ensemble , et  c.’est  une  faute 
que  Chardin  ne  commet  pa;î,  Celui , moiAhi , 
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qui  sait  faire  de^îla  chair , «excelle  dans  tous 
ces  sujets  j et  celui  qui  excelle  dans  ces  sujets , 
ne'isait  pas  pour  fcela  faire  de  la  chair  .'Les 
couleurs  de  la  rose' des  jardins  sont  belles, 
mais  la  vie  n’y  e^, pas  comme  sous  les  roses 
du  visage  d’une- jeune  fille.  Les  premiers  |^nt 
tout  ce  qii’'ôn"peut  comparer  de  mieux  à 
celles-ci  j^mâis  c’est'  elles  qu’on  flatte.  ' 


t » 


;.D  ES  C A M 


‘Encore  à‘c‘élui-ci’,  la  petite  politesse  que 

vous  savez.  ■''  ' ' 

Vous  peignez  gris  , M.  Descamp  ; vous  pei- 
gnez lourd  et  sans  vérité.  Cet  enfant  qui  tient 
tm  oiseau  est  roide.  L’oiseau  n’est;  ni  vivant 
ni^ort.  C’est  un- de  ces  morceaux  de  bois 
peiilt  qui  ont  un  sifllet  à la  queue.  Et  cette 
grosse,  courte !et  maussade ■ Cauchoise  , que 
thuelle  V à qui' en  veut-elle  ? Entre  deux  de  ces 
*nfans  qui  se  tracassent,  c’est  moi  qu’elle  re- 
garde. Celui  qui  pleure , si  c’esit  du  poïds  de 
4’éporme  tête  que  vous  ' lui  ' avez  faite,  il  à 
-raisom  On  dit  que  vous  vous;  mêlez  de  litté- 
l'atxire;  Dieu  veuille  que  vous 'soyez  meilleur 
-en  belles-lettres  ^u’en  peinture;.  Si  vous  aveiz 
.'la  manie  d’écrire  écrivez  en  prose , en  versi. 


'comme  il  Vous- plaira  ; mais  ne  peignez  pas  ; ou 
,si  fit  délassement , vous  passez  d’une  'muse  à 
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l^aulre,  mettez  Ites  productions  de  celles-ci 
dansj'votre  cabinet}  vos  amis,.après  dîner,  la 
serviette  sur  le  bras  et  le  cure-dent  à la  main } 
diront  Mais  cela  n^est  pas  mal.  Jeune  homme 
qui  dessinez  ,lélèves  qui  modelez  , petite  fille 
qui  donnes  à-  manger  à ton  oiseau,  allez  tous 
fiu  cabinet  de  M.  Descamp  , votre  père , et 
n'en  sortez  pas.  ' ..  :'i  : • - ■ ; 

B E L L E N G'  É.  ' ' 

106.  Un  tableau  de  fleurs.  107,  Plusieurs 
tableaux  de  fruits. 

Au  pont  Notre-Dame.  Chez  Treiûblin  , sans 
rémission.'  Lé'  ‘tableau  de  fleurs  est  pourtant 
son  morceau  de  réception.  Oh  prétend  qu’il  y 
a quelque  chose.  Mais  la  couleur^  en  est-elle 
fraîche , séduisante?  I^on.  Le  velours  des  fleurs 
y est-il?  Non.  Qu’est-ce qü’iï y a donc?  ' 

«■  ' ! ’ lu'  ....  ' : I '7  , e 17  r.rc 

. P A .R  o-'G  E ' ■■ 

* • •;  r,  !.. 

ip8,  C^phalq  qui  réconcilie  avec  Procris  j 
,j.. ,,  €t  Procfis  tuée  par  Çépflale^. 

• éAvez- VOUS'  vu  quelquefois  daiïs:  des  aubcf- 
ges  des  copies  de  grands-maîtres } eh ibien J 
c’est  oela.-  Mais  ^rdez-œ’en  le  sectet.  C’ëst 
un  père  de  famille  qui  n’aqueia  palette  ponr 
nourrir. une  fçmme  et  cinq  ou  six  ènfans.jEn 
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regardant  ce  Céphale  tuer  sâ  Procris  en  plçifi 
Salon  , je  lui  disois  : Tu  fais! bien  pis  que  lune 
crois....  Ce  Parocel  est  mon  voisin..  C'est  un 
bonhomme  ; qui  a même  ,à  ce 'qu'on  dit,  quel- 
que goût’ pour  la  décoration.'îll  me  voit;  il 
m'aborde.  , Voilà  mes  tableaux  , me  dit-il.  Eh 
bien  ! qu’en  pensez  - vous  ?. .’. , ; Mais  , mais , 
j’aime  votre  Procris  ; elle  a de  beaux  gros  té- 
tons.... Eh -oui  1 cela  séduit;  cela  séduit 

Tirez- vous-en  mieux , si  vous  pouvez. 

.oG  RE.  ÜZ  E. 

,,  Je  suis  peulr-ê,tre  un  peu  long  ; mais  si  vous 
saviez  comme  je  m’amuse  en  vous  ennuyant; 
c’est  corn  me.  tous  les  autres  .ennuyeux  du 
monde.  Et  puis,  voilà  pourtant  cent  dix  ta- 
bleaux de  décrits  et  trente-un  peintreé  jugés. 

Voici  votre  peintre  et  le  mien,  le,  premier 
qui  se  soit  avisé  , parmi  nous  , de  donner  des 
moeurs  à l’ar^  et  d^enqhaîner  dçs  événemens 
d’après  lesquels  il  seroit  facile  de  faire  un  ro* 
man.  11  est  un  peu  Vam  , notre  peintre-^  mars 
sa  vanité  èsf  celle  d’un  enfah^y 'c*est' l’ivresse 
talent.  Citez-lui  .cette  Jiaïveté. qui  lui  'fait 
'dire  de  son  p>ropre  mivrage  t cala! 

idesl  cela  :qui.  est'  heau  .'.bvoue  lui  ôterez  la 
•verve , vous  éteiridrez  lé  feu.,.et,  Je, génie  a’ér 
clipsera.  Je  crains,  bien  , . lorsqu’il.!  deviendra 
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modeste , qu’il  n’ait  raison  de  l’être.  Nos  qua- 
lités , certaines  du  moins , tiennent  de  près  à 
nos  défauts.  La  plupart- des  honnêtes  femmes 
ont  de  l’humeur  j lès  gr.inds  artistes  ont  un 
petit  coup  ' de  hache  à la  tête.  Presque  toutes 
les  femmes  galantes  sont  généreuses  ; les  dé- 
votes , les  bonnes  même , ne  sont  pas  ennemies 
de  la  médisance.  Il  est  difficile  à un  maître  qui 
sent  qu’il  fait  le  bien  , de  n’être  pas  un  peu 
despote.  Je  hais  toutes  ces  petites  bassesses 
qui  ne  montrent  qu’une  ame  abjecte  j mais  je  . 
ne  hais  pas  les  grands  crimes  : premièrement , 
parce  qu’on  en  fait  de  beaux  tableaux  et  de 
belles  tragédies  j et  puis  , c’est  que  les  grandes 
et  stiblimes  actions  et  les  grands  crimes,  por- 
tent le  même  caractère  d’énergie.  Si  un  homme 
n’étoit  pas  capable  d’incendier  une  ville  , un 
autre  homme  ne  seroit  pas  capable  de  se  préci- 
piter dans  un  goufite  pour  se  sauver.  Si  l’ame 
de  César  n’eût  pas  été  possible , celle  de  Caton 
ne  l’auroit  pas  été  davantage.  L’homme  est  né 
citoyen , tantôt  du  Ténare  , tantôt  des  Cieux  j 
c’est  Castor  et  Pollux , ün  héros , un  scélérat  j 
Marc-Aurèle , Borgia  : diversis  studiia  ovo pro- 
gnatus  eodem. 

Nous  avons  trois  peintres  habiles  , féconds 
et  studieux  observateurs  dé  la  nature  , ne  com- 
mençant, ne  finissant  rien  , sans  avoir  appelé 
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plusieurs  ^ fois  le  modèle.  C'est  La-Grenée, 
Greuze  et  Vernet.  Le  second  porte  son  talent 
par-tout , dans  les  cohues  populaires , dans  les 
■églises,  aux  mardié.s  , aux  promenades , dans 
les  maisons , dans  les  rues  : sans  cesse  , il  va 
recueillant  des  actions , des  passioqs , des  ca* 
ractères , des  expressions.  Chardin  et  lui  par»- 
lent  fort  bien  de  leur  talent } Chardin  avec 
jugement  et  de  sang-froid , Greuze  avec  cha- 
leur et  enthousiasme,  La  Tour  , en  petit  co; 
mité , est  aussi  fort  bon  à entendre.. 

Il  y .a  un  grand  nombre  de  morceaux  de. 
Greuze,  quelques  médiocres , plusieurs  bons, 
beaucoup  d'excellens  : parcourons-les. 

110.  La  jeune  Fille  qui  fleure' son  oiseau 
. mort. 

' La  jolie  élégie  ! le  joli  poëme  ! la  belle  idylle 
que  Gessner  en  feroit  ! C’est  la  vignette  d’un 
morceau  de  ce  poète.  Tableau  délicieux  ! le 
plus  agréable  et  peut-être  le  plus  intéressant 
du  Salon.  EHe  est  de  face  j sa  tête  est  appuyée 
sur  sa  main  gauche  ; l’oiseau  mort  est  posé  sur 
le  bord  supérieur  de  la  cage , la  tête  pendante, 
les  ailes  traînantes , les  pattes  en  l’air.  Comme 
elle  est  naturellement  placée  ! que  sa  tête  est  , 
belle  ! qu’elle  est  élégamment  coiffée  i que  son  ^ 
visage  a d’expression  ! Sa  douleur  est  profonde } 

I 

I 


Digitized  by  Gt  v)gl( 


DE  l’année  1765.  igi 

elle  est  à son  malheur,  elle  y est  toute  entière. 
Le  joli  catafalque  que  cette  cage  ! que- cette 
guirlande  de  verdure  qui  serpente  autour  a de 
grâces  ! O la  belle  main  ! la  belle  main  ! le  beau 
bras  ! Voyez  la  vérité  des  détails  de  ces  doigts , 
et  ces  fossettes  et  cette  mollesse , et  cette 
teinte  de  rougeur  dont  la  pression  de  la  tête  a 
coloré  le  bout  de  ces  doigts  délicats , et  le 
charme  de  tout  cela.  On  s’approcheroit  de 
Cette  main  pour  la  baiser,  si  on  ne  respectoit 
cette  enfant  et  sa  douleur.  Tout  enchante  en 
elle , jusqu’à  son  ajustement.  Ce  mouchoir  de 
cou  est  jeté  d’une  manière  ! il  est  d’une  sou- 
plesse et  d’une  légéreté  ! Quand  on  apperçoit 
ce  morceau  , on  dit  ; délicieux  ! Si  l’on  s’y 
arrête , ou  qu’on  y revienne  , on  s’écrie  : cfe7i- 
cieux  ! délicieux  ! Bientôt  on  se  surprend  con- 
versant avec  cette  enfant , et  la  consolant.  Cela 
est  si  vrai , que  voici  ce  que  je  me  souviens  de 
lui  avoir  dit  à différentes  reprises: 

Mais,  petite  , votre  douleur  est  bien  pro- 
fonde , bien  réfléchie  ! Que  signifie  cet  air  rê- 
veur éttnélancolique  ? Quoi  ! pour  un  oiseau  ! 
vous  ne  pleurez  pas.  Vous  êtes  affligée  , et  la 
pensée  accompagne  votre  affliction.  Çà , petite , 
ouvrez -moi  votre  cœur  : parlez-moi  vrai;  est- 
ce  bien  la  raorfde  cet  oiseau  qui  vous  retire  si 
fortement  et  si  tristement  en  vou^-mêrae  ?.... 
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Vous  baissez  les  yeux  ; vous  ne  me  répondez 
pas.  Vos  pleurs  sont  prêles  à couler.  Je  ne  suis 

pas  père  ; je  ne  suis  ni  indiscret , ni  sévère 

Eh  bien  ! je  le  conçois;  il  vous  aimpit-,  il  vous 
le  juroit , et  le  juroit  depuis  long-temps.  Il 
souflProit  tant  : le  moyen  de  voir  souffrir  ce 
jqu’on  aime?....  Et  laissez-moi  continuer; pour- 
quoi me  fermer  la  bouche  de  votre  main?  Ce 
matin-là , par  malheur  votre  mère  étoit  absente. 
Il  vint  ; vous  étiez  seule  : il  .étoit  si  beau  , si 
passionné , si  tendre  , si  charmant  ! il  avôit  tant 
d’amour  dans  les  yeux  ! tant  de  vérité  dans  les 
expressions  ! il  disoit 'de  ces  mots  qui  vont  si 
droit  à l’ame , et  eu  les  disant  il  étoit  à vos  ge- 
noux: cela  se  conçoit  encore.  Il  tenoit  une  de 
vos  mains  ; de-  temps  en  temps  vous  y sentiez  _ 
la  chaleur  de  quelques  larmes  qui  tomboient 
de  ses  yeux  et  qui  couloient  le  long  de  vos 
bras.  Votre  mère  ne  revenoit  toujours  point. 
Ce  n’est  pas  votre  faute  ; c’est  la  faute  de  votre 
mère;...  Mais  voilà- t-il  pas  que  vous.pleurez.... 
Mais  ce  que  je  vous  en  dis  n’est  pas  pour  vous 
faire  pleurer.  Et  pourquoi  pleurer  ? il  vous  a 
promis  ; il  ne  manquera  à rien  de  ce  qu’il  vous 
a promis.  Quand  on  a été  assez  heureux  pour 
rencontrer  un  enfant  charmant  comme  vous , 
pour  s’y  attacher  ^ pour  lui  plaire  ; c’est  pour 
toute  la  vic;...  Et  mon  oiseau?...  Vous  souriez. 
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( Ah  ! mon  a'mi , qu’elle  étoit  belle  ! ah  ! si  vous 
l’aviez  vu  sourire  et  pleurer  ! ) Je  continuai. 
Eh  bien  ! 'votre  oiseau  ! Quand  on  s’oublie  soi- 
même  , se  souvient- on  de  son  oiseau  ? Lorsque 
l’heure  du  retour  de  votre  mère  approcha  , 
celui  que  vous  aimez  s’en  alla.  Qu’il  étoit  heu- 
reux , content , transporté  ! qu’il  eut  de  peine 
à s’arracher  d’auprès  de  vous  !...  Comme  vous 
me  regardez  ! Je  sais  tout  cela.  Combien  il  se 
leva  et  se  rassit  de  fois  J combien  il  vous  dit  y 
redit  adieu  sans  s’en  aller!  combien  de  fois  il 
sortit  et  rentra  ! Je  viens  de  le  voir  chez  son 
père  : il  est  d’une  gaîté,  charmante  , d’une 
gaîté  qu’ils  partagent  tous  , sans  pouvoir  s’en 
défendre....  Et  ma  mère?....  Votre  mère  ? à 
peine  fut-il  parti , qu’elle  rentra  : elle  vous 
trouva  rêveuse , comme  vous  l’étiez  tout-à~ 
l’heure.  On  l’est  toujours  comme  cela.  Votre 
mère  vous  parloit , et  vous  n’entendiez  pas  ce 
qu’elle  vous  disoit  ; elle  vous  commandoit  une 
chose  , et  vous  en  faisiez  une  autre.  Quelques 
pleurs  se  présentoient  au  bord  de  vos  paupières  ; 
ou  vous  les  reteniez,  ou  vous  détourniez  la  tête 
pour  les  essuyer  furtivement.  Vos  distractions 
continues  impatientèrent  votre  mère  j elle  vous 
gronda  , et  ce  vous  fut  une  occasion  de  pleu- 
rer sans  contrainte  et  de  soulagervotre  cœur.... 
Continuerai-je  ? Je  crains  que  ce  que  je  vais 
Saloade  1765.  N 
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dire  ne  renouvelle  votre  peine.  Vous  le  vou- 
lez?... Eh  bien  ! ,votre  bonne  mère  se  reprocha 
de  vous  avoir  contristée  j elle  s’approcha  de 
vous , elle  vous  prit  les  mains , elle  vous  baisa 
le  front  et  les  joues , et  vous  en  pleurâtes  bien 
davantage.  Votre  tête  se  pencha  sur  elle  , et 
votre  visage  , que  la  rougeur  commeiiçoit  à 
colorer , tenez  , tout  comme  le  voilà  qui  se  co- 
lore , alla  se  cacher  dans  sou  sein.  Combien 
cette  mère  vous  dit  dé  choses  douces  ! et  com- 
bien ces  choses  doüces  vous  faisoient  de  mal  ! 
Cependant  votre  serin  avoit  beau  chanter , 
vous  avertir,  vous- appeler , battre  des  ailes, 
se  plaindre  de  voire  oubli  j vous  ne  le  voyiez 
point , vous  ne  l’entendiez  point  : vous  étiez  à 
d’autres  pensées.! Son- eau  ni  la  graine,  ne 
furent  point  renouvelées  ; et  ce  matin , l’oiseau 
n’étoîtpius....  Vous  me  regardez  encore;  est- 
ce  qu’il  me  reste  encore  quelque  chose  à dire  ? 
Ah  ! j’entends  ; cet  oiseau  , c’est  lui  qui  vous 
l’avoit  donné  ; eh  bien  ! il  en  retrouvera  un 
autre  aussi  beau....  Ce  n’est  pas  tout  encore: 
vos  yeux  se  fixent  sur  moi , et  s’affligent  ; qu’y 
a-t-il  donc  encore  ? Parlez  ; je  ne  saurois  vous 
deviner....  Et  si  la  mort  de  cet  oiseau  n’étolt 
que  le  présage  ! queferois- je  ? que  deviendrois- 
je?  S’il  étoit  ingrat....  Quelle  folie!  Ne  crai- 
gnez rien  : cela  ne  sera  pas , cela  ne  se  peut.... 
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Mais  , mon  ami , ne  riez-vous  pas , vous,  d’en- 
tendre un  grave  personnage  s’amuser  à con- 
soler un  enfant  en  peinture  de  la  perte  de  son 
oiseau , de  la  perte  de  tout  ce  qu’il  vous  plaira  ? 
Mais  aussi  voyez  donc  qu’elle  est  belle  ! qu’elle 
est  intéressante  l!  Je  n’aime  point  à affliger  j 
malgré  cela  il  ne  me;déjdairoit  pas  trop  d’être 
la  cause  de  sa  peine.  - ’ , - 

Le  sujet  de  ce  petit  poëme  est  si  fin , que 
beaucoup  de  personnes  ne  l’ont  pas  entendu  ; 
ils  ont  cru  que  cette  jeune  fille  ne  pleuroit 
que  son  serin.  Greuze.a  déjà  peint  une  fois 
le  même  sujet  j il  a placé  devant  une  glace 
fêlée  une  grande  fille  en  satin  blanc,  pénétrée 
d’une  profonde  mélancolie.  Ne  pensez-vous 
pas  qu’il  y auroit  autant  de  bêtise  â attribuer 
les  pleurs  de  la  jeune  fille  de  ce  Salon  à la  perte 
d’un  oiseau,  que  la  mélancolie  de  la  jeune 
fille  du  Salon  précédent  à son  miroir  ^ cassé  ? 
Cet  enfant  pleure  autre  chose,  vous  dis-je. 
D’abord , vous  l’avez  entendue , elle  en  con- 
vient ; et  son  affliction  réfléchie  le  dit  de  reste. 
Cette  douleur  ! à son  âge  ! et  pour  un  oiseau  î.... 
Mais  quel  âge  a-t-elle  donc  ?....  Que  vous  ré- 
pondrai-je ; et  quellç  question  m’avez-vous 
faite  ? Sa  tête  est  de  quinze  à seize  ans , et  son 
bras  et  sa  main , de  dix-huit  à dix-neuf.  C’est 
un  défaut  de  celte  composition  qui  devient 
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d’autant  plus  sensible , que  la  tête  étant  ap« 
puyée  contre  la  main , une  des  parties  donne 
tout  contre  la  mesure  de  .l’autre.  Placez  la 
main  autrement,  et  l’on  ne  s’appercevra  plus 
qu’elle  est  un  peu  trop  forte  et  trop  caractéri- 
sée. C’est , mon  ami , que  la  tête  a été  prise 
d’après  un  modèle , et  la  main  d’apres  un  autre. 
Du  reste  , elle  est  très- vraie , cette  main, 
très-belle , très-parfaitement  coloriée  et  des- 
sinée. Si  vous  voulez  passer  à ce  morceau  cette 
tache  légère  , avec  un  ton  de  couleur  un  peu 
violâtre  , c’est  une  chose  très-belle.  I>a  tête 
est  bien  éclairée , de  la  couleur  la  plus  agréable 
qu’on  puisse  donner  à une  blonde  j peut-être 
demanderoit-on  qu’elle  fît  un  peu  plus  le  rond 
'de  bosse.  Le  mouchoir  rayé  est  large , léger , du 
plus  beau  transparent  ; le  tout  fortement  tou- 
ché , sanshuire  aux  finesses  de  détail.  Ce  pein- 
tre peut  avoir  fait  aussi  bien  , mais  pas  mieux. 
Ce  mofceaü  est  ovale  ; il  a deux  pieds  de  haut.- 
Lorsque  le  Salon  fiut  tapissé , on  en  fit  les 
premiers’ honneurs  4 M.  de  Marigny.  Poisson 
Mécràe  s’y  rendit  avec  le  cortège  des  artistes 
favoris  qu’il  adriiet  à sa  table  ; les  autres  s’y 
trouvèrent  : il  alla , il  regarda,  il  approuva, 
il  dédaigna".  La  PtéiiYeuse  de  Greuze  l’arrêta 
et  le  surprit.  Cela  ésC  beau , dit-il  à l’artiste  , 
qui  lui  répondit  : Monsieur  , je  le  sais  j on  me 
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loue  de  reste  ; mais  je  manque  d^ouvrage. 
C’est , lui  répondit  Vernet , que  vous  avez  une 
nuée  d’ennemis  , et  parmi  ces  ennemis  , un- 
quidam  qui  a l’air  de  vous  aimer  à la  folie, 
et  qui  vous  perdra.  Et  qui  est  ce  quidam  ,Jui 
demanda  Greuze  ? C’est  vous , lui  répondit 
Vernet  (1). 

111.  VEnfant  gâté  (2). 

Tableau  de  deux  pieds  six  pouces  de  haut,  sur  deux 
pieds  de  large. 

C’est  une  mère  placée  à côté  d’une  table , 
et  qui  regarde  avec  complaisance  son  fils  qui 

(1)  Diderot  arrange  ici  à sa  manière  cette  petite  scène 
entre  Greuze  et  Vernet;  elle  est  mieux , sans  doute,  comme 
il  la  présente  ; et  la  circonstance  où  il  place  la  leçon , rend 
celle-ci  plus  ferme  et  plus  directe  ; mais  le  fait  ne  s’est 
pas  passé  en  nature , tel  qu’il  le  rapporte  dans  son  drame. 

Pictoribus  atque  poétis 

Quidlibet  audendi  semper  fuit  œqua  potéstas. 

NOTE  DE  l’Éditeur. 

t 

(2)  L’article  de  Greuze , dans  l’édition  de  ce  Salon , 

publiée  U y a un  an  , n’offre  que  la  seule  description  du 
tableau  de  la  jeune  fille  qui  pleure  son  oiseau.  On  n’y 
trouve  pas  un  mot  des  autres  tableaux  du  même  artiste  ; 
leur  description  manquoit  dans  le  manuscrit  sur  lequel 
on  a d’abord  Imprimé  cet  ouvrage  ; et  l’éditeur,-  qife  je 
ne  connois  point , a eu  la  bonne-foi  d’en  avertir.  Jé'reml- 
plis  ici  cette  lacune  d’après  le  manuscrit  autographe  dé 
Diderot.  NOT^  de  L’ppiTEURti^.  1 
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donne' sa  soupe  à un  chien.  L'enfant  présente 
sa  soupe  au  chien  avec  sa  cuiller.  Voilà  le 
fond  du  sujet.  Il  y a des  accessoires;  comme  , à 
droite,  une  cruche,^ une  terrine  de  terre  où 
treiripe  du  linge;  au-dessus,  une  espèce  d'ar- 
moire ; à côté  de  l’armoire , une  glane  d’oi- 
gnons suspendue;  plus  haut,  une  cage  atta- 
chée au  côté  de  l’armoire  , et  deux  ou  trois 
perches  appuyées  contre  le  mur.  De  la  gauche 
à la  droite , depuis  l’armoire , règne  une  sorte 
de  buffet  sur  lequel  l’artiste  a placé  un  pot 
de  terre  , un  verre  à moitié  plein  de  vin  , un 
linge  qui  pend;  et  derrière  l’enfant,  une  chaise 
de  paille,  avec  une  terrine.  Tout  cela  signi- 
fie que  c’est  sa  petite  blanchisseuse  d’il  y a 
quatre  ans  qui  s’est  mariée , et  dont  il  se  pro- 
pose de  suivre  l’histoire. 

Le  sujet  de  ce  tableau  n’est  pas  clair.  L’idéal 
n’en  est  pas  assez  caractéristique  ; c’est , on 
l’enfant ou  le  chien  gâté.  Il  pétille  de  petites 
lumières  qui  papillottent  de  tous  côtés , et  qui 
blessent  les  yeux.  La  tête  de  la  mère  est  char- 
mante de  couleur;  mais  sa  coiffure  ne  tient 
pas  à sa  tête , et  l’empêche  de  faire  le  rond  de 
bosse.  Ses  vêtemens  sont  lourds,  sur- tout  le  | 
linge.îLa  tête  de  l’enfant  est  de  toute  beauté , 
j’entends  de  beauté  de  peintre  ; c’est  un  bel  I 
enfant  de  peintre , mais  non  pas  comme  une 
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mère  le  voudroit.  Cette  tête  est  de  la  plus 
grande  finesse  de  touche  j les  cheveux  bien 
plus  légers  qu’il  n’a  coutume  de  les  faire  j c’est 
ce  chien  là  qui  est  un  vrai  chien  ! La  mère  a 
la  gorge  opaque  , sans  transparence,  et  même 
un  peu  rouge.  Il  y a aussi  trop  d’accessoires , 
trop  d’ouvrage.  La  composition  en  est  allour- 
die  , confuse.  La  mère , l’enfant , le  chien  et 
quelques  ustensiles  , auroient  produit  plus 
d’effet.  Il  y auroit  eu  du  repos  qui  n’y  est  pas. 

H2.  Une  tête  de  fille. 

Oui , de  fille  placée  au  coin  de  la  rue , le 
nez  en  l’air,  et  lisant  l’affiche  en  attendant  le 
chaland.  Elle  est  de  profil.  C’est  ce  qu’on  peut 
appeler  un  morceau  de  la  plus  grande^  vi- 
gueur de  couleur.  On  la  croifoit  modelée , tant 
les  plans  en  sont  bien  annoncés.  Elle  tue  cin- 
quante tableaux  autour  d’elle.  Voilà  une  petite 
catin  bien  méchante.  Voyez  comme  M.  l’in- 
troducteur des  ambassadeurs , qui  est  à côté 
d’elle  , en  est  devenu  blême  , froid , applati  et 
blafard  j le  coup  qu’elle  porte  de  loin  à RosHn 
et  à toute  sa  triste  famille  ! Je  n’ai  jamais  vu 
un  pareil  dégât.  ' 
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1x3.  Vne  petite  fille  qui  tient  un  petit  capucin 
' de  bois. 

Quelle  vérité  ! quelle  variété  de  tons  ! Et 
ces  plaques  de  rouge , qui  est-ce  qui  ne  les  a 
pas  vues  sur  le  visage  des  enfans , lorsqu’ils  ont 
froids  ou  qu’ils  souffrent  des  dents?  Et  ces  yeux 
larmoyans  , et  ces  menottes  engourdies  et  ge- 
lées , et  ces  quouettes  de  cheveux  blonds , 
éparses  sur  le  front , tout  ébouriffées  ; c’est  à 
les  remettre  sous  le  bonnet , tant  elles  sont 
légères  et  vraies.  Bonne  grosse  étoffe  de  mar- 
motte , avec  les  plis  qu’elle  affecte.  Fichu  de 
bonne  grosse  toile  sur  le  cou , et  arrangé 
comme  on  sait  j petit  capucin  bien  roide , bien 
de  bois,  bien  roidement  drapé.  M.  Drouais, 
approchez.  Voyez- vous  cet  enfant,  c’est  de 
la  chair  j ce  capucin , c’est  du  plâtre.  Pour  la 
vérité  et  la  vigueur  du  coloris , petit  Rubens. 

Il 4.  Tête  en  pastel. 

> C’est  encoreune  assez  belle  chose.Il  y a tout 
plein  de  vérité  de  chair , et  un  moelleux  in- 
fini. Elle  est  bien  par  plans,  et  grassement 
faite  J cependant  un  peu  grise  j les  coins  de  la 
bouche  qui  baissent , lui  donnent  un  air  de 
douleur  mêlé  de  plaisir.  Je  ne  sais,  mon  ami , 
si  je  ne  brouille  pas  ici  deux  tableaux.  J’ai  beau 
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me  frotter  le  front , peindre  et  repeindre  dans 
l’espace,  remener  l’imagination  au  Salon;  peine 
inutile.  Il  faut  que  cela  reste,  comme  le 
voilà. 

1 1 4.  Portrait  de  madame  Greuze. 

Voici , mon  ami , de  quoi  montrer  combien 
il  reste  d’équivoque  dans  le  meilleur  tableau. 
Vous  voyez  bien  cette  belle  poissarde  , avec 
son  gros  embonpoint , qui  a la  tête  renversée 
en  arrière , dont  la  couleur  blême , le  linge  de 
tête  étalé  en  désordre,  l’expression  mêlée  de 
peine  et  de  plaisir , montrent  un  paroxisme 
plus  doux  à éprouver  qu’honnête  à peindre  ? 
Eh  bien  ! c’est  l’esquisse , l’étude  de  la  mère 
bien-aimée.  Comment  se  fait-il  qu’ici  un  ca- 
ractère soit  décent,  et  que  là  il  cesse  de  l’être? 
Les  accessoires , les  circonstances , nous'  sont- 
elles  nécessaires  pour  prononcer  juste  des  phy- 
sionomies ? Sans  ce  secours , restent-elles  in- 
décises? Il  faut  bien  qu’il  en  soit  quelque 
chose.  Cette  bouche  entr’ouverte  , ces  yeux 
nageans,  cette  attitude  renversée,  ce  cou  gon- 
flé , ce  mélange  voluptueux  de  peine  et  de 
plaisir , font  baisser  les  yeux  et  rougir  toutes 
les  honnêtes  femmes  dans  cet  endroit.  Tout  à 
côté  , c’est  la  même  attitude , les  mêmes  yeux, 
le  même  cou  , le  même  mélange  de  passions , 
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et  aucune  d’elles  ne  s’en  apperçoit.  Au  reste , 
si  les  femmes  passent  vite  devant  ce  morceau , 
les  hommes  s’y  arrêtent  long-temps  j j’entends 
ceux  qui  s’y  connoissent , et  ceux  qui , sous 
prétexte  de  s’y  connoître  , viennent  jouir  d’un 
spectacle  de  volupté  forte  , et  ceux  qui  , 
comme  moi , réunissent  les  deux  motifs.  Il  y 
a au  front , et  du  front  sur  les  joues  , et  des 
joues  vers  la  gorge  , des  passages  de  tons  inr 
croyables 5 cela  vous  apprend  à voir  la  nature» 
et  vous  la  rappelle.  Il  faut  voir  les  détails  de 
ce  cou  gonflé,  et  n’en  pas  parler.  Cela  est 
tout- à-fait  beau,  vrai  et  savant.  Jamais  vous 
n’avez  vu  la  présence  de  deux  expressions 
contraires  aussi  nettement  caractérisées.  Ce 
tour  de  force  , Rubens  ne  l’a  pas  mieux  fait  à 
la  galerie  du  Luxembourg,  où  le  peintre  a 
montré  sur  le  visage  de  la  reine  et  le  plaisir 
d’avoir  mis  au  monde  un  fils  , et  les  traces  du 
douloureux  état  qui  a précédé. 

116.  Portrait  de  M.  PP’ateîet. 

Il  est  terne;  il  a l’air  d’être  embu;  il  est 
maussade.  C’est  l’homme , retournez  la  toile. 

117.  ^utre  portrait  de  madame  Greuze. 

Ce  peintre  est  certainement  amoureux  de 
sa  femme  , et  il  n’a  pas  tort.  Je  l’ai  bien  ai- 
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mée , moi , quand  j’étois  jeune , et  qu’elle 
s’appeloit  mademoiselle  Babuti.  Elle  occupoit 
une  petite  boutique  de  libraire  sur  le  quai  des 
Augustins  J poupine , blanche  et  droite  comme 
le  lys , vermeille  comme  la  rose.  J’entrois  avec 
cet  air  vif,  ardent  et  fou  que  j’avois , et  je  lui  . • . 

disois  : Mademoiselle , les  contes  de  La  Fon- 
taine , un  Pétrone , s’il  vous  plaît....  Monsieur, 
les  voilà.  Ne  vous  faut-il  point  d’autres  li- 
vres?.,. Pardonnez-moi,  mademoiselle.  Mais..., 

Dites  toujours....  La  Religieuse  en  chemise.... 

Fi  donc,  monsieur  J est-ce  qu’on  a , est-c© 
qu’on  lit  ces  vilenies-là?...  Ah  ! ah  ! ce  sont 
des  vilenies  j mademoiselle  , moi , je  n’en  sa- 
vois  rien....  Et  puis  un  autre  jour,  quand  je 
repassois , elle  sourioit , et  moi  aussi. 

Il  y avoit  au  Salon  dernier , un  portrait  de 
madame  Greuze  enceinte  ; l’intérêt  de  son  état 
arrêtoit  ; la  belle  couleur  et  la  vérité  des  dé- 
tails /VOUS  faisoient  ensuite  tomber  les  bras. 

Celui-ci  n’est  pas  aussi  beau.  Cependant  l’en- 
semble en  est  gracieux.  Il  est  bien  posé  ; l’at- 
titude en  est  de  volupté.  Ses  deux  mains  mon- 
trent des  finesses  de  ton  qui  enchantent.  La 
gauche  seulement  n’est  pas  ensemble  ; elle  a . 

même  un  doigt  cassé.  Cela  fait  peine.  Le  chien  , .| 

que  la  belle  main  caresse,  est  un  épagneul  à j 

longs  poils  noirs , le  museau  et  les  pattes  tache-  ■] 
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tés  de  feu.  Il  a les  yeux  pleins  de  vie.  Si  vous 
le  regardez  quelque  temps , vous  l’entendrez 
aboyer.  La  blonde  qui  coiffe  la  tête , est  à 
faire  demander  l’ouvrier.  J’en  dis  autant  du 
reste  du  vêtement.  La  tête  a donné  bien  de  la 
peine  au  peintre  et  au  modèle  j on  le  voit , et 
c’est  déjà  un  défaut.  Les  passages  du  front 
sont  trop  jaunes.  On  sait  bien  qu’il  reste  aux 
femmes  qui  ont  eu  des  enfans  de  ces  taches- 
là;  mais  si  l’on  pousse  l’imitation  de  la  nature 
jusqu’à  vouloir  les  rendre , il  faut  les  affoiblir  ; 
c’est-là  le  cas  d’embellir  un  peu , puisqu’on 
le  peut  sans  que  la  ressemblance  en  souffre. 
Mais  comme  ces  accidens  du  visage  donnent 
lieu  à l’artiste  , par  leurs  difficultés , de  dé- 
ployer son  talent , il  est  rare  qu’il  s’y  refuse. 
Ces  passages  ont  encore  un  œil  rougeâtre , qui 
est  vrai,  mais  déplaisant.  Ses  lèvres  sont  pla- 
tes. Cet  air  pincé  de  la  bouche  lui  donne  un 
petit  air  sucré.  Cela  est  tout-à-fait  maniéré. 
Si  ce  maniéré  est  dans  la  personne , tant  pis 
pour  la  personne , le  peintre  et  le  tableau. 
Cette  femme  agace-t-elle  malignement  son 
épagneul  contre  quelqu’un  ? L’air  malin  et 
sucré  sera  moins  faux,  mais  sera  toujours  cho- 
quant. Au  reste , le  tour  de  la  bouche , les 
3'^eux , tous  les  autres  détails  sont  à ravir  ; des 
finesses  de  couleurs  sans  fin  j le  cou  soutient 
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la  tête  à merveille.  Il  est  beau  de  dessin  et 
de  couleur , et  va , comme  il  doit , s’attacher 
aux  épaules.  Mais  pour  cette  gorge,  je  ne 
saurois  la  regarder  5 et  si  même  à cinquante 
aus , je  ne  hais  pas  les  gorges.  Le  peintre  a 
penché  sa  figure  en  devant;  et  par  cette  atti- 
tude , il  semble  dire  au  spectateur  : Voyez  la 
gorge  de  ma  femme.  Je  la  vois , M.  Greuze,* 
Eh  bien  ! votre  femme  a la  gorge  ’ molle  et 
jaune.  Si  elle  ressemble , tant  pis  encore  pour 
vous , pour  elle  et  pour  le  tableau.  Un  jour 
M.  de  la  Martelière  descendoit  de  son  appar- 
tement ; il  rencontra  sur  l’escalier  un  grand 
garçon  qui  montoit  à l’appartement  de  ma- 
dame. Madame  de  la  Martelière  avoit  la  plus 
belle  tête  du  monde  ; et  M.  de  la  Martelière  , 
regardant  monter  le  jeune  galant  chez  sa 
femme , disoit,  entre  ses  dents  : Oui , oui  ; mais 
je  l’attends  à la  cuisse.  Madame  Greuze  a 
la  tête  aussi  fort  belle , et  rien  n’empêchera 
M.  Greuze  de  dire  aussi  quelque  jour  entre 
ses  dents  : Oui , oui  ; mais  je  l’attends  à la 
gorge.  Cela  n’arrivera  pas  ; car  sa  femme  est 
sage;  La  couleur  jaune  et  la  mollesse  de  cette 
■gorge- sont  de  madame;  mais  le  défaut  de 
transparence  et  le  mat^  sont  de  monsieur. 
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118.  Portrait  du  graveur  PP'ille. 

t 

Très-beau  portrait.  C’est  l’air  brusque  et 
dur  de  .Wille  J c’est  , sa  roide  encolure  j c’est 
son  œil  petit , ardent , effaré  5 ce  sont  ses  joues 
couperosées.  Comme  cela  est  coiffé  ! que  le 
dessin  est  beau  ! que  la  touche  est  fière  ! 
‘quelles  vérités  et  variétés  de  tons  ! et  le  ve» 
lours , et  le  jabot , et  les  manchettes  d’une 
exécution  ! J’aurois  plaisir  à voir  ce  portrait  à 
côté  d’un  Rubens,  d’un, Rembrant  ou  d’un 
Vandick.  J’aurois  plaisir  à sentir  ce  qu’il  y 
auroit  à perdre  ou  à gagner  pour  notre  pein- 
tre. Quand’ on  a vu  ce  Wille,  on  tourne  le 
dos  aux  portraits  des  autres , et  même  à ceux 
de  Greuze. 

123.  L>a  Mère  bien-aimée.  Esquisse. 

Les  esquisses  ont  communément  un  feu  que 
le  tableau  n’a  pas.  C’est  le  moment  de  chaleur 
de  l’artiste , la  verve  pure , sans  aucun  mélange  * , 
de  l’apprêt  que  la  réflexion  met  à tout  j c’est  ' 
l’ame  du  peintre  qui  se  répand  librement  sur 
la  toile.  La  plume  du  poète,  le  crayon  du  des- 
sinateur habile,  ont  l’air  de  courir  et  de  se 
jouer.  La  pensée  rapide  caractérise  d’un  trait. 

Or , plus  l’expression  des  arts  est  vague , plus 
l’imaguialion  est  à l’aise.  Il  faut  entendre  dans  i 
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la  musique  vocale  ce  qu’elle  exprime.  Je  fais 
dire  à une;  .symphonie  bien  faite  , presque  ce 
qu’il  me  plaît;  et  comme  je  sais  mieux  que 
personne  la  manière  de  m’affecter,  par  l’expé- 
rience que  j’ai  de  mon  propre  cœur,-  il  est  rare 
que  l’expression  que  je  donne  aux  sons  , ana- 
logue à ma  situation  actuelle , sérieuse , tendre 
ou  gaie , ne  me  touche  plus  qu’une  autre  qui 
seroit  moins  à mon  choix.  11  en  est  à-peu-près 
de  même  de  l’esquisse  et  du  tableau.  Je  vols 
dans  le  tableau  une  chose  prononcée  : combien 
dans  l’esquisse  y supposai-je  de  choses  qui  y 
sont  à peine  annoncées.  " ; 

La  composition  de  la  Mère  hien-aimèe  est 
si  naturelle  , si  simple  , qu’elle  fait  croire  à 
ceux  qui  réfléchissent  peu , qu’ils  l’auroient 
imaginée,  et  qu’elle  n’exigeoit  pas  un  grand 
effort  d’esprit.  Je  me  contente  de  dire  à ces 
gens-là  : Oui , je  pense  bien  que  vous  auriez 
répandu  autour  de  cette  mère  tous  ses  en- 
fans  , et  que  vous  les  auriez  occupés  à la  cares- 
ser : mais  vous'  auriez  fait  pleurer  celui-ci  du 
chagrin  de  n’être  pas  distingué  des  autres  j 
et  vous  auriez  introduit  dans  ce  moment  cet 
homme  si  gai , si  content  d’être  l’époux  de 
cette  femme,  et  si  vain  d’être  le  père  de  tant 
d’enfans.  Vous  lui  auriez  fait  dire  : c’est  moi 
qui  ai  fait  tout  cela  ! Et  cette  grand’mère , vous 
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auriez  songé  à l’amener  làj  vous  en  êtes  bien  sûr  î 
Etablissons  le  local.  La  scène  sejpasse  à la 
campagne.  On  voit  dans  une  salle  basse  , en 
allant  de  la  droite  à la  gauche , un  lit  j au-de- 
vant du  lit,  un  chat  sur  un  tabouret j puis  la 
mère  bien-aimée  renversée  sur  sa  chaise  lon- 
gue , et  tous  ses  enfans  répandus  sur  elle.  Il  y 
en  a six  au  moins  : le  plus  petit  est  entre  ses 
bras  ; un  second  est  pendu  d’un  côté  ; un  troi- 
sième est  pendu  de  l’autre  j un  quatrième , 
grimpé  au  dossier  de  la  chaise  , lui  baise  le 
front  J un  cinquième  lui  mange  les  joues  j un 
sixième , debout , a la  tête  penchée  sur  son  gi- 
ron , et  n’est  pas  content  de  son  rôle.  La  mère 
de  ces  enfans  a la  joie  et  la  tendresse  peintes 
sur  son  visage , avec  un  peu  de  ce  mal- aise 
inséparable  du  mouvement  et  du  poids  dé  tant 
d’enfans  qui  l’accablent , et  dont  les  caresses 
violentes  ne  tarderoient  pas  à l’excéder  si  elles 
duroient.  C’est  cette  sensation  qui  touche  à la 
peine,  fondue  avec  la  tendresse  et  la  joie, 
avec  cette  position  renversée  et  de  lassitude,  et 
cette  bouche  entr’ouverte , qui  donnent  à cette 
tête , séparée  du  reste  de  la  composition  , un 
caractère  si  singulier.  Sur  le  devant  du  tableau, 
autour  de  ce  grouppe  charmant , à terre  , un 
corps  d’enfant , avec  un  petit  charriot.  Sur  le 
fond  du  salon , le  dos  tourné  à une  cheminée 
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couverte  d’une  glace  , la  grand’mère  assise 
dans  un  fauteuil , et  bien  grand’merisée  de 
tête  et  d’ajustemens  , éclatant  de  rire  de  la 
scène  qui  se  passe.  Plus  sur  la  gauche  et  sur 
le  devant , un  chien  qui  aboie  de  joie  et  se  fait 
de  fête.  Tout-à-fait  vers  la  gauche  , presqu’à 
autant  de  distance  de  la  grand’mère  qu’il  y eu 
k de  la  grand’mère  à la  mère  bien-aimée , le" 
mari  qui  revient  de  la  chasse  j il  se  joint  à la 
scène , en  étendant  ses  bras , se  renversant  le 
corps  un  peu  en  arrière , et  en  riant.  C’est  un. 
jeune  et  gros  garçon  qui  se  porte  bien  , et  au 
travers  de  la  satisfaction  duquel  on  discerne  la 
vanité  d’avoir  produit  toute  cette  jolie  mar- 
maille. A côté  du  père , son  chien  j derrière 
lui , tout-à-fait  à l’extrémité  de  la  toile  , à 
gauche , un  panier  à sécher  du  linge  j puis  , 
sur  le  pas  de  la  porte  , un  bout  de  servante  qui 
s’en  va. 

^ Cela  est  excellent , et  pour  le  talent , et  pour 
les  mœurs.  Cela  prêche  la  population , et  peint 
très-pathétiquement  le  bonheur  et  le  prix  ines- 
timables de  la  paix  domestique.  Cela  dit  à tout 
homme  qui  a de  l’ame  et  du  sens  : « Entretiens 
))  ta  famille  dans  l’aisance  j fais  des  enfans  à ta, 
» femme  j fais-lui-en  tant  que  tu  pourras  j n’en 
» fais  qu’à  elle , et  sois  sûr  d’être  bien  chez 
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11  g.  Le  Fils  ingrat.  Autre  esquisse 

Je  ne  sais  comment  je  me  tirerai  de  celle- 
ci  } encore  moins  de  la  suivante.  Mon  ami , ce 
Greuze  va  vous  ruiner. 

Imaginez  une  chambre  où  le  jour  n’entre 
guère  que  par  la  porte,  quand  elle  est  ouverte, 
ou  que  par  une  ouverture  quarrée  pratiquée  au- 
dessus  de  la  porte  , quand  elle  est  fermée. 
Tournez  les  yeux  autour  de  cette  chambre 
triste,  et  vous  n’y  verrez  qu’indigence., Il  y a 
pourtant  sur  la  droite  , dans  un  coin  , un  lit 
qui  ne  paroît  pas  trop  mauvais  j il  est  couvert 
avec  soin.  Sur  le  devant,  du  même  côté  , un 
grand  confessionnal  de  cuir  noir  , où  l’on  peut 
être  commodément  assis:  asséyez-y  le  père 
du  fils  ingrat.  Attenant  à la  porte  , placez  un 
bas  d’armoire  j et  tout  près  du  vieillard  ca- 
duc , une  petite  table  sur  laquelle  on  vient 
de  servir  un  potage. 

Malgré  le  secours  dont  le  fils  aîné  de  la 
maison  peut  être  à son  vieux  père  , à sa  mère 
et  à ses  frères , il  s’est  enrôlé  j mais  il  ne  s’en 
ira  point , sans  avoir  mis  à contribution  ces 
malheureux.  Il  vient  avec  un  vieux  soldat } il 
a fait  sa  demande.  Son  père  en  est  indigné  ; il 
n’épargne  pas  les  mots  durs  à cet  enfant  dé- 
naturé , qui  ne  connoît  plus  ni  père  , ni  mère , 
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ni  devoirs , et  qui  lui  rend  injures  pour  repro- 
ches. On  le  voit  au  centre  du  tableau  3 il  a l’air 
violent , insolent  et  fougueux  j il  a le  bras  droit 
élevé  du  côté  de  son  père , au-dessus  de  la  tête 
d’une  de  ses  sœurs  j il  se  dresse  sur  ses  pieds  j 
il  jnenace  de  la  main  j il  a le  chapeau  sur  la 
tête , et  son  geste  et  son  visage  sont  également 
insolens.  Le  bon  vieillard  qui  a aimé  ses  enfans , 
mais  qui  n’a  jamais  souffert  qu’aucun  d’eux  lui 
manquât , fait  effort  pour  se  lever  ; mais  une 
de  ses  filles  , à genoux  devant  lui , le  retient 
par  les  basques  de  son  habit.  Le  jeune  libertin 
est  entouré  de  l’aînée  de  ses  sœurs , de  sa  mère 
et  d’un  de  ses  petits  frères.  Sa  mère  le  tient 
embrassé  par  le  corps  ; le  brutal  cherche  à 
s’en  débarrasser , et  la  repousse  du  pied.  Cette 
mère  % l’air  accablé  , désolé  j la  sœur  aînée 
s’est  aussi  interposée  entre  son  frère  et  son 
père  : la  mère  et  la  sœur  semblent , par  leur 
attitude  , chercher  à les  cacher  l’un  à l’autre. 
Celle-ci  a saisi  son  frère  par  son  habit , et  lui 
dit  , par  la  manière  dont  elle  le  tire  : « Malheu- 
))  reux  , que  fais-tu?  Tu  repousses  ta  mère,  tu 
» menaces  ton  père  ; mets-toi  à genoux , et  de- 
» mande  pardon  ».  Cependant  le  petit  frère 
pleure  , porte  une  main  à ses  yeux  j et,  pendu 
au  bras  droit  de  son  grand  frère , il  s’efforce  à 
l’entraîner  hors  de  la  maison.  Derrière  le  fa\i- 
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teuil  du  vieillard  , le  plus  jeune  de  tous  a l’air 
intimidé  et  stupéfait.  A l’autre  extrémité  delà 
scène , vers  la  porte , le  vieux  soldat  qui  a en- 
rôlé et  accompagné  le  fils  ingrat  chez  ses  pa- 
rens  , s’en  va , le  dos  tourné  à ce  qui  se  passe, 
son  sabre  sous  le  bras , et  la  tête  baissée.  J’ou- 
bliois  qu’au  milieu  de  ce  tumulte  , un  chien 
placé  sur  le  devant , l’augmentoit  encore  par 
ses  aboiemens. 

Tout  est  entendu  , ordonné,  caractérisé, 
clair  dans  ce  tte  esquisse,  et  la  douleur,  et  même 
la  foiblesse  de  la  mère  pour  un  enfant  qu’elle  a 
gâté  , et  la  violence  du  vieillard , et  les  actions 
diverses  des  sœurs  et  des  petits  enfans,  et  l’in- 
solence de  l’ingrat , et  la  pudeur  du  vieux  sol- 
dat qui  ne.peut  s’empêcher  de  lever  les  épaules 
de  ce  qui  se  passe  j et  ce  chien  qui  abqje , est 
un  de  ces  accessoires  que  Greuze  sait  imaginer, 
par  un  goût  tout  particulier. 

Cette  esquisse , très-belle , n’approche  pour- 
tant pas , à mon  gré  , de  celle  qui  suit. 

120.  Le  mauvais  Fils  puni. 

Il  a fait  la  campagne.  Il  revient  j et  dans 
quel  moment  ? au  moment  où  son  père  vient 
d’expirer.  Tout  a bien  changé  dans  la  maison. 
C’étoit  la  demeure  de  l’indigence.  C’est  celle 
de  la  douleur  et  de  la  misère.  Le  lit  est  mau- 
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vais  et  sans  matelas.  Le  vieillard  mort  est 
étendu  sur  ce  lit.  Une  lumière*  qui  tombe 
d’une  ■ fenêtre  n’éclaire  que  son  visage  ; le 
reste  est  dans  l’ombre.  Oü  volt  à ses  pieds , 
sur  une  escabelle  de  paille , le  cierge  béni  qui 
brûle  , et  le  bénitier.  La  fille  aînée , assise  dans 
le  vieux  confessionnal  de  cuir,  a le  corps  ren- 
versé en  arrière , dans  l’attitude  du  désespoir , 

^ une  main  portée  à sa  tempe , et  l’autre  élevée 
et  tenant  encore  le  crucifix  qu’elle  a fait 
baiser  à son  père.  Un  de  ses  petits- enfans , 
effrayé , s’est  cacbé  le  visage  dans  son  sein. 
L’autre  , les  bras  en  l’air , et  les  doigts  écar- 
tés , semble  concevoir  les  premières  idées  de 
la  mort.  La  cadette,  placée  entre  la  fenêtre 
et  le  lit,  ne  sauroit  se  persuader  qu’elle  n’a 
plus  de  père  : elle  est' penchée  vers  lui;  elle 
semble  chercher  ses  derniers  regards  ; elle 
soulève  un  de  ses  bras , et  sa  bouche  entr’ou- 
verte,  crie  : Mon  père',  mon  père  , est -ce 
que  vous  ne  m’entendez  plus?  La  pauvre  mère 
est  debout , vers  la  porte , le  dos  contre  le  mür 
désolée , et  ses  genoux  se  4érobant  sous  elle.  ^ 
Voilà  le  spectacle  qui  attend  le  fils  ingraL 
Il  s’avance.  Le  voilà  sur  le  pas  de  la  porte.  Il 
a perdu  la  jambe  dont  il  a repoussé  sa  mère  , 
et;il  est  perclus  du  bras  dont  il  a menacé  son 
père. 
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11  entre.  C^est  sa  mère  qui  le  reçoit.  Elle  se 
tait.j  mais  ses  bras  tendus  vers  le  cadavre  lui 
disent  : Tiens , vois  , regarde  j voilà  l’état  où 
tu  l’as  tnis. 

‘ . Le  fils  ingrat  paroît  consterné  3 la  tête  lui 
tombe  en  devant , et  il  se  frappe  le  ftout  avec 
le  poing. 

. Quelle  leçon  pour  lés  pères  et  pour  les  en- 
fans  ! - . ' , - . 

- Ce  n’est  pas  tout  j celui-ci  médite  ses  ac- 
cessoires aussi  sérieusement  que  le  fond  de 
son  sujet. 

- A ce  livre  placé  sur  une  table , devant  cette 
fille  aînée,  je  devine  qu’elle  a été  chargée, 
la  pauvre  malheureuse  !-de  la  fonction  dou- 
loureuse de  réciter  la  prière  des  agbnisàns. 

Cette  fiole  qui  est  à côté  du  livre,  contient 
apparemment  les  restés  d’un  cordial. 

Et  cette  bassinoire  qui  éët  à terre,  on  l’avoit 
apportée  pour  réohauffer  les  -pieds  glacés 
du  moribond.  ' ' •••-  - 

Et  puis  , 'voici  le  même  chien  qui  est  incer- 
tain s’il  reconnoîtra'cet  éclèpé  pourde  fils  de 
la  maison-,  ou,  s’il  le  prendra  pour  un  gueux. 
’■  Je  ne  sais  quel  effet' cette  courté  et  simple 
description  d’une  esquisse  de  tableau  fera  sur 
lèë  autres 3 pour  moi,  j’avoue  q'uéije  ne  l’ai 
point  faite  sans  émotion. 

( ’ 
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Cela  est  beau , très-beau , sublime  ; tout , 
tout.  Mais  comme  il  est  dit  que  l’homme  ne 
fera  rien  de  parfait,  je  ne  crois  pas  que  la 
mère  ait  l’action  vraie  du  moment  j il  me  sem- 
ble que  pour  se  dérober  à elle-même  la  rue  de  ' 
son  fils  et  celle  du  cadavre  de  son  époux,  elle 
a dû  porter  une  de  ses  mains  sur  ses  yeux , ' 
et  de  l’autre  montrer  à l’enfant  ingrat  le  ca- 
davre de  son  père.  On  n’en  auroit  pas  moins 
apperçu  sur  le  reste  de  son  visage  toute  la 
violence  de  sa  douleur  , et  la  figure  en  eût  été 
plus  simple  et  plus  pathétique  encore  ; et  puis 
le  costume  est  lésé  dans  une  bagatelle,  à la 
vérité  J mais  Greuze  ne  se  pardonne  rien.  Le 
grand  bénitier  rond , avec  le  goupillon , est 
celui  que  l’église  mettra  au  pied  de  la  bière  j 
pour  celui  qu’on  met  dans  les  chaumières , aux 
pieds  des  agonisans , c’est  un  pot  à l’-cau  , avec 
un  rameau. du  buis  béni  le  dimanche  des  Ra-* 
meaux. 

Du  reste , ces  deux  morceaux  sont , à mon 
sens,  des  chef-d’œuvres  de  composition  : point 
d’attitudes  tourmentées  ni  recherchées  ; les 
actions  vraies  qui  conviennent  à la  peinture  ; 
et  dans  ce  dernier,  sur-tout,  un  intérêt  vio- 
lent , bien  un , et  bien  général.  Avec  tout  cela , 
le  goût  est  si  misérable,  si  petit,  que  peut- 
être  ces  deux  esquisses  ne  seront  jamais  pein- 
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tes , et  que  si  elles  sont  peintes , Boucher  aura 
plutôt  vendu  cinquante  de  ses  indécentes  et 
plates  marionnettes , que  Greuze  ses  deux  su- 
blimes tableaux.  Eh  ! mon  ami , je  sais  bien 
' ce  que  je  dis.  Son  Paralytique  , oü  son  tableau 
de  la  Récompense  de  la  bonne  éducation  don- 
née, n’est-il  pas  encore  dans  son  atelier  ? c’est 
pourtant  un  chef-d’œuvre  de  l’art.  On  en 
entendit  parler  à. la  cour  j on  le  fit  venir  : il 
fut  regardé  avec  admiration  j mais  on  ne  le 
prit  pas  J et.il  en  coûta  une  vingtaine  d’écus 
à l’artiste , pour  avoir  le  bonheur  inestimable... 
Mais  je  me  tais  j l’humeur  me  gagne , et  je  me 
sens  tout  disposé  à me  faire  quelque  affaire 
sérieuse. 

A propos  de  ce  genre  de  Greuse , permettez- 
vous  qu’on  vous  fasse  quelques  questions? La 
première , c’est  : Qu’est-ce  que  la  véritable 
poésie  ? La  seconde , c’est  : S’il  y a de  la  poésie 
dans  ces  deux  dernières  esquisses  de  Greuze? 
La  troisième  : Quelle  différence  vous  mettez 
entre  cette  poésie  et  celle  de  l’esquisse  dn 
tombeau  d’Artemise  , et  laquelle  vous  préfé- 
rez? La  quatrième:  De  deux  coupoles,  l’une 
qu’on  prend  pour  une  coupole  peinte , l’autre 
pourune  coupole  réelle,  quoiqu’elle  soit  peinte, 
quelle  est  la  belle?  La  cinquième:  De  deux 
lettres , par  exemple  , d’une  mère  à sa  fille, 
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l’une  pleine  de  beaûx  et  grands  traits  d’élo- 
quence et  de  pathétique , sur  lesquels  on 
ne  cesse  de  se  récrier  , mais  , qui  ne  font 
illusion  à personne  j l’autre  simple  , naturelle , 
et  si  naturelle  et  si  simple , que  tout  le  monde  ' 
s’y  trompe , et  la  prend  pour  une  lettre  réelle- 
ment écrite  par  une  mère  à sa  fille  , quelle  est 
la  bonne , et  même  quelle  est  la  plus  dilficile  à 
faire  ? Vous  vous  doutez  bien  que  je  n’entame- 
rai point  ces  questions;  votre  projet  ni  le  mien, 
n’est  pas  que  je  fasse  un  livre  dans  un  autre. 

121.  Les  Sevreuses.  Autre  esquisse. 

Chardin  l’a  placée  au-dessDus  de  la  famille  de 
Roslin  : c’est  comme  s’il  eût  écrit  au-dessous 
de  l’un  des  tableaux  : Modèle  de  discordance  ; 
et  au-dessous  de  l’autre  : Modèle  d’harmonie. 

En  allant  de  droite  à la  gauche  , trois  ton- 
neaux debout  sur  une  même  ligne , une  table  ; 
sur  cette  table  une  écuelle  , un  poêlon , un 
chaudron , et  autres  ustensiles  de  ménage.  Sur' 
le  plan  antérieur,  un  enfant  qui  conduit  un 
chien  avec  une  corde  ; à cet  enfant  tourne  le 
dos  une  paysanne , sur  le  giron  de  laquelle  une 
petite  fille  est  endormie.  Plus  vers  le  fond,  un 
assez  grand  enfant  qui  tient  un  oiseau  ; on  voit 
uii  tambour  à ses  pieds  , et  la  cage  de  l’oiseau 
attachée  au  mur.  Ensuite  une  autre  femme  as- 
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sise  et  grouppée  avec  trois  petits  enfans  j der- 
rière elle  un  berceau  j sur  le  pied  du  berceau 
un  chaton  ; à terre  , au*dessous  , un  coffre  , un 
oreiller , des  bâtons  de  coteret , et  autres  agrès 
de  chaumières  et  de  sevreuses.  ' j 

Ostade  ne  désavoueroit  pas  ce  morceau.  Ou 
ne  peint  pas  avec  plus  de  vigueur.  L’effet  en 
est  vrai.  On  ne  cherclie  pas  d’où  vient  la  lu- 
mière. Les  grouppes  sont  charmans.  C’est  la 
petite  ordonnance  la  moins  recherchée  et  la 
mieux  entendue.  Vous  croyez  être  dans  une 
chaumière.  Rien  ne  détrompe,  ni  la  chose, 
ni  l’art.  On  demande  que  le  berceau  soit  plus 
piqué  de  lumière;  pour  moi,  c’est  le  tableau 
que  je  demande....  A/h  ! je  respire  ; me  voilà 
tiré  de  Greuze.  Le  travail  qu’il  me  donne -est 
agréable  ; mais  il  m’en  donne  beaucoup. 

GUERIN. 

Serviteur  à M.  Guérin,  à ses  Dessineuses  , 
à sa  Femme  qui  fait  danser  un  chien,  à son  Eco- 
lière, à son  ^nge  qui  conduit  un  enfant  au  ciel. 

Ce  sont  les  plus  misérables  chiffons.  Fuyez 
M.  Guérin  au  Salon  ; mais  dans  la  rue  , titez- 
lul  votre  chapeau.  Voyez  comme  son  article  est 
conrt  ; encore  n’en  falloit-il  point  parler. 
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BRIARD. 

-■  Fuyez  aussi  M.  Briard  au  Salon  ; mais  dans 
la  rue , saluez  M.  Briard , qui  ménage  votre  • 
copiste  et  votre  ami.  ■ 

. iiy.  La  Résurrection  de  Jésus-Christ. 

Comme  cela  est  fait , miséricorde  ! Ce  Christ 
est  si  menu , si  fluet , qu’il  feroit  douter  de  la 
résurrection  , si  l’on.y  croyoit , et  croire  à la 
palingénésie  , si  l’on  en  doutoit.  Et  ce  grand 
soldat  placé  survie  devant , qui  s’élève  sur  la 
pôinte  du  pied  , qui  cadence  son  autre  jambe , 
qui  développe  ses  beaux  bras  j c’est  le  danseur 
Dupré  qui  fait  la  gargouillade.  Ces  autres- là , 
à droite  et  à gauche  du  tombeau , ressemblent 
très- bien  à ces  marauds  qui  vont  jouer  les  pos- 
sédés au  Saint  Suaire  de  Besançon.  Les  autres 
dorment  3 daissons-les  dormir  , et  le  peintre 
aussi.  " ' ‘ ' 

128.  Le  Samaritain, 

Mais  est-ce  qu’on  tente  ce  sujet-là  quand  on 
est.  une  pierre  ? Pas  l’ombre  de  pathétique  , 
ni  dans  celui  qui  secourt , ni  dans  celui  qui  est . 
secouru.  Que;  signifie  ce  gros  homme,  court, 
agenouillé  , qui  presse  le  dos  et  la  poitrine  de 
ce  malade  nu‘,  et  qui  regarde  par-dessus  sa 
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tête  ? A juger  de  cet  homme  par  la  richesse  et 
le  volume  de  son  vêtement , il  est  opulent  : 
pourquoi  voyage -t- il  sur  une  rosse  ? Cette 
aventure  n’est-elle  pas  mille  fois  plus  intéres- 
sante dans  ma  vieille  bible  que  sur  votre  toile  ? 
Pourquoi  donc  l’avoir  peinte  ? M.  Briard , ne 
faites  plus  de  Samaritain  j ne  faites  rien  j faites 
des  souliers. 

12g.  Une  Sainte  Famille. 

C’est  un  assez  bon  petit  tableau.  Ce  docteur 
de  la  loi  qui  lit , est  d’assez  beau  caractère.  Ce 
Joseph  qui  l’écoute',  écoute  fort  bien.  La  lampe 
qui  éclaire  votre  scène  est  d’une  lueur  bien 
jaune.  Votre  Vierge  est  simple  ; si  elle  s’inté- 
ressoit  davantage  à une  lecture  où  il  s’agit  dé 
la  bonne  ou  mauvaise  fortune  de  son  fils  , cela 
n’en  seroit  pas  plus  mal.  Pour  ces  jeunes  filles 
qui  s’amusent  à regarder  l’enfant , .cfest  leur 
rôle.  Vous  avez  fait  cet  ouvrage  à Rome;  on 
le  voit  bien , car  c’est  la  couleur  de  Natoire. 

i3o.  Psyché  abandonnée. 

( 

Briard  a placé  des  montagnes  à droite  : on  • 
voit  au  pied  de  ces  montagnes,  Psyché  évanbuie 
et  étendue  sur  la  terre  j puis  quelques.houts 
d’arbres,  vers  le  haut  desquels  l’Amour  s’en- 
vole , et  fait  fort  bien  de  planter  là  cette  femme , 
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non  parce  qu’elle  est  curieuse,  car  où  est  la 
femme  qui  ne  le  soit  pas , mais  parce  qu’elle 
est  déplaisante , du  moins  quand  elle  s’éva- 
nouit. Chacun  a ses  grâces  : il  y a des  femmes 
charmantes,  quand  elles  rient  j d’autres  sont 
si  belles,  quand  elles  pleurent,  qu’on  seroit 
tenté  de  les  faire  pleurer  toujours.  J’en  ai  vu 
d’évanouies  qui  étoient  très- intéressantes  j 
mais  ce  n’étoit  pas  la  Psyché  de  Briard.  Sur  le 
devant , vers  la  gauche , l’artiste  a ramassé  des 
eaux  qui  ne  rendent  pas  son  paysage  plus  frais. 
Point  de  cette  vapeur  humide  qui  semble  don- 
ner à l’air  de  l’épaisseur , et  qui  auroit  rendu 
le  frigus  opacum  du  poète.  Ce  paysage  forme 
le  fond.  Le  sujet  de  ce  morceau  est  incertain. 
V oilà  bien  une  femme  que  l’Amour  abandonne  j 
mais  tant  d’autres  I sont  dans  le  cas.  Pour- 
quoi celle-ci  est-elle  Psyché  ? qu’est-ce  qui 
m’apprend  que  cet  Amour  est  un  amant , et 
non  pas  une  de  ces  figures  allégoriques  si  com- 
munes dans  les  ouvrages  de.peinture?  Voici  le 
fait.  C’eçt  que  le  sujet  est  un  paysage  pur  et 
simple , et  que  les  figures  n’y  ont  été  intro- 
duites que  pour  l’animer  j ce  qu’elles  ne  font 
pas. 
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]3o.  hà  rencontre  de  Psyché  et  du  Pécheur, 

Figurez-vous  de  grosses  roches  â droite  j au 
bas  de  ces  roches,  une  femme  avec  un  homme  j 
par-derrière  ces  deux  figures,  quelques  arbres  j 
sur  le  devant , une  autre  femme  assise  j près 
de  cette  femme , un  chien  j sur  le  devant , à la 
pointe  d’un  bateau , un  batelier  tenant  son 
croc  , et  vu  par  le  dos.  Dans  ce  bateau , une 
femme  accroupie  et  courbée , qui  tire  de  l’eau 
un  filet.  Dans  le  lointain , tout-à-fait  à la  droite , 
un  château  ruiné....  Je  vous  prie , mon  ami , de 
vous  arrêter  tout  court , et  de  vous  demander 
le  sujet  de  ce  tableau....  Maisne  vousfatiguez 
pas  inutilement  ; c’est  ce  qu’il  a plu  à l’artiste 
d’appeler  la  Rencontre  de  Psyché  et  du  Pê- 
cheur. Encore  une  fois  qu’est-ce  qui  m’indique 
Psyché  ? Où  est  le  Pêcheur?  ou  est  la  rencon»- 
tre  ? Que  signifient  cette  femme  assise  à terre 
et  son  chien?  et  ce  batelier?  et  son  bateau  ? et 
cette  femme  accroupie  ? et  son  filet  ? La  Psy- 
ché rencontrée  n’est  pas  plus  agréable  que  la 
Psyché  évanouie  j aussi  n’inspire-t-elle  pas  un 
grand  intérêt  au  prétendu  Pêcheur.  Ilest  froid. 
Le  batelier  vu  par  le  dos  est  roide  , sec  et  de 
bois.  Cette  femme  assise  à terre  est  là  pour 
occuper  une  place  et  lier  la  composition.  C’est  , 
aussi  la  fonction  de  son  chien.  Les  roches  de  la 


- --Digrttsçd-by  Go^f^Ie 


DE  l’année  1765.  223 

' t 

droite  sont  détestables.  Le  lointain  de  la  gau- 
che ne  vaut  pas  mieux.  Il  nV  a de  supportable 
que  la  femme  qui  tire  de  l’eau  son  filet. 

ï3i.  Le  Devin  de  Village, 

Certainement  cêt  homme  peint  sans  savoir 
ce  qu’il  fait.  11  ne  sait  pas  encore  ce  que  c’est 
qu’un  sujet.  Il  ne  se  doute  pas  qu’il  doit  être 
caractérisé  par  quelques  circonstances  essen- 
tielles ou  accidentelles  qui  le  distinguent  de 
tout  autre.  Quand  il  a placé  devant  un  paysan 
un  peu  singulièrement  vêtu  une  jeune  fille  sou- 
cieuse , debout;  à côté  d’elle  une  vieille  femme 
attentive  ; qu’il  a jeté  par-ci  par-là  quelques 
arbres  , et  fait  sortir  d’entre  ces  arbres  la  tête 
d’un  jeune  paysan  qui  rit , il  Imagine  que  je 
dois  savoir  que  c’est  \&>Devin  du  Village.  On 
dit  qu’un  bon  homme  de  peintre  qui  avoit  mis 
dans  son  tableau  un  oiseau  , et  qui  vouloit  que 
cet  oiseau  fût  un  coq  , écrivit  au  - dessous  : 
c’est  un  coq.  Sans  y entendre  plus  de  finesse , 
M.  Briard  aurolt  fort  bien  fait  d’écrire  sous  les 
personnages  de  son  tableau  : Celui-ci , c’est  un 
devin  ; celle-là  , c’est  une  fille  qui  vient  le  con- 
sulter ; cette  autre  femme  , c’est  sa  mère  ; et 
voilà  l’amant  de  la  fille.  Fût-on  cent  fois  plus 
sorcier  que  son  devin,  comment  devine-t-on 
que  celui  qui  rit  est  d’intelligence  avec  le 
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devin  ? Il  faut  donc  encore  écrire  : Ce  jeune 
fripon  et  ce  vieux  fripon-là  s’entendent.  11  faut 
être  clair , n’importe  par  quel  moyen. 

B R E N E T. 

x32.‘  ie  Baptême  ! de  Jésus  ~ Christ  y par 
Saint  Jean. 

11  y a deux  Baptêmes  de  J.  C.  par  Saint  Jèan , 
l’un  de  Brenet,  et  l’autre  de  l’Epicié.  On  les  a 
mis  en  pendans.  Ils  ne  sont  séparés  que  par 
V Hector  de  Challe  ; et  jugez  combien  ils  sont 
mauvais , puisque  V Hector  de  Challe  n’a  pu  les 
rendre  médiocres.  Si  ces  peintres-là  avoient  eu 
un  peu  de  sens  et  d’idée , ils  se  seroîent  deman- 
dé : Quel  est  le  moment  que  je  vais  peindre  ? ‘ 

et  ils  se  seroient  répondu  i C’est  celui  où  le  i 
Père  Éternel  va  reconnoître  et  nommer  son  fils, 
s’avouer,  père  à la  face  de  la  terre.  C’est  donc 
un  jour  de  triomphe  et  de  gloire  pour  le  fils , 
un  jour  d’instruction  pour  les  hommes.  Ma 
scène  peut  rester  sauvage. , mais  elle  ne  doit 
pas  être  solitaire.  J’assemblerai  donc  les  peu- 
ples sur  les  bords  du  fleuve  j je  tâcherai  de 
produire  quelque  grand  effet  de  lumière  qui  at- 
tire les  regards  vers  le  ciel  j je  ferai  tomber  la 
force  et  la  masse  de  cette  lumière  sur  le  pro- 
phète ministre  du  sacrement , et  sur  la  tête  de 
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celui  qui  le  ïeçoit.  Je  veux  que  les  gouttes 
d’eau  quidesceiidront  de  la  coquille , éclairées , 
soient  étincelantes  comme  le  diamant.  Je  ne 
puis  faire  sortir  une  voix  d’entre  ces  nuages 
que  par  des  hommes  , des  femmes , des  enfans 
sur-tout , qui  paroîtront  écouter.  Mes  deux 
principales  figures  seront  grandes.  Cela  ne  sera 
pas  diflicile  pour  le  Saint  Jean,  un  Essénien 
fanatique , habitant  les  forêts  , errant  dans  les 
montagnes , couvert  d’une  peau  de  mouton  , 
nourri  de  sauterelles  , et  criant  dans  le  désert  j 
il  est  pittoresque  de  lui  - même.  Mon  premier 
souci  doit  être  de  conserver  au  Christ  son  ca- 
ractère de  mansuétude , et  de  le  sauver  de 
cette  plate  et  piteuse  figure  traditionnelle  , 
dont  il  ne  m’est  permis  de  m’écarter  qu’avec 
circonspection.  Mon  autre  souci , c’est  de  sa- 
voir si  je  montrerai  ou  si  je  cacherai  cette  mes- 
quine colombe  qu’ils  appellent  le  Saint  Esprit . 
Si  je  le  montre , je  ne  me  garantirai  de  sa  mes- 
quinerie qu’en  l’agrandissant  un  peu , faisant 
sa  tête , ses  pattes  et  ses  ailes  d’humeur,  et 
l’ébouriffant  de  lumière.  Mais  est-ce  que  ces 
gens-là  sont  fous  ? est-ce  qu’ils  parlent  jamais 
seuls  ? Oh  ! que  non  ; et  si  leurs  ouvrages  sont 
muets  , c’est  qu’ils  ne  se  sont  pas  dit  un  mot. 

Voyez  dans  le  Baptême  de  Brenet , à droite  , 
un  Christ  sec  , roide  ^ ignoble  , qui  est  de  je 
Saloa  de  1765.  P 
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ne  sais  quoi  j car  ce  n’est  ni  de  la  chair  , m 
de  la  pierre  , ni  du  bois.  Derrière  ce  Christ, 
sur  un  plan  un  peu  plus  enfoncé , des  Anges. 
Des  Anges  ! sont-ce  là  les  vrais  spectateurs 
de  la  scène  ? Grouppez-en  quelques-uns  dans 
vos  nuages , j’y  consens  ; mais  les  avoir  des- 
cendus à terre,  placés  sur  les  bords  du  fleuve , 
mis  en  actions , cela  n’a  pas  le  sens  commun. 
Entre  le  Christ  et  le  Saint  Jean , un  de  ces 
Anges  tient  la  draperie  du  Christ  séparée  de 
ses  épaules  , de  peur  qu’elle  ne  soit  mouillée 
de  l’eau  sacramentelle.  A-t-on  jamais  rien 
imaginé  de  si  pauvre , de  si  petit  ! Quand 
un  artiste  n’a  rien  dans  la  tête , qu’il  se  re- 
‘ pose....  Mais  s’il  n’a  toujours  rien  dans  la  tête, 
il  se  reposera  long-temps....  Il  est  vrai  ; je  suis 
sûr  que  M.  Brenet , après  avoir  trouvé  celte 
gentillesse,  cet  Ange  ofiicieux  qui  n’aime  pas  1 
les  vêtemens  mouillés^  se  frottoit  les  mains 
d’aise  , s’en  félicitoit , et  qu’il  tomberoit  des 
nues  s’il  savoit  ce  que  j’en  pense  ; ce  sont 
comme  les  pointes  , ceux  qui  les  font , sont 
tous  déconcertés  quand  on  n’en  rit  pas.  J’a- 
voue pourtant  que  cette  idée,  précieusement 
exécutée  dans  un  petit  morceau  de  La-Gre- 
née  , grand  cçmme  la  main  , m’auroit  trouvé  ' 
moins  sévère.  Le  Christ  a l’air  d’un  pécheur  i 
contrit  qu’ou  lave  de  sa  souillure  5 et  le  Saint 
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Jean  qui  occupe  le  côté  gauche  de  la  toile  , a 
un  faux  air  de  la  physionomie  d’un  faune. 
Du  reste  , la  scène  se  passe  clandestinement , 
entre  Saint  Jean  , le  Christ  et  des  Anges.  Pas 
une  ^ame  qui  entende  crier  la  voix  qui  dit  : 
Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé  ! que  ceux 
pour  qui  il  étoit  inutile  qu’elle  parlât  ; et  puis , 
mauvaise  couleur , pauvre  ordonnance , figu- 
res mal  dessinées , airs  de  tête  ignobles , et 
nuages  comme  des  flocons  de  laine  emportés 
par  le  vent.  • 

J 33.  Humour  caressant  sa  mère  pour  ravoir 
ses  armes. 

La  Vénus  est  couchée  ; on  ne  la  voit  que 
par  le  dos.  L’Amour  en  l’air , et  plus  sur  le 
fond,  la  baise.  Et  c’est  pour  ravoir  ses  armes? 
Et  qui  est-ce  qui  m’apprend  cela?  le  livret. 
11  n’y  a là  qu’un  enfant  qui  baise  sa  mère.  Si 
cet  enfant  eût  fait  en  même  temps  le  geste 
de  reprendre  ses  armes  de  sa  mère , qui 
les  auroit  retenues  ? Si  sa  mère  eût  cherché 
à esquiver  ses  baisers,  le  sujet  auroit  com- 
mencé à se  décider  : • 

Dum  flagrantia  detorquet  ad  oscula 
Cervicem';  aut  facili  sævitiâ  negat , 

QiiSe  posceate  magis  gaudeat  eripi  , 

Intcrdum  rapere  occupât. 
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Et  puis  il  faut  *voir  la  grâce  , la  volupté  de  . 
cette  Vénus  5 l’espièglerie  et  la  finesse  de  cet 
enfant.  On  croiroit , à m’entendre  , que  cela  y 
est  J point  du  tout.  C’est  ce  qui  y manque. 
Quant  à la  couleur , ce  sera  pour  une  autre 
fois. 

LOUTHERBOURG. 

Voici  ce  jeune  artiste  qui  débute  par  se 
mettre  , pour  là  vérité  des  animaux  , pour  la 
beauté  des  sites  et  des  scènes  champêtres  , 
pour  la  fraîcheur  des  montagnes  , sur  la  ligne 
du  vieux  Berghem  , et  qui  ose  lutter  pour  Ja 
vigueur  du  pinceau,  pour  l’entente  dés  lumières 
naturelles  et  artificielles , et  les  autres  qualités 
dû  peintre,  avec  le  terrible  Vernet. 

Courage  , jeune  homme  j tu  a5  été  plus 
loin  qu’il  ne  l’est  permis  à ton  âge.  Tu  ne  dois 
pas  cfcnnoître  l’indigence  5 car  tu  fais  vite , et 
tes  compositions  sont  estimées.  Tu  as  une 
compagne  charmante , qui  doit  le  fixer.  Ne 
quitte  ton  atelier  que  pour  aller  consulter  la 
nature.  Habite  les  champs  avec  elle.  Va  voir 
le  soleil  se  lever  et  se  coucher  j le  ciel  se  co- 
lorer de  nuages.  Promène-tol  dans  la  prairie , 
autour  des  troupeaux.  Vois  les  herbes  bril-  I 
lantes  des  gouttes  de  la  rosée.  Vois  les  va- 
peurs se  former  sur  le  soir , s’étendre  sur  la 
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plaine , et  te  dérober  peu  à peu  la  cime  des 
montagnes.  Quitte  ton  lit  de  grand  matin , 
malgré  la  femme  jeune  et  charmante  , près 
de  laquelle  tu  reposes.  Devance  le  retour  du 
soleil.  Vois  son  disque  obscurci,  les  limites 
de  son  orbe  effacées , et  toute  la  masse  de  ses 
rayons  perdue,  dissipée , étoufiee  dans  l’immen- 
se et  profond  brouillard  qui  n’en  reçoit  qu’une 
teinte  foible,et  rougeâtre.  Déjà  le  volume  né- 
buleux commence. à s’affaisser  sous  son  propre 
.poids;  il  se  condense  vers  la  terre;  il  l’humecte, 
il  la  trempe,  et  le  gjobe  amolli  va  s’attacher 
à tes  pieds.  Tourne  tes  regards  vers  le  som- 
met des  montagnes.  Les  voilà  qui  commen- 
cent à percçp  l’océan  vaporeux.  Précipite'tes 
pas  ; grirupe  vite  sur  quelque  colline  élevée  , 
et  de-là  contemple  la  surface  de  cet  océan 
qui  ondule  mollement  au-dessus  de  la  terre., 
et  découvre  à mesure  qu’il  s’abaisse , le  haut 
des  clochers , la  cime  des  arbres , les  faîtes 
des  maisons,  les  bourgs  , les  villages  , les  fo- 
rêts entières,  toute  la  scène  de  la  nature 
éclairée  de  la  lumière^de  l’astre  du  jour.  Cet 
astre  commence  à peine  sa  carrière  ; ta  com- 
pagne charmante  a les  yeux  encore  fermés. 
Bientôt  un  de  ses  bras  te  cherchera  à son  côté. 
Hâte-toi  de  revenir.  La  tendresse  conjugale 
t’appelle.  Le  spectacle  de  la  nature  animée 
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t’attend.  .Prends  le  pinceau  que  tu  viens  de 
tremper  dans  la  lumière , dans  les  eaux , dans 
les  nuages  J les  phénomènes  divers  dont  ta 
tête  est  remplie,  ne  demandent  qu’à  s’en  échap- 
per et  à s’attacher  à la  toile.  Tandis  que  tu 
t’occupes , pendant  les  heures  brûlantes  du 
jour , à peindre  la  fraîcheur  des  heures  du 
matin  , le  ciel  te  prépare  de  nouveaux  phéno- 
mènes.' La  lumière  s’affoiblit  j les  nuages 
s’émeuvent , se  séparent , s’assemblent  , et 
l’orage  s’apprête.  Va  voir  l’orage  se  former  , 
éclater  et  finir  ; et  que  , dans  deux  ans  d’ici , 
je  retrouve  au  Salon  les  arbres  qu’il  aura  bri- 
sés , les  torrens  qu’il  aura  grossis , tout  le 
spectacle  de  son  ravage  j et  que  , mon  ami  et 
moi , l’un  contre  l’autre  appuyés , les  yeux 
attachés  sur  ton  ouvrage  , nous  en  soyons  en- 
core effrayés. 

i34.  Rendez-vous  de  chasse  du  Prince  de 

Condé  dans  la  partie  de  la  forêt  de  Chan- 
tilly nommée  le  Rendez-vous  de  la  Table. 

Il  y a un  assez  grand  nombre  de  composi- 
tions'de  Loutherbourg,  car  cet  artiste  est  fé- 
cond J il  y en  a plusieurs  excellentes  ; pas  une 
sans  quelque  mérite.  Celle-ci  dont  je  vais  par- 
ler est  moins  bonne  ; aussi  est-ee  un  ouvrage 
de  commande.  Le  site  et  le  sujet  éloient 
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donnés , et  la  muse  du  peintre  emprisonnée. 

Si  quelqu’un  ignore  l’effet  maussade  de  la 
symmétrie , il  n’a  qu’à  regarder  ce  tableau. 
Tirez  une  ligne  verticale  du  haut  en  bas  j 
pliez  la  toile  sur  cette  ligne  , et  vous  verrez  la 
moitié  de  l’enceinte  tomber  sur  l’autre  moitié., 
A l’entrée  de  cette  enceinte , un  bout  de  bar- 
ricade tomber  sur  urt  bout  de  barricade  j en 
s’avançant  de-là  peu  à peu  vers  le  fond , des 
chasseursetdes  chienstomber  sur  des  chasseurs 
et  des  chiens  j successivement  une  portion  de 
forêt , tomber  sur  une  égale  portion  de  forêt. 
L’allée  qui  sépare  ces  deux  portions  touffues , 
et  la  table  placée  au  milieu  de  cette  portion 
coupée  en  deux , tomber  aussi*  l’une  des 
moitiés  de  la  table  sur  l’autre  moitié  j l’une 
des  moitiés  de  l’allée  sur  l’autre.  Prenez  des 
ciseaux , et  divisez  par  la  ligne  verticale  la 
composition  en  deux  lambeaux  j et  vous  aurez 
deux  demi-tableaux  calqués  l’un  sur  l’autre. 

Mais,  M.,  Loutherbourg  , n’étoit-il  pas 
permis  de  rompre  cette  symmétrie?  Fall oit-il 
de  nécessité  que  cette  allée  s’ouvrît  rigoureuse- 
ment au  centre  de  votre  toile  ; le  sujet  en 
auroit-il  été  moins  un  rendez-vous  de  chasse 
quand  elle  auroit  été  percée  de  côté?  Le  local 
n’a- 1- il  pas  , dans  la  forêt  de  Chantilly  , cent 
points  d’où  on  y arrive  et  d’où  on  le  voit , sans 
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qu’il  cesse  d’être  le  même  ? Pourquoi^  avoir 
préféré  le  point  du  milieu  ? Pourquoi  n’avoir 
pas  senti  qu’en  s’assujettissant  au  .cérémonial 
de  Du  Fouillou  et  de  Salnove  , vous  alliez 
faire  une  platitude?  Ce  n’est  pas  tout.  C’est 
que  vos  chasseurs  et  vos  amazones  sont  roiJes 
et  mannequinés.  Portez  - moi  tout  cela  à la 
foire  Saint- Ovide  , on  en  aura  débit  j car , il 
faut  l’avouer , ces  poupées  sont  fort  supérieu- 
res à celles  qu’on  y vendj  pas  toutes  pourtant, 
car  il  y en  a que  les  enfans  prendroient  pour 
des  morceaux  de  carton  jaune  découpés. 
Ces  arbres  sont  mal  touchés , et  d’un  verd 
que  vous  n’|vez  jamais  vu.  Pour  ces  chiens , 
ils  sont  très-bien  j et  la  terrasse  qui  forme 
l’enceinte  et  qui  s’élève  du  bord  de  votre 
toile,  jusqu’au  fond , la  seule  shosè  dont  vous 
avez  pu  disposer , je  vous  y reconnois  j c’est 
vous , à sa  vérité  , à ses  accidens , à sa  cou- 
leur chaude , et  à‘  sa  merveilleuse  dégrada- 
tion. Elle  est  belle , et  très-belle. 

Mon  ami , si  vous  rêvez  un  moment  à la 
symmétrie , vous  verrez  qu’elle  ne  convient 
qu’aux  grandes  masses  de  l’architecture  et  de 
l’architecture  seule  , et  non  à celle  de  la  na- 
ture , comme  les  montagnes  ; c’est  qu’un  bâ- 
timent est  un  ouvrage  de  règle , et  que  la 
symmétrie  se  raccorde  avec  cette  idée;  c’est 
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que  lasymmétrie  soulage  l’alteiitlon  et  agran- 
dit. La  nature  a fait  l’animal  symmétrique , 
un  front  dont  un  côté  ressemble  à l’autre , 
deux  yeux , au  milieu  un  nez  , deux  oreilles  , 
une  bouche , deux  joues,  deux  bras,  deux 
mamelles  , deux  cuisses , deux  pieds.  Coupez 
l’animal  par  une  ligne  verticale  qui  passe  par 
le  milieu  du  nez , et  une  des  deux  moitiés 
sera  tout- à -fait  semblable  à l’autre.  De-là 
l’action , le  mouvement  et  le  contraste  intro- 
duits entre  la  position  des  membres  qu’ils  va- 
rient J de-là , la  tête  de  profil  plus  agréable 
que  la  tête  de  face  , parce  qu’il  y a ordre  et 
variété  sans  symmétrie  j de-là , la  tête  des 
trois  quarts  plus  ou  moins  préférable  en- 
core au  profil , parce  qu’U  y a ordre  , variété 
et  symmétrie  prononcée  et  dérobée.  Dans  la 
peinture , si  l’on  décore  un  fond  avec  une 
■fabrique  d’arcliitecture , on  la  place  de  biais , 
pour  en  dérober  la  symmétrie  qui  choque- 
roit  j ^u,  si  onia  montre  de  front , on^appelle 
quelques  nuages , ou  l’on  plante  quelques 
arbres  qui  la  brisent.  Nous  ne  voulons  pas 
tout  savoir  à-la-fois.  Les  femmes  ne  l’igno- 
rent pas  ; elles  accordent  et  refusent  j elles 
exposent  et  dérobent.  Nous  aimons  que  le 
-plaisir  dure  ; il  y faut  donc  quelques  progrès. 
,La  pyramide  est  plus  belle  que  le  cône  qui 
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est  simple  , mais  sans  variété.  La  statue  éques- 
tre plaît  plus  que  la  statue  pédestre  ; la  ligne 
droite  brisée  , que  la  ligne  droite  j la  ligne 
circulaire,  que  la  ligne  droite  brisée;  l’ovale, 
que  la  circulaire  ; la  serpentante  , que  l’ovale. 
Après  la  variété  , ce  qui  nous  frappe  le  plus  • 
c’est  la  masse  ; de-là  les  grouppes , plus  in- 
téressans  que  les  figures  isolées  ; les  grandes 
lumières  belles  , tous  les  objets  présentés  par 
grandes  parties  , beaux.  Les  masses  nous 
frappent  dans  la  nature  et  dans  l’art.  Nous 
sommes  frappés  de  la  masse  énorme  des  Alpes 
et  des  Pyrénées  ; de  la  vaste  étendue  de 
l’Océan  , de  la  profondeur  obscure  des  forêts, 
de  l’étendue  de  la  façade  du  Louvre  , quoique 
laide  ; de  la  grande  fabrique  des  tours  dfe 
Notre-Dame  , malgré  la  multitude  infinie  des 
petits  repos  qui  en  divisent  la  hauteur  et  aident 
l’art  à les  mesurer;  des  pyramides  d’Égypte, 
de  l’éléphant , de  la  baleine  , des  grandes 
robes  de  la  magistrature  et  de  leurs  pli#  volu- 
mineux; de  la  longue,  touffue  , hérissée  et  ter- 
rible crinière  du  lion.  C’est  cette  idée  de 
masse  puisée  secrètement  dans  la  nature , 
avec  le  cortège  des  idées  de  durée  , de  gran- 
deur , de  puissance , de  solidité  qui  l’accom- 
pagnent , qui  a donné  naissance  au  faire  sim- 
ple , grand  et  large , même  dans  les  plus  pe- 
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tîtes  choses  ; car  on  fait  large  un  fichu.  C^est 
dans  un  artiste  l’absence  de  cette  idée , qui 
rend  son  goût  petit  dans  ses  formes, 'petit  et 
chiffonné  dans  ses  draperies  , petit  dans  ses  ca- 
ractères , petit  dans  toute  sa  composition. 
Donnez-moi , donnez  à ces  derniers  les  Cor- 
dillières  , les  Pyrénées  et  les  Alp#s  , et  nous 
réussirons  , eux  d’imbécillité  , moi  d’artifice, 
à en  détruire  l’effet  grand  et  majestueux. 
Nous  n’aurons  qu’à  les  fîouvrir  de  petits  ga- 
zons arrondis  et  de  petites  places  pelées , et 
vous  ne  les  verrez  plus  que  comme  revêtues 
et  couvertes  d’une  grande  pièce  d’étoffe  à 
petits  carreaux.  Plus  les  carreaux  seront  pe- 
tits , et  la  pièce  d’étoffe  étendue , plus  le  coup- 
d’œil  sera  déplaisant , et  plus  le  contraste  du 
petit  au  grand  sera  ridicule  j car  le  ridicule 
naît  souvent  du  voisinage  et  de  l’opposition 
des  qualités.  Une  bête  grave  vous  fait  rire  , 
parce  qu’elle  esthète  et  qu’elle  affcctele  main- 
tien delà  dignité.  L’âne  et  le  hibou  sont  ridicu- 
les , parce  qu’ils  sont  «ots,  et  qu’ils  ont  l’air  de 
méditer.  Voulez- vous  que  le  singe  qui  se  tor- 
tille en  cent  manières  diverses , de  comique 
qu’il  est  devienne  ridicule  , mettez  - lui  un 
chapeau;  le  voulez-vous  plus  ridicule?  mettez 
sous  ce  chapeau  une  longue  perruque  à la 
conseillère.  Voilà  pourquoi  le  président  de 
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Brosses,  que  je  respecte  en  habit  ordinaire  j 
me  fait  mourir  de  rire  en  habit  de  palais.  Et 
le  moyen  de  voir  , sans  que  les  coins  de  la  . 
bouche  ne  se  relèvent , une  petite  tête  gaie, 
ironique  et  satiresque  , perdue  dans  l’immen- 
sité d’une  forêt  de  cheveux  qui  l’ojSusquej 
et  cette  fcyêt  descendant  à droite  et  à gauche, 
qui  va  s’emparer  des  trois  quarts  du  reste  de 
la  petite  figure?  Mais  revenons  à Louther- 
bourg.  • 

1 35.  Une  matinée  après  la  pluie. 
i36.  Un  commencement  d’orage  au  soleil 
couchant. 

Au  centre  de  la  toile  , un  vieux  château  ; j 
auprès  du  château , des  bestiaux  qui  vont  aux 
champs  ; derrière  , un  paître  à cheval  qui  les 
conduit;  à gauche,  d,es  rophes  et  un  cherai? 
pratiqué  entre  ces  roches.  Comme  ce  chemin 
est  éclairé  ! A droite,  un  lointain  avec  un  bout 
de  paysage.  Cela  est  beau  ; belle  lumière  ; bel 
effet , mais  effet  difficile^  sentir  quand  on  n’a 
pas  habité  la  campagne.  Il  faut  y avoir  vu , le 
matin , ce  ciel  nébuleux  et  grisâtre  , cette  tris- 
tesse de  l’atmosphère  qui  annonce  encore  du 
mauvais  temps  pour  le  reste  de  la  journée.  Il 
faut  se  rappeler  cette  espèce  d’aspect  blême  et 
mélancolique  que  la  pluie  de  la  nuit  a laissé 
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sur  les  champs,  et  qui  donne  de  l’humeur  au 
voyageur  , lorsqu’au  point  du  jour  il  se  lève  et 
s’en  va , en  chemise  et  en  bonnet  de  nuit , ou- 
vrir le  volet  de  la  fenêtre  de  l’auberge , et  voir 
le  temps  et  la  journée  que  le  ciel  lui  promet. 

Celui  qui  n’a  pas  vu  le  ciel  s’obscurcir  à l’ap- 
proche de  l’orage , les  bestiaux  revenir  des 
champs,  les  nuages  s’assembler,  une  lumière 
rougeâtre  et  foible  éclairer  le  haut  des  mai- 
sons ; celui  qui  n’a  pas  vu  le  paysan  se  renfer- 
mer dans  sa  chaumière  , et  qui  n’a  pas  entendu 
les  volets  des  maisons  se  fermer  de  tous  côtés 
avec  bruit  ; celui  qui  n’a  pas  senti  l’horreur  , le 
silence  et  la  solitude  de  cet  instant  s’établir 
subitement  dans  tout  un  hameau , n’entend 
rien  au  commencement  de  l’Orage  de  Louther* 
bourg. 

J’aime , dans  le  premier  de  ces  deux  ta- 
bleaux , la  fraîcheur  et  le  site  ; dans  le  second , 
j’ainle  le  vieux  château  et  (^tte  porte  obscure 
qui  y donne  entrée....  Les  nuages  qui  annon- 
cent l’orage  sont  lourds , épais  , et  simulant 
trop  le  tourbillon  de  poussière,  ou  la  fumée.... 
d’accord.  La  vapeur  rougeâtre....  Cettb  vapeur 
est  ctue....  d’accord  encore , pourvu  que  vous 
ne  parliez  pas  de  celle  qui  couvre  ce  moulin 
qu’on  voit  à gauche.  C’est  une  imitation  su- 
blime jîe  la  nature.  Plus  je  la  regarde , moins- 
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je  connois  les  limites  de  l’art.  Quand  on  a fait 
cela  , je  ne  sais  plus  ce  qu’il  y a d’impossible. 

137.  Une  Caravane. 

C’est  au  sommet  et  au  centre  de  la  toile , sur 
un  mulet,  une  femme  qui  tient  un  petit  en- 
fant, et  quil’alaite.  Cette  femme  et  ce  mulet, 
partie  sur  un  autre  mulet  chargé  de  hardes , * 
de  bagages , d’ustensiles  de  ménage , sur  celui 
qui  le  conduit  et  sur  le  chien  qui  le  suit  j partie 
sur  un  autre  mulet  pareillement  chargé  de 
bagages  et  de  marchandises:  et  ce  chien,  et 
ce  conducteur  , et  les  deux  mulets , sur  un 
troupeau  de  moutons , ce  qui  forme  une  belle 
pyramide  d’objets  entassés  les  uns  sur  les  au- 
tres , entre  des  rochers  arides  àgauche  , et  des 
montagnes  couvertes  de  verdure  à droite.  ^ 

Voilà  ce  que  produit  l’affection  outrée  et  ! 
mal  entendue  de  pyramider , quand  elle  est  | 
séparée  de  l’intelîgence  des  plans.  Or  il  n’y 
a ici  nulle  intelligence , nulle  distinction  de 
plans.  Tous  ces  objets  semblent  vraiment  assis 
les  uns  sur  les  autres  , les  moutons  à la  basej 
sur  cette*base  de  moutons  les  deux  mulets , le 
conducteur  et  son  chien  j sur  ce  chien , ces 
mulets  et  le  conducteur,  le  mulet  de  la  femme; 
sur  ce  dernier , la  femme  et  son  enfant,  qui 
forment  la  pointe. 
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M.  Loutherbourg  , quand  on  a dit  que  pour 
plaire  à l’œil  il  falloit  qu’une  composition  py- 
ramidât , ce  n’est  pas  par  deux  lignes  droites 
qui  allassent  concourir  en  un  point  et  former 
le  sommet  d’un  triangle  isocèle  ou  scalène  ; 
c’est  par  une  ligne  serpentante  qui  se  prome- 
nât sur  dilFérens  objets , et  dont  les  inflexions , 
après  avoir  atteint,  en  rasant,  la  cime  de  l’objet 
le  plus  élevé  de  la  composition  , s’en  allât  en 
descendant  par  d’autres  inflexions  , raser  la 
cime  des  autres  objets;  encore  cette  règle 
souffre-t-elle  autant  d^exceptions  qu’il  y a de 
scènes  différentes  en  nature. 

Du  reste , cette  Caravane  est  de  couleur 
vigoureuse  ; les  objets  en  sont  bien  empâtés  , 
et  les  figures  très-pittoresquement  ajustées. 
C’est  dommage  que  ce  soit  un  chaos  pointu. 
Jamais  ce  chaos  ne  se  tirera  des  montagnes  où 
le  peintre  s’est  engagé  ; il  y restera. 

i38.  Des  voleurs  attaquant  des  voyageurs 
dans  une  gorge  de  montagnes. 

i3g.  Les  mêmes  voleurs  pris  et  conduits  par 
des  cavaliers. 

n n’y  a rien  à ajouter  aux  titres  ; ils  diaent 
tout.  Les  petites  figures  qui  composent  les  su- 
jets , ou  ne  saurait  plus  joliment,  plus  spiri- 
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luellement  faites.  Les  montagnes  qui  s’élèvent 
des  deux  côtés , traitées  à merveille  , et  de  la 
plus  forte  couleur  J et  les  ciels  charmans  de 
couleur  et  d’effet. 

Vous  voyez,  M.  Loutherbourg,"  que  j’aime 
f à louer,  que  c’est  le  penchant  de  mon  cœur, 
et  que  je  me  satisfais  moi- même  lorsque  foc- 
* casion  de  vanter  le  mérite  se  présente  sous  ma 
plume.  Mais  pourquoi  ne  pas  toujours  faire 
ainsi?  car  il  est  certain  que  cela  dépend  de 
vous.  D’où  vient , par  exemple  , que  , dans  ces 
deux  morceaux  , les  voleurs  pris  et  conduits 
par  les  cavaliers  , ne  sont  pas  aussi  précieux 
pour  les  figures,  que  ces  mêmes  coquins  atta- 
quant les  voyageurs? 

i4o.  Plusieurs  autres  tableaux  de  paysage. 

Les  paysages  de  Loutherbourg  n’ont  pas  la 
finesse  de  tou  de  ceux  de  Vernet  j mais  les 
effets  en  sont  bien  décidés.  Il  peint  dans  la  I 
pâte.  Il  est  vrai  qu’il  est  quelquefois  un  peu 
crud  , et  noir  dans  les  ombres. 

■'  ^ j 

M.  Francisque  , vous  qui  vous  mêlez  de  | 
paysage  , venez , approchez  , voyez  comme 
ces  roches  à gauche  sont  vraies  ! comme  ces 
eahx  courantes  sont  transparentes  ! Suivez  le  ' 
prolongement  de  cette  roche  ; là , en  allant  I 
vers  la  droite , regardez  bien  cette  tour  avec  ] 
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son  petit  pont  voûté*par-derrière , et  apprenez 
que  c’est  ainsi  qu’on  jpose  , qu’on  élèye  et 
qu’on  éclaire  une  fabrique  de  pierre  quand  on 
en  a besoin  dans  son  tableau.  Ne  dédaignez 
pas  d’arrêter  votre  Attention  sur  les  Arbris- 
seaux et  plantes  sauvages  qui  sortent  d’entre 
les  fentes  des  rpchers  sur  lesquels  la  tour  qft 
bâtie , parce  que  c’est  la  vérité.  Cette  porte 
étroite  et  obscure  pratiquée  dans  le  roc  ne  fait 
pas  mal , qu’en  dites-vous ?£t  ces  paysan^,  et 
ces  soldats  que  vôus  apper-cevez  au  loin , fn 
regardant  vers  la  droite  j, ils  sont  dessipiés,  ijs 
.ont  du  mouvement.  Et  ce  cielj  il  a de  l’eflEel. 
M.  Francisque , cela  ne  voûs  consterne  pds  ? 
Ah  ! vous  vous  croyez  de  la  force  de  Lontber- 
bourg  , et  c’est  autant  dè  perdu  que  ma  leçon. 
Allez  dopCj-lVI.  Francisque } çouiimtex  de  vous 
estinaer , et  de  vous  estimer  vpus  seul, 

. Le  plus  beau  morceau  deLoutherbourgieat 
•sa  JViul.  Jç  l’ai  coniparée  à celle  de  Vernet,  U 
est  inutile  d’y  revenir.  Ceu^  qui  trouvent  les 
animaujc  mauvais  oublient  que  ce  sont  des 
rosses»  de  vilaines  bêtes  de  somme., Mais, il 
m’e^  impossible  de  me  taire  des  patj/s 
paysagf{i,j  grands  comme  la  main , que 
.aurez  vus  au-dessus  du  guichet,  qui  condü:^ 
aux  salles  de  l’académie.  Ils  sont  suaves , ils 
sont  chauds  , ils  sont  délicieux.  L’uu  est  le 
Salon  de  1765.  Q 
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Point  du  Jour  , au  printemps.  On  voit  sortir /à 
••  gauche' , d’une  cabane  , des  troupeaux  qui 
s’en  vont  aux  champs;  A droite , c’est  une  cam- 
pagne. L’autre^est  un'  Coucher  du  Soleil , en 
■'automne  , entre  deux  montagnes.  A droite  , il 
n’y  a- que  les  moiflagnes  obscures  j à gauche , 
'les  montagnes  éclairpes  ; entre  deux  , une  por- 
-tioii  enflammée  du-  ciel  j sur  le  devant , une 
-terrasse  , surlaqu'ellé  un  pâtre,  placé  au-des- 
-'sou^ , fait  'monter  ses  animaux.  Ce  sont  deux 
^beaux' morceaux  , ‘mais  ce  dernier  sur-tout; 
c’est  lé  plus  piquant  et  le  plus  vigoureux.  Cet 
■ homme-cï  ne.  iâtoiinfe  pas;  sa  louché  est  large 
et  'fière.  l’abandonné  ces  deux  paysages  à 
-tout  le  bien  qu’il  vous  plaira  d’en  penser. 

.n>'Si  le  Salon  vous  est  présent,  tous  demande-  ' 
'-ree  raison  démon  silence  sur  celui  où  l’on  voit 
des  bestiaux  qu’un  pâtre  mène  abreuver  aU 
-'ruisseau'  qui , coule  sur  le  devant ,'  et  dont  les 
'èaUx murmurent  contre  des  cailloux  jaunâtres; 
et  sur 'celui  où  , entre  desmontagnes  hautes 
et  raides , à droite  et  d’autres  montagnes  avec 
iun  bout  de  forêtù  gauche , l’artiste  a répandu 
>desj_ moutons ',  et  montré  sur  le  devant  une 
paysanne  qui  trait  une  vache;  c’est , mon  ami, 
iqnie  je  ne  ferois  que  répéter  les  mêmes  éloges. 
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'LE  P'R  l'N  C e; 

C’est  un  débutant  qui  n'est  pas  sans  'mérite. 

Oqtre  son  morceau  de  réception  , qui  est  un 
très-beau  tableau,  il  a exposé  une  quantité  ‘ 
d’autres  compositions  , parmi  lesquelles  ou  en 
discerne  quelques-unes  qui  peuvent  arrêter  un 
homme  de  goût.  En  général  il  possède  la  base 
de  l’art,  le  dessin.  Il  dessine  très- bien  j il  tou- 
che ses  figures  avec  esprit.  C’est  dommage  que 
sa  couleur  ne  réponde  pas  en  général  à ces  deux 
qualités.  En  opposant  le  travail  de  Le  Prince  à 
celui  de  Vernet , Chardin  semble  avoir  dit  au 
premier  : J eune  homme , regardez  bien,  et  vous 
' apprendrez  à faire  fuir  vos  lointains , à rendre 
^s  ciels  moins  lourds , à donner  de  la  vigueur 
a votre  touche,  sur- tout  dans  vos  grands  mor- 
,ceaux  , â la  rendre  moins  sourde , et  à tendre 
à l’effet. 

Je  ne  réponds  point  des  imitations  russes  j 
c’est  à ceux  qui  connoissent  le  local  et  les 
mœuts  du  pays  à prononcer  là-dessus^  mais  je 
les  trouve  ,.pour  la  plupart,  foibles  corhme  la  ' 
santé  de 'l’artiste,  mélancoliques  et  douces 
comme  son  caractère. 

y J ••  •*  , 

i4i.  ^ d’une  partie  de  Pétersbourg.  ^ 

Elle  est  prise  du  palais  qu’occupoit  notre' 
ambassadeur,  M.  de  l’Hôpital.  Ellie  montre 
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rîle  de  Saint-Basile  > le  Port , la  Douane  , le 
Sénat , le  Collège  de  Justice  , la  Forteresse  et 
la  Cathédrale.  Les  petites  figures  françolses 
placées  sur  le  derant  sont  Pambassadeur  et  les 
personnes  dç  sa' suite.  Elles  sont  spirituelles. 
Ce  charriol  où  l’on  volt  une  femme  couchée , 
se  promenant  ou  voyageant  sans  doute  à la 
manière  au  pays,  fait  très- bien.  Mais  je  n’ai 
■pasie  courage  de  louer  ce  morceau  , à l’aspect 
du  Port  de  Dieppe  de  Vernet.  Il  est  sombre  , 
triste  , sans  ciel , sans  effet  de  lumière  , sans 
effet  du  toat.  . 

i42.  Parti  de  troupe»  Cosaques  y Tartares,  âô. 

. Ils  reviennent  d'un  pillage  ; ils  onPrassem-'' 

hlé  leur  butin  pour  le  partager.  ^ 

La  scène  est  tranquille.  Pourquoi  s’asservir 
si  scrupuleusement  au  costume  et*  aux  mœurs  ? 
Il  me  semTale  qu’une  querelle  survenue  entre 
ces  brigands  auroit  animé  cètte  froide  compo- 
sition, où  l’on  n’e^  intéressé  que'par.le'  pitto- 
resque des  vêtemens  , et  dont  on  n’a'  à louer 
que'la  touche  des  figures  , qui  est  plus  large 
ici  qu’en  aucune  des  compositions  de  l’artiste. 
Le  technique  s’acquiert  à la  longue  ; la  verve  \ 
l’idéal  ne  vient  point  j il  faut  l’apporter  en 
naissant.  Je  dirois  volontiers  aux  quarante  ras- 
semblée trois  fois  la  semaine  au  Louvre  : Et 
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que  m’importe  qu’il  ü’ÿ  ait  pas  un  solécisme 
dans  lotis  vos  écrits  , s’il  n’y  a pas  une  idée 
frappante,  pas  une  ligne  qui  vive?  Vous  écri- 
vez comme  Le  Prince  peint , et  comme  Pierre 
dessine,  très- coite Cteitîent',  d’accord}'  niais 
très-froidement.  Il  n’y  A improprement  patler, 
que  trois  grands  .peintres  briginaux,  Raphaël’, 
Le  Dominicain 'et  Le  Poussin.  Entre  les  autres 
qui  forment  ,'p6ur  ainsi  dire , -leur  école  , il  y 
en  a qui  sé  sont  distingués  par  quelques  quaîi* 
tés  particulières’.  Le  Sueutason  coin,  Rubens 
le  sien.  On  peut  reprocher  ii|>celui-d'  une  main 
estropiée  , une  tête  mal  emmanchée  j mais 
quand  on  a vu  ses  figurés , elles  voUs  suivent', 
et  vous  inspirent  le  dégoût  deS  autres.  •'  ’ 

^A'Ô.'^féparatifa  pour  lé  â^paH  d^unéhôrdé. 

■ iC  Sir,':'  .!  • i l.'.M  !}  ■'  '»  '•  ■ I tJ  'JO 

' ' A droite  des  arbres  auxquels  œi  a suspendu 
inn' cimeterre  J,"  un'  cârquâis  plein  de  flèche^, 
,et  d'autres  a»mès;  Un  Gahnouck  est  occupé  ù 
•les  détacher.' Il  obéit  à l’ordre  de  son  officier, 
■qui  est  debontet  qui  lui  commande  .Entre  Pof- 
ficier  et  lé  Caimouck'',  sou8»une  tente  formée 
' ;d’tin  grand  voile  tendu , on  voit  Un  Tartare  ét 
sa  femmç  assis;  La  femme  estt'out-à-fait  agréa- 
ble. Elle  intérèsse  par  son  naturel  et  sa  gracè. 
■ Sur  lâ’ gauche , la  horde  commence  à défiler. 
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-'  Morceau  où  l’on  .voit  tout  ce  que  l’artiste  a 
-de.  talent  et  de^défauts-;  bon',  et  puis  c!est  tout. 

/ i44.  Pastorale  'russe . ” • ‘ 

■ , !'D--  ( _ . ^ 7 

; : ■ Songez , mon  ami , que  je  laisse  toujours  là 
les  mœurs  que  je  ne.co^inois  point.  Les  artistes 
diront  de  celui-ci-  tout  ce  qu’il  leur;  plaira  j 
mais  îLy  a un  soixibre,  On  repos , une  paix , un 
silence  , une  innçpençe  qui  m’enchantent.  Il 
semble  qu’ici  le  peintre  ait  été  sepondé  par  sa 
;prqpre  foiblf ?§e. ^ Le  sujet' simple;  demandoit 
une  touche  légàp  .e,t;  douce  -y  est  j peu 
.d’qlFet  de  lumiènO;,  U y en  a peu.  Ç’estunvieil- 
_l^d  qui  El  cessé,  de  jouer , de  saguitarre  pour 
entendre  un  jeun|e  bergejr  jçuer,  de.son  chalur 
meau.  Le  vieillard  est  assis  sous  un  arbre.  Je  le 
.crois  ’ aVeuglq  j-  s-^Lnft  l’^st  pas  , je  vo^droi% 
qu’il  le  fût.  Il  y a une  jeune  fille  debout  a coté 
. de  lui.  Le  jeune  garçortest-àssis-èiteniB,,  à quel- 
,que  distance,  du  vieillard  etrde  ja.  jeune  fille.  Il 
J a son  chalumeau  àlâ  Bouche.  11  set  de-position, 
, de  caractère^  de'  vétement y d’une -simplicité 
-qui  ravit  j la  tête  sur-'toiut.  est  charmante.  Le 
■ vieilldrd  et- la  jeucetfille  'écoutent  à merveillé. 
;Le.  côté  droit  de-Ja-ecènè  montre  des  rochers, 
-aujpied  desquelsîon-voit  paître  quelques  mou- 
, tons.  Cette  composition  va  droità  l’ame.  Je  mfe 
. trouve  bien  là.  Je  resterai  appuyé;  contre  cet 
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arbre  , entre  ce  vieillard  et  sa  jeune  fille , tant 
que  le  jeune  "^garçon  jouera.-  Quand  il  aura 
cessé  dé  jouer  , et  que  le  vieillard  remettra  ses 
doigts  sur  sa  balalaye  , j’irai  m’asseoir  à côté 
du  jeune  garçon  i et  lorsque  la  nuit  s’appro- 
cliera , nous>recondulrons  tousJes  trois  ^nsem-r 
ble  le  bon  vieillard  dans  sa  cabane.  Un  tableau, 

’i  ' 1 ■ ... 

avec  lequel  on  raisonne  ainsi , quiyqus  met  eu, 
scène , et  dont  l’ame  reçoi,t.une  sensatjiqn  déli-, 
cleuse,  n’est  jamais  un  mauvais- tableau.  Vous 
me  direz  : M^is  il  est  foible  de  couleur....  D’aC'. 
cord.,..  lyiais  il  est  sourd  et.  monotone.,..  Cela 
sp  peut, J 'mais  il  touche , mais  il  arrête  :,.et  que, 
m’impor.te^  tes  passages.de  tons  savan^i,  tou 


dessin  pur  et  correct,  la,yigueur  de  ton,  colo- 
ris, la  magie  de  ton  clair-obscur,  si , ton  sujet, 
me  laisse  froid  ? La  pelpture  est  l’art,^  d’allçr  à 
l’ame  par  l’entremise  des  yeux.  ^Si  l’effet  s’-ar^‘ 
rête  aux  yeux , le  peintre  n’a  fait  que  la  moinr 
dre  partie  du  chemin. 

i45.  La  Pêche  aux  environs  de  Saint-Péters- 


‘ ■ bourg."  ' ' • ’ > ; ' - 

• ' ■■  p'i  lu  * ''  ; 

Triste  et  malheureuse  victime  de  Vernet. 


■[ 


LÉ  s A L Ô lï 

i ■ , -j:  •,r  ..  i 

i46...  Quelques  paysans  gui  se  disposent  à. 
passer  fin  bac , et  se  reposent  en  P atten- 
dant. . ' 

Mais  pout'ffuoi  sè  rep6se*t-Hs  simplettient  ? 

Est-ce' qu’il  ù’y  avoît  pas  moyen 'dé  Vàrtei*  ce 

repos?  C’est  le  moment  où  une  fémrtiè  peut 

donner'  à teter  à soù  fenfant , oïï  des  paysans 

peuvent  compter  cë  qu’ils  ont  gagné  ; ou  s’il  y 

à Une  jeune  fille  et  un  jeune  garçon  qui  s’ai- 

nlent , ils  ^ lé  marqueront  par  quelques  ca- 

rësses  furtives,  te  bâtëliôr  n’en  viendra  pas 

moins'vîte.  Les'Ulontagneâ'  qui  sont  à droite 

Prié  semblent  vta’ieé.' J’oserai  dirè  que'éëseanx 

nè  sUnt'pas  mal , ùu  hasard  de  faite  tiré  Ver- 

Uet,  s’il  m’enténdo^i.  Ce  rivage  est  bien.  Si  ces 

p'afesagéts"  qui  attendent 'fié  font  qUè^Céla,  ils 

Te  font  naturèllémént  ; èt  ce  passéûr  Ué  ïne  dé- 

plàtt  pds.  ' ■ i '•  ......  ' 

,!  .*1 

i47.  P^ue  d’un  pont  de  la  ville  de  Nerva. 

..'/a ' i'.  “ ' s , A i 

C’est  peut-être  unu  grande  fabrique  sur  les 
lieux  î elle  peut  en  imposer  par  la  masse , sur- 
prendre par  là  bizatrterie  de  sa  construction , 
efirayer  par  la  hauteur  de  ses  arches  ; ce  sera , 
si  l’on  veut  , le  sujet  d’une  bonne  planche 
dans  un  auteur  de  voyage  ; mais  c’est  une 
chose  détestable  en  peinture.  Si  vous  me  de- 
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mandez  ce  que  cela  setôit  détenti  sous,  le 
èrayon  ou  le  pinceau  de  ce  soi^iet  4©  Servan-* 
doni , je  TOUS  répondrai  que  je  n’en'  sais  rien^ 
Pouf  Le  Prince  , il  n’éU  à fait  qu’une  plate 
cortfipositidn.  Le  pont  est  maigre  et  sans  effet* 
Ces  masses  aiguës  qui  le  soutiennent  sont  gros- 
sières , sans  auctm  de'ces  accidens  qui  en  aq- 
roiént  rendu  l’aspect  piquant.  Toute  la’  mon- 
tagne est  d’ocre.  S’il  y a quelques  maîtf  es  de 
forges  dans  les  environs , il  a tort  de  ne  pas 
fouiller  là.  • i 

i48.  Halte  de  Tartar'es. 

On  voit  adroite  des  forêts,  un  cltarriot  attelé 
et  passant  ^ un  bout  de  roche  ij  puis  sur  un  au- 
tre endroit  où  le  terrain  est  rompu , et  forme 
une  élévation,  Une  femme  debout  et  un, homme 
assis  ; plus  vers  la  gauche  ^ tm  -Tarilare  ou  uh 
voyageur  à cheval  j fôut-à-fait  sur  la  gauche , 
d’autres  Tartares,  C’est  sur  Félévaticm  formée 
par  la  rupture  du  terrain , au  centre  de  la  toile , 
pn  pëu  au-delà,  vers  la  gauche près  de  la 
femme  debout  et  de  l’bonime'  assis , que  la 
halte  se  fait.  Si  les  mteurs  sont  vraies , cé  mor- 
ceau  peut  intéresser  par-ïà.  Du  reste  c’est  peu 
de  chose.  Les  objets  n’y  sont  liés  que  pour 
l’œil.  «Aucune  action  qui  les  enchaîné.  En  effet, 
qu’ont'  entre  eux  de  commun  te  charriot  qui 
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passe , cette  fefnme, debout  y cet,bomme  assis  ^ 
ce  voyageur  à ^eval  ? Qu’ont- ils  de  commun 
uvec  une  nalte  ou  le  sujet  principal?  Rien  qui 
se  sente.  Cela  est  placé  là  comme  dans  un  ta- 
bleau de  genre  , un  mouchoir , une  table , une 
soucoupe  ,une  jatte , une  corbeille  de^fruit  ; et 
à moins  qu’il  n’y  ait  dans  le  tableau  de  genre 
la  'plus 'grande  vérité  de  ressemblance  et  le 
plus  beau  faire , et  dans  un  paysage  tel  que 
pelui-ci-une  grande  beauté  de, site  avec  la 
plus  rigoureuse  imitation  de  mœurs, ^ cela  ne 
signifie  rien. 

. . xig.  Manière  de  voyager  en  hiver. 

'■  Et  pour  faire,  sortir  le  décousu  de  tous  ces 
objets , je  vais  décrire  ce  tableaurci , comme  si 
» c’étoit  un  Chardin:^  En  allant  de  la  droite  à la 
gauche  de- petites  montagnes  couvertes  de 
’ neige  ; derrière  ces  montagnes , lès  toits  blancs 
d’un  hameau  î'sùr  le  devant  et  au  pied  des 
petites  montagnes , un  poteau  de  seigneur  qui 
marque  le  chèmin  ; ce  .poteau  "^esi  planté  à 
l’entrée,  d’un  pont  de  boià; tune  voilure  tirée 
par  des.  chevaux  allant , vers  la  droite,  et 
prête  à entrer  sûr  le  pontj  quelque 'grande 
rivière  supposée  au-desspus  du  pont , car  on 
apperçoit  les  arrière-beps  et  les  mâts  de  quel- 
x-  ques  grands  bateaux  retirés, vers  le  rivage j 
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stir  le  devait,  un  paysan  , voiture  vers  la 
gauche , des  provisions.  - ■ ' a i ■ • . 

t Tout  ce  qu’on  apprend  là  , c’est  la  manière 
dont  les. voitures  sont  construites  1 en  Russie. 
}e  ne  sais  si  ces  bâtons  recourbés  ne  seroient 
pas , en  ce  pays-ci  même , sur-tout;dans  les  pro- 
viiaces  ,où  lés  .chemins  sont  unis  et  ferrés  , 
d’un  très-bon' usage  , avec  la  précaution  d’y. 
ajuster  de  larges  roulettes  de  .fer. 

* •’  ■;.•••  ^ I / J / , I t.  n.  , f 

l5o.  Halte  de  paysans  en  été. , 

f i - . \ 

f ■ A droite  j bn  voit  un  bout  de  forêt , et  près 
de-là , un  charriot  chargé  de  bestiaux  ; plus 
bas  ji.un'Tjjisseàu^  en  s’avançant  vers  la  gau- 
che ,•  un’ grand,  charriot } vers  ce  charriot  ,.unè 
vache  et  tin  mouton  j un  homme  vu  par  le 
dos  , est  penché  dans  le' coffre’ de  bois  porté 
ÆUr  le  charriot  ; sur  le  fond , encore  un,  char- 
riot»; sur  uq  lieu  plus^  bas  et  plus  avancé  vers 
la  gauche , un‘grouppé  d’hommes  et  de%m- 
jnes  en  repos.  Tont-à^fait.'à  gauche  etjVers 
le  fond;  un  second  grouppe  d’hommes; et  do 
femmes.  ’ . ' ’ r*-  ' 

Tous' ces  objets , quoiqu’isolés  sont  assez 
harmonieusement  disposés.  Il  y a quelqu’art 
à les  avoiriiés  pour  l’œil , par  la' seule;  variété 
du  sjte  et  des  lumières;  'Mais  la  vuéîen.'ést 
presqu’aussi  froide  que  la  description  f et  s’ils 
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sont  vrais  , ce /qae  }e  suppose  ^oo^ur» , ils 
tie  peuvent  guère  attacher  qu’un  .homme 
transplanté  à sept  à huit  cents  lieues  de  son 
pays , et  qui , venant  à jeter  les  yeux  sur  un 
de  ces  morceaux , se  retrouve  en  un  instant 
chez  lui  au  milieu  de  ses  compatriotes 
che  de  son  père,  de  sa  mère,  de  sa  femme, 
de  ses  parens,  de  ses  amis.  Si  j’étois  à Moscou, 
'doutez-vous , cher  Grimra , que  la  vue  d'une» 
carte  de  Paris  ne  me  fît  plaisir.  Je-dirois  , 

I • ' ^ ^ 

voilà  la  rue  neuve  Luxembourg,  c est -là 
qu’habite  celui  que  je  chéris;  peut-être  il  pense 
à mot  dans  ce  moment  ; il  me  regrette  ; il  me 
souhaite  tout  le  bonheur  que  je  pujs.aeoir  loin 
de  lui.  Voilà  la  rue  neuve  des  Petits-Champs.  ■ 
Combien  nous  avons,  collationné  ide  fois  dans 
cette  maisonnette,!) C’est-là  que  demeurentla 
gaîté  ,1a  plaisanterie ,.  la  raison , la  confiance, 
i’araitié , l’honnêteté , la  tendrèsse  , et  le  li- 
bert^.  L’hôtesse  aimable  avoit  promis  à l’Es-  1 
culape  genevois  de  s’endormir,  à dix  heures-,  t 
et  nouiS  causions  et  nous  rions  encore  à minuit. 
Voilà  la  rue  Royale-Saint-Roch.  C’est-là  que 
se  rassemble  tout  ce  que  la  capitale  renferme 
d’honnêtes  et  d’habiles  gens.  Ce  n’est  pas 
assez  pour  trouver  çetté.  porte  ouverte  , que  ^ 
d’être  titré  ou  savant  ; il  faut  encore  être^  bon.  ; 
C’est  - là  qne  le  domroerce  est  sûr.  C’est  - là  j 

! 

1 

I 
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qu’on  parle  histoire  , politique  , finance  , bel- 
les-lettres , philosophie.  C’estJà  qu’on  s’es- 
time assez  pour  se  contredire.  C’est-là  qu’on 
trouve  le  vrai  Cosmopolite , l’homme  qui  sait 
user  de  sa  fortune  , le  bon  père  , le  bon  ami , 
le  bon  époux.  C’est-là  que  tout  étranger , dé 
quelque  nom  et  de  quelque  mérite  , veut  avoir 
accès  et  peut  compter  sur  l’accueil'  le  plus 
doux  et  le  plus  poli  (i).  Et  cette  (2)  méchante 
baronne  , vit-elle  ençore  ? Se  ' moque-t-elle 
toujours  de  beaucoup  de  gens  qui  ne  l’en 
aiment  pas  moins.?  Voilà  la  rue  deS  Vieux- 
Augustins.  Là  , mon  ami , la  parole  me  man- 
queroit.  Je  m’appuierois  la  tête  sur  mes  deux 
mains  j quelques  larmes  tomberoient  de  mes 
yeux,  et  je  me  dirois  à moi-même  ; Elle 
est  là  ; comment  se  fait- il  que  je  sois  ici  ? 


(1)  Peinture  eharmante  et  vraie  de  la  société  du  baron 
d’Uolbach Çt  in  Arcadiâ  ego. 

<■’  •'  • tj.  ' 

, HOTE  DE  ,1.  EDITEUn. 

. • 

(3)  On  sent  assez  que  cette  épitbète  est  ici  une' pure  > 
plaisanterie.  Je  crois  néanmoins  devoir  en  avertir,  parce 
que  ceux  qui  liront  cet  ouvrage  , et  qui  ne  connoissent 
pas  madamc-d’Holbach,  pourroient  peut-être  s’ytrompei'. 
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i5i.  he  Berceau  pour  les  enfans.  ’ 

C’est  une  des  meilleures  compositions  de  Le? 
Prince....  Vous  ,1e, trouvez  , me  dites-vous, 
mieux  colorié  que  le  Baptême  ^Oh  ! non... 

Il  vous  paraît  plus  intéressant  que  le  Baptê- 
me?....  Oh  1 non.  Mais  diable,  aussi  c’est 
que  ce  Baptême  russe,  auquel  vous  comparez 
ce  tableau  ci , est  une  belle  chose.  Dans  le 
Berceau  pour  les.  enfans  j on  voit  à droite,' 
une  portion  d’une  baraque  en  bois  j à la  porte 
de  cette»  baraque  , sur  un  banc  grossier  , un 
vieux  paysan  en  chemise  , jambes  singulière- 
ment vêtues,  et  pieds  singulièrement  chaus- 
sés. Autour  de  ce  vieillard , à terre , sur  le 
devant , parmi  de  mauvaises  herbes  , une  ter- 
rine , un  auget , des  bâtons  , un  coq  qui  cher- 
che sa  vie  j devant  le  vieillard  une  espèce  de 
petit  hamac , occupé  par  un  bambin , gras  , 
potelé  , bien  nourri , tout  nu , étendu  sur  ses 
langes.  Cehamac  est  suspendu,  par’ une  corde, 
à une  grosse  branche  d’arbre  j la  corde  fuit  i 
plusieurs  tours  autour  de  la  branche.  Une  i 
grande  servante , assez  jeuqp  et  assez  bien  i 
yêtue  pour  n’être  pas  la  femme  du  vieux 
paysan  , tire  la  corde  , comme  si  c’étoit  son 
dessein  d’éleVer  le  hamac  ou  berceau , ou 
peut-être  de  le  descendre  j autour  du  hamac. 
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deux  autres  enfans , l’un  sur  le  fond  , l’autre 
sur  le  devant  ; l’un  ,vu  de  face  , l’autre  par  le 
dos  ; tous  les  deux  regardant  avec  joie , le 
petit  suspendu.  Sur  le  devant,  une  chèvre  et 
un  mouton  ; plus  vers  la  gauche , une  vieille 
avec  sa  quenouille  et  son  fuseau.  Elle  a inter- 
rompu son  ouvrage  , pour  parler  à celle  qui 
tient  la  corde  du  hamac.  Tout-à-fait  à gau-r 
che , vers  le  devant  et  sur  le  fond , .chaumière 
et  hameau.  Autour  de  la  chaumière , diffé- 
rens  outils  et  agrès  champêtres. 

^Le  paysan  est  très-beau , vrai  caractère  , 
vraie  nature  rustique  5 sa  chemise  , tout  son 
vêtement,  larges  et  de  "bon  goût.  J’en  dis  au- 
tant de  la  vieille  qui  filoit , et  qui  paroît  être 
la  grand’mère  des  enfans.  C’est  une  vieille 
excèllente  ; belle  tête , belle  draperie , action 
«impie  et  vraie.  Les  enfans , et  'celui  qui  est 
dans  le  hamac  ',  et  les  deux  autres , charmans. 
Mais  il  y a tout  plein  de  choses  ici  qui  me 
chifionnent,  et  qui  tiennent  peut-être  à la  con- 
noissance  des  mœurs.  Voilà  bien4a  chaumière 
du  paysan  ; maiÿ  il  est  trop  grossier , trop  pau- 
vrement vêtu  pour  que  cette  vieille  soit  sa 
femme.  Celle  qui  tient  la  corde  du  hamac  et 
qui  remonte  ou'descend  le  berceau,  peut  bien 
être  la  fille  ou  la  servante  de  la  vieille  j ^mais 
elle  n’est  de  rien  au  paysan.  Quel  est  l’état 
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de  ces  deux  femmes?  Où  est  leur  habitation? 
Ou  je  me  trompe  fort , ou  il  y a quelqu’ am- 
phibologie dans-  cette  composition.  Serojt-ce 
qu’en  Russie  les  femmes  sont  bleuet  les  maris 
mal  ? Quoi  qu’il  en  soit , ici  le  cploris  du  piein- 
tre  et  sa  touche  sont  beaucoup  plus  fermes. 
Il  est  moins  briqueté , moins  rougeâtre  de  tou 
que  dans  son  Baptême  ; mais  ce  Baptême  iu- 
térease  bien  autrement  j il  est  bien  plus  rir 
ohe  de  caractères.  Nous  en  parlerons  tout  à 
l’heure. 

' i52.  V intérieur  d’une  chambre  de  paysan 
russe. 

% ' I 

On  volt  dans  cette  chambre  , une  paysanne 
russe  , assise } cette  paysanne  est  aussi  très- 
bien  vêtue  , notez  cela  j c’est  couyne  au  ta- 
bleau précédent..  Près  d’elle,  vers  la  droite, 
une  petite  table  sur  laquelle  elle  est  accou- 
dée', le  bras  étendu  sur  une  corbeille  pleine 
d’œufs.’  Devant  elle , un  jeune  paysan  fort  dé- 
monstratif, les  bras  élevés,  et  tenant  un  œuf 
dans  chaque  main  ; un  grand^rideau  blanc  atr 
taché  sur  une  perche , tombe  eu  î s’élargissant 
derrière  la  paysanne.  Elle  a à ses  pieds  un  chat 
qui  fait  le  dos  et  qui  se  frotte  contre  elle.  Elle 
est  çievèft  sur  une  espèce  d’estrade,  qui  u’a 
«ju’une  marche.  Le  peintre  a répandu  sur  cette 
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estrade  et  au-dessoüs , à terre  , un  panier,  uu 
autre  panier,  une  terrine  remplie  de  diffé- 
rens  légumes  j plus  vers  la  gauche  , et  sur  le 
devant , il  y a une  table , avec  un  pot  à l'eau  j 
tbut-à- fait  à gauche , et  dans  l'ombre,  une 
vieille  qui  dort  et  qui  laisse  à la  jeune  mar- 
chande d’œufs  , sa  fille  , toute  la  facilité  pos- 
sible d'accepter  l’échange  qu'on  lui  propose. 
Ce  tableau  est  joli.  L’idée  en  est  polissonne  , 
ou  je  me  trompe  fort.  Le  jeune  paysan  eçt  vi- 
goureux. Jeune  fille  , je  n'entends  pas  trop  cq 
qu’il  vous  promet  j mais  en  France  je  vou§ 
conseillerois  d'en  rabattre  la  moitié.  Mais  lais- 
sons ce  point  là.  Il  faudroit  savoir  jusqu'où 
les  hommes  tiennent  parole  aux  femmes  eq 
•Russie. 

i53.  y~ue  cVun  moulin  dansja  Livonie. 

U • 

Aussi  indifférent , quoiqu’un  peu  moins  mau-- 
vais  que  le  pont  de  Nerva. 

i54.  Un  Paysage  , avec  figures  vêtues  en 
differentes  modes.  ^ 

Ce  paysage  montre  sur  la  droite  une  monta-  - 
gne  5 un  peu  au-delà  de  la  montagne , des 
eaux  avec  des  bateaux  à bord  j en  avançant 
vers  la  gauche , d'autres  montagnes  qui  occu- 
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pent  et  forment  le  fond  j au  centre  de  la  toile , 
un  traîneau  en  brancard  tiré  par  un  cheval. 
Sur  ce  traîneau  , un  panier  dans  lequel  on  voit 
un  mouton  et  un  veau  5 en  allant  toujours  vers 
la  gauche , un  grouppe  d’hommes  diversement 
vêtus , qui  se  reposent  j puis  une  fabrique 
élevée  sur  pilotis;  sur  cet  espace  piloté  , un 
charriol;  près  du  charriot,  un  jeune  homme 
couché;  tout-à-fait  à gauche  , des  eaux. 

Il  faudroit  à toutes  ces  actions  isolées  un 
peu  plus  de  mouvement  et  d’intcrêt  ; quelque 
chose  dans  les  êtres  animés  qui  reflétât  du 
sentiment  sur  les  êtres  inanimés;  quelque  chose 
dans  ceux-ci  qui  fît  de  l’effet  sur  les  premiers; 
en  un  mot,  de  l’invention  , une  convenance  de 
scène  particulière  , un  choix  d’incidens.  11' 
n’y  a rien  de  tout  cela.  Tout  homme  qui 
sait  dessiner  seulement  comme  notre  ami  Car- 
montel , sans  qvoir  plus  de  verve  que  lui  , n’a 
qu’à  mettre  le  pied  hors  des  barrières  sur  les 
cinq  heures  du  soir  ou  sur  les  neuf  heures  du 
matin,  et  il  y trouvera  des  sujets  pour  mille 
tableaux  ; mais  ces  tableaux  ne  pourront  pi- 
quer la  curiosité  qu’à  Moscou.  O ! si  le  faire 
étoit  supérieur  ; si , dans  chaque  figure  , l’imi- 
tation de  nature  étoit  à son  dernier  point;  si 
c’étoit , ou  un'gueux  de  Galot , ou  un  vielleux 
de  Berghein  , ou  un  ivrogne  de  Wouvermans 
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la  vérité  de  l’objet  en  ferait  oublier  la  pau- 
vreté. . 

Nous  avons  bien  battu  du  pays.  Je  ne  sais, 
mon  ami , si  vous  en  êtes  aussi  fatigué  que 
moi.  Mais  dieu  merci , nous  voilà  de  retour; 
A.sséyons-nous.  Délassons-nous.  Si  nous  nous 
ralfraîchissions , ce  ne  seroit  pas  mal  fait.  Nous 
quitterions  ensuite  nos  habits  de  voyage  , et 
nous  irions  ensuite  à ce  Baptême  msse  auquel 
nous  sommes  invités. 

* ‘\55.  Le  Baptême  russe. 

Nous  y voilà.  Ma  foi  , c’est  une  belle  céré- 
monie. Cette  grande  cuve  baptismale  d’ar- 
gent , fait  un  bel  effet.  La  fonction  de  ces 
trois  prêtres  qui  sont  tous  les  trois  à droite , ‘ 
debout,  a de  la  dignité.  Le  premier  embrasse 
le  nouveau-né  par-dessus  les  bras,  et  le  plonge 
par  les  pieds  dans  la  cuve  ; le  second , tient 
le  Rituel , et  lit  les  prières  sacramentelles.  II 
lit  bien  , comme  un  vieillard  doit  lire  , en 
éloignant  le  livre  de  ses  yeux.  Le  troisième  , 
regarde  attentivement  sur  le  livre  ; et  ce  qua- 
trième qui  répand  des  parfums  dans  une  poêle 
ardente  placée  vers  la  cuve  baptismale  , ne 
remarquez-vous  pas  comme  il  est  bien*,  riche- 
ment et  noblement  vêtu  ? Comme  son  action 
«st  naturelle  et  vraie  ? Vous  conviendrez  que 
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voilà  quatre  têtes  bien  vénérables.  Mais  vgu$ 
ne  m’écoutez  pas.  Vous  négligez  les  prêtre» 
vénérables  et  toute  la  sainte  cérémonie  j et 
vos  yeux  demeurent  attachés  sur  le  parrain 
çt  la  marraine.  Je  ne  VQUS  en  sais  pas  mauvais 
gré.  Il  est  certain  que  ce  parrain  a le  caractère 
le  plus  franc  et  le  plus  honnête  qu’il  soit  posf 
sible  d’imaginer.  Si  je  Je  retrouve  hors  d’ici, 
je  ne  pourrai  jamais  me  défendre  de  recher-r 
cher  sa  connoissance  et  son  amitié.  J’en  ferai 
mon  ami  , vous  dis-je.  Pour  cette  marraine  , 
elle  est  si  aimable,  si  décente,  si  douce.... 
que  j’en  ferai , dites-vous  , ma  maîtresse  , si 
je  puis....  Et  pourquoi , non?....  Et  s’ils  sont 
époux  , voilà  donc  votre  bon  ami  le  Russe.... 
Vous  m’embarrassez.  Mais  aussi,  c’est  qu’à 
la  place  du  Russe  , ou  je  ne  laisserois  pas  ap- 
procher mes  amis  de  ma  femme  , ou  j’aurois 
la  justice  de  dire  : Ma  femme  est  si  charmante, 
si  aimable,  si  attrayante....  Et  vous  pardon- 
neriez à votre  ami  ?....  üh  ! non.  Mais  ne  voilà- 
t-il  pas  une  conversation  bien  édihante , tout 
au  travers  de  la  plus  auguste  cérémonie  du 
christiani.sme  j celle  qui  nous  régénère  en  Jé- 
sus-Christ , en  nous  lavant  de  la  faute  que 
notre  grand-père  a commise  il  y a sept  à huit 
mille  ans?...  Comme  ce  parrain  et  cette  mar- 
raine sont'l^ien  à leur9  fonctions  ; ils  en  impo- 
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Sent  ; ils  sont  pieux  , sans  bigoterie.  Par-der*- 
rière  ces  trois  prêtres  , ce  sont  apparemment  ' 
des  parèns  , des  téVnoins  , des  amis des  as- 
ristâns.  Les  belles  études  de  tête,  que  Le  Pous- 
sin feroit  ici  ! ‘ car  elles  ont  tôut-à4ait  le  ba*- 
ïaclère  des  siennes....  Que  vouler-vous- dirt 
«vec  vos  études  du  Poussin?  Je  veux  dire  qu® 
j’oubliois  que  jè  vous  parle  d’un  tableau  j et 
;(|ce  jeune  acolyte  qui  éteiid  sa  main  pour  rece- 
voir les  vaisseaux  de’  l’huile  sainte  qu’uft 
autre  lui  présente  sur  un  plat Convenez  qu’U 
est  posé  de  là  manière  la- plus  simple  et  pour- 
tant la  plus  élégante  ^ qu’il  étend  son  bras 
.fevec  facilité  et  avec  grâce  j et  que  c’est  de 
tout  point  une  figure  charmante.  Comme  il 
lient  bien  sa  tête  ! comme  oéUe  tête  est  feién 
placée  ! comme  ses  cbeveux  sont  bieU* jetés*! 
la  physionomie  distinguée  qu’il  a 1 comme  il 
est  droit , ' sans  être  ni  maniéré , ni-  roide;’! 
comme  il  est  bien  et'simplement  habille  f Cet 
homme  qui  est  à côté  de  lui  et  qui' est  baissé 
^ur  un  coffre  ouvert  j c’eSt  tapparemment 
le  père-,  bu  quelqu’aseistànl'qoi  obefrche'de 
iquoi  emmailloter  promptement  l’eafabt,  au 
sortir  de  la  cuve.  Regardee  bien  cet  enfant  j 
il  a tout  ce -qu’il  faut  pom-ifaire  un^beLent- " 
fant.  Ce  jeune  hon>me  que  je  Cois  derrière  le  * 
parrain  , est^  ou  son  page  ou  son  écuyer,  et  ' 
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celle  feinme  assise  sur  le  fond  , à gauche  , à 
côté  de  lui , c’est  ou  la  sage  - femme  ou  la 
•garde-malade.  Pour  celle  qu’on  entrevoit  dans 
4in  lit  y sous  ce  rideau , il  n’y  a pas  à s’y  trom- 
per ^ c’est  l’accouchée , à qui  l’odeur  de  ces 
-parfums  qu’on  brûle  donnera  un  mal  de  tête 
pfiVoyable , si  l’on  n’y  prend  garde.  A cela 
près,  voilà,  ma  foi,  une  belle,  cérémonie 
et  un  beau  tableau  ! C’est  le  morceau  de  ré-^ 
iceplion  de  l’artiste.  Combien  de  noms-  qu’on 
’ne  liroit  pas  sur  le  livret , si  l’on  n’étoit  admis 
■à  l’açadémie  qu’en  produisant  de  pareils  titres  ! 
;J’ai  honte  de  vous  dire  que  le  cglbris  en  est 
,-duiyreux  et  rougeâtre,  que  le  fond  en  est 
itrop  brün,  que  les  passages  de  : lumières;. 
iMais:  il  faut  bien  que  l’homme  perce  pat  quel- 
Iqu’endroit.  Du  reste,' cette  composition  est 
lèoulenue}  toutes  les  figurés  en  sont-intéres- 
'santesj'  la  couleur  même  est  vigoureuse.  Je 
; VbXrs  }üxà  que  l’artiste  a fait  celui-là  dans  un 
intervalle  de  bonne  santé  j et  que  si  j’étois 
.'jeune  , libre  , et  qu’on  me  proposât  cet  hon- 
fUêteîRusse  pour- beau-père  , et  pt>qr  femme 
tcet^e.jèune.fille  qui  tient  si  modestement  un 
^cderge  à eôté  dé  lui', .avec  un  peu  d’aisance  j 
-tout  aùtant-qu’il-en  faudroit  pour  que  ma  pe- 
'titaRusse  pût^rquand  il  lui  plairoit,  dormir 
jla  grasse ■ matinée , moi  lui  faire  compagnie 
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sur  le  même  oreiller  , et  élever  sans  peine  les 
petits  bambins  que  ces  vénérables  papas  vien- 
droient  anabaptiser.  chez  moi  tous  les  neuf 
à dix  mois  J ma  foi , je  serois  tenté  d’aller  voir 
quel  temps  il  fait  dans  ce  pays -là. 

D E S H A Y S. 

r 

C’est  le  frère  de  celui  que  nous  avons  perdu. 
Ces  deux  frères  me  rappellent  une  aventure 
de  la  jeunesse  de  Piron^  car  aujourd’hui  ce, 
vieux  fou  se  frappe  la  poitrine  et  se  fesse  de- 
vant Dieu  de  tous  les  mots  plaisans  qu’il  a 
dits,  et  de  toutes  les  drôles  de  sottises _qu’il 
a faites.^  Pardieu  , mon  ami , cet  atbme  qu’oa 
appelle  un  homme,  a de^la  vanité  bien  plus 
gros  que  lui  ! Un  malheureux , méchant , petit, 
poète  qui  s’imagine  qu’il  a, fâché  l’Éternel  , 
qu’il  le  réjouit. ,!;et  qu’il  est  en  son  pouvoir  de 
faire  rire  ou  pleurer  Dieu , à son  gré , comme 
un  idiot  de  parterre  ! Ce  Piron  donc  , qui 
s’étoit  un  soir.'enivré  avec  un  acteur"^  un  mu- 
sicien.; et  jin  maître  à danser,  s’en  revenoit 
avec  ses  convives  , faisant  bacchanale  dans 
les  rues..  On  Içs  prend  j on  les  conduit  chez 
lé  cotçmissaire  la  Fosse,  quijd,emande  à l’au- 
leurjqui  il.  est; Xelui-ci  répond,  le. père  des 
i'7/y  IngratS'j  à.  l’acteur,  qui  ..répond  qu’il, 
est. le  tuteur  des  Fils  Ingrats  j,  au  maître  4 
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danser  , au  musicien  , qui  répondent , l’un  , 
qu’il  apprend  à danser  , l’autre  , qu’il  mon- 
tre à chanter  aux  Fils  Ingrats.  Le  commis- 
saire , sur  ces  réponses , n’a  pas  de  peine  à 
deviner  les  gens  à qui  il  a affaire.  Il  accueille 
Piron  J il  lui  dit  qu’il  étoit  un  peu  de  la  fa- 
mille , et  qu’il  avoit  eu  un  frère  qui  étoit 
homme  d’esprit.  Pardieu  , lui  dit  Piron  , je 
le  crois  bien  , j’en  ai  bien  un , moi , qui  n’est 
qu’une  foutue  - bête.  Le  Deshays  que  nous 
n’avons  plus , en  auroit  pu  dire  autant , et 
même  à un  commissaire  ; car  il  s’exposoit  vo- 
lontiers à visiter  ces  magistrats  subalternes  <jui 
Veillent  ici  à ce  qu’on  ne  casse  pas  les  lanter- 
nes , et  qu’on  ne  batte  pas  les  filles  chez  elles. 
Je  m’amuse  à vous  faire  des  • cohtes , parce 
que  je  n’ai  rien  à vous  dire  du  cadet  de  Des- 
hays , dont  les  tableaux  sont  , plus  mauvais 
encore  que  ceux  de  l’aîné  n’étoient  bons  , 
quoiqu’ils  fussent  très-bons  ; qui  n’a  pas  une 
bluette  de  génie,  qui  est  sans  talent , et  qui 
est  entré  à l’académie  de  peinture-^  - comme 
l’abbé  du  Resnel  à l’académie  françoise.  A 
propos  de  ce  dernier,  il  disoit  : Connoissez- 
vous  un  mortel  plus  heureux  que  moij^  J’ai 
désiré  trois  choses  en  ma  vie,' et  je  les  ai  eues* 
‘toutes  trois.  J’ai  voulu  'être  poète , et  je  l’ai 
été;  J’ai  voulu  être  de  l’académie  ,"et  j’en  suis.- 
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J’ai  voulu  avoir  un  carrosse , et  j’en  ai  un.  Un 
conte  , mon  anli , et  un  propos  plaisant , va- 
lent mieux  que  cent  mauvais  tableauîc  et  que 
tout  le  mal  qu’on  en  pourroit  dire. 

L*’  É P I C I É. 

\ 

• Mon  ami , si  nous  continuions  à faire  des 
contes  ? 

162.  ha  descente  de  Guillaume-le-Conquérant 
en  Angleterre. 

Un  général  ne  pouvoit  guère  faire  mieux 
entendre  à ses  soldats  qu’il  falloit  vaincre  ou 
mourir , qu’en  brûlant  les  vaisseaux  qui  les 
avoient  apportés.  C’est  ce  que  fit  Guillaume. 
Le  beau  trait  pour  l’historien  ! le  beau  mo- 
dèle pour  le  conquérant  ! le  beau  sujet  pour 
le  peintre  T pourvu  que  ce  peintre  ne  soit  pas 
l’Épicié  ! Quel  instant  croyez-vous  qne  celui- 
ci'  ait  cK6isi7  Celui  où  là  flamme  consume 
Pès' vaisseaux  et  ouïe  général  annonce  à son 
armée  l’alternative  terrible.  Vous  croyez  qu’on 
voit  sur  la  toile  les  vaisseaux  en  flamme  5 Guil- 
laume sur  son  cheval  parlant  à ses  troupes  j 
ct*”sur  cette  multitude  innombrable  de  vi- 
sages, toute  la  variété  des  impressions , de  l’in- 
quiétude , de  la  surprise  ,'de  l’admiration,  dé 
Ja  terreur,  de  l’abattement  et  de  la  joie  ! Votre 
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tête  se  remplit  de  grouppes  j vous  y cherclieï 
Faction  véritable  de  Guillaume , les  caractères 
de  ses  principaux  oÉBciers,  le  silence  ou  le 
murmure , le  repos  ou  le  mouvepaent  de  son 
armée.  Tranquillisez-vous , et  ^e  vous  donnez 
pas  une  peine  dont  l’artiste  s’est  dispensé  ! 
Quand  on  a du  génie , il  n’y  a point  d’instans. 
ingrats.  Le  génie  féconde  tout.  On  voit  à droite  , 
du  côté  de  la  mer  et  des  vaisseaux  , une  foible 
lueur  , de  la  fumée  , qui  indique  que  l’incen- 
die  est  tombé  j quelques  soldats  oisifs  et  muets , . 
sans  mouvement,,  sans  passion  , -sans  carac- 
tère J puis , tout  seul , un  gros  homme  court, 
ks  bras  étendus,  criant  à tue-tête,  et  à qui 
j’ai  demandé  cent  fois  à qui  il  en  vouloit , sans 
avoir  pu  le  savoir.  Ensuite  Guillaume , au  cen- 
tre de  son  armée  , sur  son  cheval , s’avançant 
de  la  droite  à la  gauche , comme  dans  son  pays, 
et  dans  une  occasion  commune  ; il,' est  précédé 
d’infanterie  et  do  cavalerie  .en  marche^,,  du 
même  coté,  et. vue  par  le  dos.  Ni  bruit , ni  tu-* 
multe  , ni,enthpusiasmq  militaire , uj'çlairons  , 
pi  trompettes.  Cela  est  mille  fois  plus  froid  et 
plus  maussade  que  le  passage,  d’un  végiment 
sous  les  murs,  d’unç,  ville  de  province , en  allant 
à sa  garnison.  Troif  objets  seuls  se  font  remar- 
q^aer  J cette,  grosse,,  courte  .et  lourde  figure 
pédestre,,  placée  seule  .entre  Guillaume  et  les 
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vaisseaux  brûlés  , les  bras  'étendus , et  criant 
sans  qu’on  l’entende.  Guillaume  sur  son  che- 
val. L’homme  et  le  cheval  aussi  pesans  et  aussi 
monstrueux,  aussi  faux  et  aussi  tristes  , moins 
nobles  et  moins  signifians  que  votre  Louis  XIV 
de  la  place  Vendôme  ; et  puis  le  dos  énorme 
d’un  cavalier , et  la  croupe  plus  énorme  encore 
de  son  cheval. 

. Mais,  mon  ami , voulez-vous  un  tableau? 
Laissez  ces  figures  à-peu-près  comme  elles 
sont  distribuées  , et  faites  faire  volte-face.  En- 
flammez les  vaisseaux , faites  parler  Guillaume, 
et  montrez-moi  sur  les  visages  les  passions  , 
avec  leur  expression  accrue  par  la  lueur  rou- 
geâtre de  la  flamme  des  vaisseaux  ; que  l’in- 
cendie vous  serve  encore  à produire  quelque 
étonnant  efi’et  de  lumière.  La  disposition  des 
ligures  s’y  prête , même  sans  la  changer.  Mais 
yoyez  , mon  ami , le  prestige  de  l’étendue  et 
de  la  masse..  Cette  composition  frappe , appelle 
dj’abord , mais  n’arrête  pas.  Si  j’avois  la  tête 
de  Le  Sueur  , de  Rubens , du  Carrache  ou  de 
tel  autre , )e  vous  dirois  comment  on  auroit  pu 
tirer  parti  de  l’instant  que  l’artiste  a préféré  j 
mais  au  défaut  de.l’une  de  ces  têtps-là  , je  n’en 
sais  rien.  Je  conçois  seulement  qu’il  faut  rem- 
placer l’intérêt  du  moment  qu’on  néglige , par 
je  ne  sais  quoi  de  sublime  qui  ^s’accorde  très- 
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bien  avec  la  Irahquillité  apparenté  où  réelle  , 
et  qui  est  infiniment  au-dessus  du  mouvement. 
Témoin  ce  Délugè  universel  du  Poussin  , où 
il  n’y  a que  trois  ou  quâtre  figures.  Mais  qu’est- 
ée  qui  trouve  de  ces  choses-là  ? et  quand  Par* 
liste  les  a trouvées , qui  est- ce  qui  les  sent  ? 
Au  théâlre,  ce  h*est  pas  dans  les  scènes  vio* 
lentes , où  la  multitude  s'extasie , que  le  grand 
acteur  me  montre  son  talent.  Rien  n'est  si  facile 
«que  de  se  livrer  àla  fureur , aux  injures  , à l'em* 
portement.  C'est  : Prends  un  siège  , Cinna;  et 
non  pas  j un  fils  tout  dégoûtant  du  meurtre  dè 
son  père , et  sa  tête  à la  main  , demandant  sort 
salaire , qu'il  est  difficile  de  bien  dire.  L'auteut 
qui  fait  ici  le  rôle  de  l'instant  dans  la  peinture^ 
' est  pour  la  moitié  de  l’effet  de  la  déclamation. 
C'est  lorsque  lâ  passion  retenue  , couverte  > 
dissimulée , bouillonne  sectètemëht  au  fond 
du  cœur,  comme  le  feu  dans  la  chaudière  sou* 
terraine  des  volcans  , c’est  dans  le  moment  qui 
précède  l’explosion  ^ c'est  quelquefois  dans  lé 
moment  qui  la  suit , que  je  Vois  ceqti’un  hommé 
Sait  faire  j et  ce  qui  me  rendroit  uU  peu  vain  , 
ne  seroit  de  valoir  quelque  chose'qüand  les  ta* 
bleaux  ne  valent  rien.  C'est  dans  lâ  scène 
tranquille  que  l’acteuë  mè  montte  son  intelli* 
gence , son  jugement.  C'est  lorsque  le  peintre 
a laissé  de  côté  tout  l’avantagé  qu'il  pouvoit 
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tirer  d’un  m,oment  chaud  , que  t’attends  de  lui 
de  gràndâ  caractères  , du  repos  ) du  silence  , 
et  tout  le  merveilleux  d’un  idéal  rare  et  d’un 
technique  presque  aussi  rare.  Vous  trouverez 
cent  peintres  qui  se  tireront  d’une  bataille  en- 
gagée ; vous  n’en  trouverez  pas  un  qui  se  tire 
d’une  bataille  perdue  ou  gagnée.  Rien  ne  rem- 
place , dans  le  tableau  de  l’Epicié  , ‘l’intérêt 
qu’il  a négligé.  Il  n’y  a ni  harmonie  ni  noblesse, 
]11  est  sec , dur  et  crud. 

* 

i63.  Jésus-Christ  baptisé  par  Saint  Jean. 

Pressés  de  finir  et  d’être  payés , ces  gens-U 
ne  savent  ce  qu’ils  font.  Malheur  aux  produc- 
tions de  l’artiste  qui  mesure  le  temps  et  qui  ne 
voit  que  son  salaire.  Celui-ci  a fait  comme  l’aur 
tre , de  son  Baptême  une  scène  solitaire  j et  par 
le  ton  vaporeux  et  grisâtre  dont  il  l’a  peinte , 
on  diroit  de  ses  figures  que  c’est  un  arrange- 
ment fortuit  et  bizarre  des  nuées.  On  voit , à 
droite  sur  le  fond  , trois  apôtres  effrayés , et 
de  quoi?  Une  voix  qui  dit  : Voilà  mon  fils  bien- 
aimé , n’a  rien  d’effrayant.  Ce  Saint  Jean  , les 
yeux  tournés  vers  le  ciel , verse  l’eau  sur  la 
tête  du  Christ  sans  regarder  ce  qu’il  fait.  Et  ce 
gros  quartier  de  pierre  équarri  sur  lequel  il  est 
posé,  qui  est-ce  qui  l’a  apporté  là?  On  diroit 
qu’il  étoit  essentiel  à la  cérémonie  , et  qu’un 


( 


^ _ » 

270  * LE  SALON 

bout  (le  roche  détaché  n’eût  pas  été  tout  aussi 
bon,  plus  naturel  et  plus  pittoresque.  Car  que  . 
fait  un  maçon  quand  11  taille  une  pierre  ? Il  en 
ôte  tous  les  accidens.  C’est  le  symbole  de  l’édu- 
cation qui  nous  civilise , ôte  à l’homme  l’em- 
.preinte  brute  et  sauvage  de  la  nature  , nous 
rend  très-agréables  dans  le  monde  , très-plats 
dans  un  poeme  ou  sur  la  toile.  Et  ce  vêtement 
mou  , flexible  et  doux,  si  vous  me  donnez  cela 
pour  une  peau  de  mouton  ! Vous  avez  raison, 
c’en  est  une  en  effet , mais  bien  peignée  , bien 
soufrée , bien  blanche  , bien  passée  en  mégie , 
et  nullement  celle  de  l’homme  des  forêts  et  de 
la  montagne.  Ce  Christ  qui  est  vers  la  gauche 
est  étique , avec  son  air  toujours  ignoble  et 
gueux.  Est-il  donc  impossible  de  s’affranchit 
de  ce  misérable  caractère  traditionnel  ? Je  le 
crois  d’autant  moins , que  nous  avons  deux  dif- 
férens  caractères  de  Christ.  Le  Christ  sur  la 
croix  est  autre  que  le  Christ  au  milieu  de  ses 
apôtres;  A gauche  , comme  de  coutume  , au 
centre  de  la  lumière  j la  divine  et  chétive  co- 
lombe} autcHir  d’elle,  d’un  côté,  quelquesché- 
rubins}  de  l’autre,  quelques  anges  grouppés. 
Et  puis  il  faut  voir  la  couleur,  les  pieds  , les 
mains  , le  dessin  , les  chairs  de  tout  cela.  . 

Mais  il  me  semble  que  les  tableaux  dont  on 
décore  les  temples  n’étant  faits  que  pour  gra- 
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Ter  dans  la  mémoire  des  peuples  les  faits  et 
gestes  des  héros  de  la  religion , et  accroître  la 
vénération  des  peuples , il  n’est  pas  indifférent 
qu’ils  soient  bons  ou  mauvais.  A mon  sens, un 
peintre  d’église  est  une  espèce  de  prédicateur 
plus  clair,  plusfrappant,  plus  intelligible  , plus 
à la  portée  du  commun  que  le  curé  et  son  vi- 
caire. Ceux-ci  parlent  aux  oreilles  , qui  sont 
souvent  bouchées.  Le  tableau  parle  aux  yeux , 
comme  le  spectacle  de  la  nature  qui  nous  a ap- 
pris presque  tout  ce  que  nous  savons..  Je  pousse 
la  chose  plus  loin , et  je  regarde  les  iconoclastes 
et  les  contempteurs  des  processions  , des  ima- 
ges , des  statues  , et  de  tout  l’appareil  du  culte 
extérieur , comme  des  exécuteurs  aux  gages 
’ du  philosophe  ennuyé  de  la  superstition}  avec 
cette  différence  que  ces  valets  lui  font  bien 
plus  de  mal  que  leurs  maîtres.  Supprimez  tons 
les  symboles  sensibles , et  le  reste  bientôt  se 
réduira  à un  galimatias  métaphysique , qui 
prendra  autant  de  formes  et  de  tournures  bi- 
zarres qu’il  y aura  de  têtes.  Que  l’on  m’accorde 
pour  un  instant  que  tous  les  hommes  devinssent 
aveugles , et  je  gage  qu’avant  qu’il  soit  dix  ans} 
ils  disputent  et  s’exterminent  à propos  de  la 
forme  , de  l’effet  et  de  la  couleur  des  êtres  des 
plus  familiers  de  l’univers.  De  même  en  reli- 
gion , supprimez  toute  représentation  et  toute 
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image , et  bientôt  ils  ne  s’entend^’ont  plus  et 
s’entr’égorgerontsurles  articles  les  plus  simples 
de  leur  croyance.  Ces  absutdes  rigoristes  ne 
connoissent  pas  l’efifet  des  cérémonies  exté- 
rieures sur  lé  peuple  j ils  n’ont  jamais  vu  notre 
adoration  sur  la  croix  au  Vendredi-Saint , l’en- 
thousiasme de  la  multitude  à la  procession  de 
la  Fête-Dieu , enthousiasme  qui  me  gagne  moi- 
même  quelquefois.  Je  n’ai  jamais  vu  cette  lon- 
gue file  de  prêtres  en  habits  sacerdotaux  , ces 
jeunes  acol3’^tes  vêtus  de  leurs  aubes  blanches , 
ceints  de  leurs  larges  ceintures  bleues,  et  je- 
tant des  fleurs  devant  le  Saint  Sacrement; 
cette  foule  qui  les  précède  et  qui  les  suit  dans 
un  silence  religieux  , tant  d’hommes  , le  front 
prosterné  contre  la  terre  ; je  n’ai  jamais  en- 
tendu ce  chant  grave  et  pathétique  donné  par 
les  prêtres  et  répondu  affectueusement  par  une 
infinité  de  voix  d’hommes,  de  femmes,  de 
jeunes  filles  et  d’enfans,  sans  que  mes  enr 
trailles  ne  s’en  soient  émues  , n’en  aient 
tressailli , et  que  les  larmes  ne  m’en  soient 
venues  aux  yeux.  Il  y a là-dedans  je  ne  sais 
quoi  de  grand , de  sombre  , de  solemnel , de 
mélancolique.  J’ai  connu  un  peintre  protestant 
qui  avoit  séjourné  long-temps  à Rome  , et  qui 
confessoit  n’avoir  jamais  vu  le  souverain  pon- 
tife ofiicier  dans  Saint-Pierre  , au  milieu  des 
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^cardinaux  et  de  son  clergé , sans  devenir  catho-  j 

^que.  Il  reprenoit  sa  religion  à la  porte.  Mais , i 

diStent-ils , ces  images , ces  cérémonies  condui- 
sent à l’idolâtrie.  Il  est  plaisant  de  voir  des 
marchands  de  mensonges  craindre  que  le  nom- 
bre ne  s’en  augmente  avec  l’engouement.  Mon 
ami , si  nous  aimons  mieux  la  vérité  que  les 
beaux-arts , prions  Dieu  pour  les  iconoclastes. 

i6i.  Saint  Crépin  et  Saint  Crépinien  , distri- 
buant leur  bien  aux  pauvres. 

Mon  ami , encore  tfn  petit  conte.  Vous  con- 
noissez  le  marquis  de  Chimène,  celui  à qui 
votre  bon  ami  le  comte  de  Thiars  disoit , à 
propos  d’un  coup  de  pied  que  le  marquis  avoit 
reçu  de  -son  cheval  : Que  ne  lui  rendois-tu  ? 

Eh  bien  ! ce  marquis  de  Chimène , qui  fait  des 
tragédies  comme  M.  L’Epicié  des  tableaux , 
lisoit  un  jour  à l’abbé  de  Voisenon  une  tragé- 
die sienne  , farcie  des  plus  beaux  vers  de  Cor- 
neille , de  Racine  , de  Voltaire,  de  Crébillon  j 
et  l’abbé  , à tout  moment , ôtoit  son  chapeau 
et  faisoit  une  profonde  révérence.  Et  qui  sa- 
luez-vous donc  là,  lui  dit  le  marquis?  Mes 
amis  que  je  vois  passer,  lui  répondit  l’abbé.  * 

Mon  ami , tirez  aussi  votre  chapeau  j faite^ 
aussi  la  révérence  à Saint  Crépin  et  à Sainl 
Crépinien  , et  saluez  Le  Sueur.  ' 

Salon  de  1765,  ' S 
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Les  deux  jeunes  Saints  sont  élevés  et  debout 
sur  une  espèce  d’estrade.  A droite , au-dessous 
de  l’estrade , des  vieillards , des  femmes  j des 
enfans , une  troupe  de  pauvres , les  bras  ten- 
dus vers  eux  , et  attendant  la  distribution.  Sur 
l’estrade  , derrière  les  Saints , à gauche  , deux 
'assistans  ou  compagnons. 

Le  Saint  Crépin  est'baau  de  draperie,  de 
position  et  de  caractère  ; c’est  la  simplicité 
même  et  la  commisération}  mais  il  appartient 
à Le  Sueur.  Pour  tous  ces  gueux , ils  sont  trop 
bien  vêtus  ; ils  ont  les  couleurs  et  les  chairs 
trop  fraîches  } les  enfans  sont  gras  et  potelés  ; 
les  femmes  du  plus  bel  embonpoint } les  vieil- 
lards bien  nourri^  et  vigoureux } et  dans  un  état 
bien  policé  , ces  fainéans  ne  seroient  pas  là , ils 
seroient  renfermés.  Caries  Vanloo  , dans  ses 
esquisses  , a mieux  connu  la  limite  de  la  poésie 
et  de  la  vérité. 

Je  vous  ai  promis  quelque  part  un  mot  sur  le 
plagiat  en  peinture,  et  je  vais  vous  tenir  parole. 
Rien , mon  ami , n’est  si  commun  , et  si  difficile 
à recpnnoître.  Un  artiste  voit  une  figure } c’est 
une  femme  qui  lui  plaît  de  position  : en  deux 
. coups  de  crayon  , voilà  le  sexe  changé  , et  la 
Dosition  prise.  L’expressjou  d’un  enfant , on  la 
transporte  sur  le  visage  d’un  adulte  ; la  joie , la 
f?ayeur  d’un  adulte , on  la  donne  à un  enfant. 
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On  a un  porte-feuille  d’estampes  5 on  détache 
ici  un  bout  de  site , là  un  autre  bout  j on  dérobe 
à celui-ci  sa  chaumière , à celui-là  sa  vache  ou 
son  mouton,  à cet  autre  une  montagne  5 et  de 
toutes  ces  pièces  rapportées , on  se  fait  une 
grande  fabrique  générale  , comme  le  maréchal 
de  Belle-Isle  se  fit  une  terre.  On  a encore  la 
ressource  de  jeter  dans  l’ombre  ce  qui  étoit 
dans  le  clair , et  réciproquement  d’exposer  à 
la  lumière  ce  qui  étoit  dans  l’ombre.  Je  veux 
qu’un  peintre  , qu’un  poète  en  instruise  , en 
inspire , en  échauffe  un  autre  j et  cet  emprunt 
de  lumière  et  d’inspiration  n’est  point  un  pla- 
giat. Sédaine  entend  dire  à une  femme  décré- 
pite qui  se  mouroit  dans  son  fauteuil,  le  visage 
tourné  vers  une  fenêtre  que  le  soleil  éclairoit  : 
Ah  ! mon  fils,  que  cela  est  beau  , le  soleil  ! H 
s’en  souvient , et  il  fait  dire  à une  jeune  échap- 
•pée  du  couvent , la  première  fois  qu’elle  voit 
les  rues  : Ah  ! ma  bonne  , que  c’est  beau,  les 
rues  ! Voilà  en  petit  comme  il  est  permis  d’imi- 
ter en  grand. 

A M A N D.  . 

Saluez  encore  celui-ci , non  comme  plagiaire  j 
ce  qu’il  a est  bien  à lui , malheureusement. 
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« 

i65.  Mercure  dans  V action  de  tuer  ^rgus. 

Son  Mercure  , de  toutes  les  natures  célestes 
la  plus  svelte  , est  lourd , paralysé  d’un  bras  , 
et  c’est  celui  dont  il  menace  Argus.  Cet  Argus 
endormi  est  bien  maigre  , bien  sec , comme  le 

doit  être  un  surveillant  ; mais  il  est  roide  et 

* ^ 

hideux , comme  aucune  figure  ne  doit  être  en 
peinture.  Et  cette  vache  qui  est  couchée  entre 
Mercure  et  lui , ce  n’est  qu’une  vache  5 point 
de  douleur  ^ nulle  passion  , point  d’ennui , rien 
qui  indique  la  métamorphose.  Quand  on  a du 
génie , c’est  là  qu’on  le  montre.  Jamais  un  an- 
cien n’eût  pris  le  pinceau  sans  s’être  fait  de 
cette  vache  une  image  singulière.  M.  Arnaud , 
ce  morceau  n’est  qu’une  vieille  croûte  qui  a 
noirci  chez  le  brocanteur.  Qu’elle  y retourne. 

166.  La  Famille  de  Darius. 

J’ai  beaucoup  cherché  votre  Famille  de 
Darius , sans  pouvoir  la  découvrir , ni  personne 
qui  l’eût  découverte. 

167.  Joseph  vendu  par  ses  frères. 

Pour  Joseph  vendu  par  ses  frères  , je  l’ai  vu. 
Optez , mon  anii  : voulez-vous  la  description 
de  ce  tableau  , ou  aimez  - vous  mieux  un 
conte  ?....  Mais  il  me  semble  ,■  dites-vous,  qtjpe 
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la  composition  n’en  est  pas  mauvaise....  J’en 
conviens....  Que  ce  gros  quartier'de  roche  sur 
lequel  on  compte  le  prix  de  l’enfant , fait  assez 
bien  au  centre  de  la  toile....  D’accord....  Que 
le  marchand  penché  sur  cette  pierre , et  que 
celui  qui  est  derrière  , sont  passables  de  carac-- 
tères  et  de  draperies....  Je  ne  le  nie  pas....  Que 
parce  que  ce  Joseph  est  roide , court , sans 
grâce  , sans  belle  couleur , sans  expression  , 
sans  intérêt , et  même  un  peu  hydropique  des 
jambes , ce  n’est  pas  une  raison  pour  déchirer 
tout  le  tableau....  Je  n’ai  garde....  Que  ces  ^ 
grouppes  de  frères  d’un  côté  , de  marchands 
de  l’autre , sont  même  distribués  avec  intelli- 
gence.... Cela  me  semble  aussi....  Que  la  cou-, 
leur....  Ho  ! ne  parlez  pas  de  la  couleur  ni  du 
dessin}  je  ferme  les  yeux  là-dessus.  Mais  ce 
que  je  sens  , c’est  un  froid  mortel  qui  me  gagne 
dans  le  sujet  le  plus  pathétique.  Où  avez-vous 
pris  qu’il  fut  permis  de  me  montrer  une  pareille, 
scène  sans  me  fendre  le  cœur?  Ne  parlons  plus 
de  ce  tableau , je  vous  prie  j y penser  m’afflige. 

i68.  Tanerède  pansé  par  Herminie. 

Au  pont  Notre-Dame. 

169.  uirmide  et  Renaud. 

Pis  ccnt  fois  que  Boucher.  Chez  Tremblin. 


172.  Cambise  entre  en  fureur  contre  les  Egyp- 
tiens ^ et  tue  leur_dieu  ^pis.  Esquisse. 

Grands  sujets  pris  par  un  je  ne  sais  qui  ; car 
ce  n’est  pas  un  artiste  , que  cela.  Cela  n’en  a 
aucune  des  parties,’ si  ce  n’est  uné'  étincelle 
de  verve,,  qui  s’éteint  quand  il'veut  passer  de 
l’esquisse  au  tableau.  Ah  ! mon  ami , que  le 
mot  de  Le  Moine  est  vrai  ! Ce  Cambise  qui  tue 
le  dieu  Apis  j est  court , mais  il  est  heurté  fiè- 
rement j et  voilà  ce  qu’on  peut  appeler  de  la 
fureur. 

175.  PsatnmiticJius  f Vun  des  dou:^e  rois  de 
l’Eg)'pte , dans  un  sacrifice  soleitinel , au 
defaut  d’une  coupe  , se  sert  de  son  casque 
pour  faire  ses  libations  à ulcaïn.  Esquisse. 

Ce  Psaramitichus  qui , au  défaut  de  coupe  , 
fait  ses  libations  avec  son  casque  , beau  sujet , 
bien  poétique , bien  pittoresque  j mais  je  le 
cherche  , et  n’apperçois  que  cinq  ou  six  valets 
de  tuerie  qui  terrassent  un  bœuf.  Cela  est 
chaud  pourtant , mais  strapassé  tant  qu’on 
veut. 
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175.  Magoh  répand  au  milieu  du' èé tînt  de 

Carthage  les  anneaux  des  chevaliers  romains 

'qui  avaient  péri  à la  bataille  de  Cannes.  Esq. 

Magon  répandant  milieu  du  sénat  de 
Carthage  les  anneaux  des  chevaliers  romains 
tués  à la  bataille  de  Cannes.  Quel  sujet  en^ 
core  ! Cette  esquisse  est  moins  chaude  que  les 
précédentes  j mais  mieux  entendue  de^umière, 
et  bien  ordonnée, pour  l’effet. 

Ah  J.  si  je  pouvois  dépouiller  cet  Arnaud  de 
ce  qu’il  a de  chaleur  et  de  poésie , pour  en  do- 
ter La-Grenée  ! Et  si  j’avois  un  enfant;qui  eût 
déjà  fait  quelque  progrès  dans  l’art , comme, 
en  lui  tenant  un  moment  les  yeux  sur  la  Jus- 
tice et  la  Clémence  de  La-Grenée  , entre  le 
Médor  et  ^ngélique'AQ  Boucher,  et  le  Re- 
naud et  ^rmide  d’Amand  , il  auroit  bientôt 
conçu  ce  que  c’est  que  le  vrai  et  le  faux , l’ex- 
travagant et  le  sage , le  froid  et  le  - chaud  , le 
noble  et  le  maqiéré  , la  bonne  et  la  mauvaise 
couleur , etc,...  . . , . .. 

F R A G O N A R‘  D.  ' ' 

.a 

176,  Le  grand-prêtre .Cqfésus  s’immole  pour 

■ sauver  Callirhoé. 

Il  m’est  impossible  , mon  ami  , de  vous 
entretenir  de  ce  tableau.  Vous  savez  qu’il 
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n’étoit  plus  au  Salon,  lorsquè  la  sensation 
générale  qu’il  lit  m’y  appela.  C’est  votre  af- 
faire que  d’en  rendre, compte.  Nous  eu  cau- 
serons ensemble.  Cela  sera  d’autant  mieux , 
que  peut-être  découvrirons -nous  pourquoi, 
après  un  premier  tribut  d’éloges  pa3fé  à l’ar- 
tiste,^ après  les  premières  exclamations,  le 
public  a semblé  se  refroidir.  Toute  composi- 
tion dont  le  succès  ne  se  soutient  pas , man- 
que d’un  vrai  mérite.  Mais  pour  remplir  cet 
article  , Fragonard , je  vais  vous  faire  part 
d’une  vision  assez  étrange  dont  je  fus  tour- 
menté la  nuit  qui  suivit  un  jour  dont  j’avois 
passé  la  matinée  à voir  des  tableaux , et  la 
soirée  à lire  quelques  dialogues  de  Platon. 

L’antre  de  Platon. 

Il  me  sembla  que  j’étois  renfermé  dans  le 
lieu  qu’on  appelle  l’antre  de  ce  philosophe. 
C’étoit  une  longue  caverne  obscure.  J’y  étois 
assis  parmi  une  multitude  d’hommes , de 
femmes  et  d’enfans.  Nous  avions  tousles  pieds 
et  les  mains  enchaînés , et  la  tête  si  bien  prise 
entre  des  éclisses  de  bois  , qu’il  nous  étoit  im- 
possible de  la  tourner.  Mais  ce  qui  m’étonuoit , 
c’est  que  la  plupart  buvoient , rioient , chan- 
toient , sans  paroître  gênés  de  leurs  chaînes , 
et  que  vous  eussiez  dit  à les  voir  que  c’étoit 
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leur  état  naturel.  Il  me  sembloit  même  qu’on 
regardoit  de  mauvais  œil  ceux  qui  faisoient 
quelqu’effürt  pour  recouvrer  la  liberté  de 
leurs  pieds,  de  leurs  mains  et  de  leurs  têtes  , 
qu’on  les  désignoit  par  des  noms  odieux , qu’on 
s’éloignoit  d’eux , comme  s’ils  eussent  été  in- 
fectés d’un  mal  contagieux,  et  que  lorsqu’il 
arrivoit  quelque  désastre  dans  la  caverne , on 
ne  manquoit  jamais  de  les'  en  accuser.  Equi- 
pés, comme  je  viens  de  vous  le  dire,  nous 
avions  tous  le  dos  tourné  à l’entrée  de  cette 
demeure , et  nous  n’en  pouvions  regarder  que 
le  fond , qui  étoit  tapissé  d’une  toile  immense. 

Par-derrière  nous , il  y avoit  des  rois , des 
ministres,  des  prêtres,  des  docteurs,  des  apô- 
tres , des  prophètes , des  théologiens  , des  poli- 
tiques, des  fripons,  des  charlatans,  des  arti- 
sans d’illusions , et  toute  la  troupe  des  mar- 
chands d’espérances  et  de  craintes.  Chacun 
d’eux  avoit  une  provision  de  petites  figures 
transparentes  et  colorées,  propres  à son  état 5 
et  toutes  ces  figures  étoient  si  bien  faites  , si 
bien  peintes , en  si  grand  nombre  et  si  variées , 
qu’il  y en  avoit  de  quoi  fournir  à la  représen- 
tation de  toutes  les  scènes  comiques , tragi- 
ques et  burlesques  de  la  vie. 

Ces  charlatans , comme  je  le  vis  ensuite , 
placés  entre  nous  et  ,1’entrée  de  la  caverne , 
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avoient  par-derrière  eux  une  grande  lampe 
suspendue,  à la  lumière  de  laquelle  ils  expo- 
soient  leurs  petites  ligures,  dont  les  ombres  por- 
tées par-dessus  nos  têtes,  et  s’agrandissant  en 
chemin , alloient  s’arrêter  $ur  la  toile  tendue  au 
fond  de  la  caverne  , et  y former  des  scènes, 
mais  (les  scènes  si  naturelles  , si  vraies 
que  nous  les  prenions  pour  réelles , et  que 
tantôt  nous  en  rions  à gorge  déployée , tantôt 
nous  en  pleurions  à chaudes  larmes  j ce  qui 
vous  paroîtra  d’autant  moins  étrange  ; qu’il  y 
avoit  derrière  la  toile  d’autres  fripons  subal- 
ternes aux  gages  des  premiers , qui  prêtoient 
à ces  ombres  les  accens  , les  discours  , • les 
vraies  voix  de  leurs  rôles. 

Malgré  le  prestige  de  cet  apprêt,  il  y en 
avoit  dans  la  foule  quelques-uns  d’entre  nous 
qui  le  soupçonnoient  ,quisecouoientde  temps 
en  temps  leurs  chaînes , et  qui  avoient  la  meil- 
leure envie  de  se  débarrasser  de  leurs  cclisses 
et  de  tourner  la  tête  5 mais  à l’instant , T.antôt 
l’un,  tantôt  l’autre  des  charlatans  que  nous 
avions  à dos , se  mettoit  à crier  d’une  vpix  forte 
et  terrible  : Garde  - toi  de  tourner  la  tête  ; 
malheur  à qüi  secouera  sa  chaîne.  Respecte 
les  éclisses.  Je  vous  dirai  une  autre  fois  ce 
qui  arrivoit  à ceux  qui  méprisoient  le  conseil 
de  la  voix  , les  périls  qu’ils  couroient , les  per- 


Digübed  by  Google 


DE  l’  A N N É E 1 7 6 5.  283 

sécutlons  qu’ils  avoient  à souffrir.  Ce  sera  pour 
quand  nous  ferons  de  la  philosophie.  Aujour- 
d’hui qu’il  s’agit  de  tableaux , j’aime  mieux 
vous  en  décrire  quelques-uns  de  ceux  que  je 
vis  sur  la  grande  toile.  Je  vous  jure  qu’ils 
valoient  bien  les  meilleurs  du  Salon.  Sur  cette 
toile,  tout  paroissoit  d’abord  assez  décousu; 
on  pleuroit,  on  rioit,  on  jouoit , on  bu  Voit , 
on  chantoit , on  se  mordoit  les  poings , on  s’ar- 

rachoit  lés  cheveux,  on  se  caressoit,  on  se 
• * . 
fouettoit;  au  moment  où  l’ùu  se  noyoit , un 

autre  étoif  pendu , un  troisième  élevé  sur  un 
piédestal.  Mais  à la  longue  , tout  se  liok, 
s’éclaircissoît  et  s’entendoit.  Voici  ce  que  je 
vis  s’y  passer  à différens  intervalles  que  je  rap- 
procherai pour  abréger. 

D’abord  ce  fut  un  jeune  homme  , ses  longs 
vêtemens  sacerdotaux  en  désordre  , la  main 
armée  d’un  thyrse  , le  front  couronné  de 
lierre , qui  versoit  d’un  grand  vase  antique  , 
des  flots  de  vin  dans  de  larges  et  profondes 
coupes  qu’il  portoit  à la  bouche  de  quelques 
femmes,  aux  yeux  hagards , et  à la  tête  éche- 
velée. Il  s’enivroit  avec  elles  ; elles  s’eni- 
vroient  avec  lui  ; et  quand  ils  étoient  ivres , 
ils  se  levoienl  et  se'mettoîent  à courir  les  rues 
en  poussant  des  cris  mêlés  de  fureur  et  de  joie. 
Les  peuples  frappés  de  ces  cris  se  renfermoient 
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dans  leurs  maisons , et  craignoient  de  se  trou- 
ver sur  leurs  passages.  Ils  pouvoient  mettre 
en  pièces  le  téméraire  qu’ils  auroient  rencon- 
tré, et  je  vis  qu’ils  le  faisoient  quelquefois. 
Eh  bien  ! mon  ami , qu’en  dites-vous  ? 

G R I M M. 

Je  dis  que  voilà  deux  assez  beaux  tableaux, 
à-peu-près  du  même  genre. 

DIDEROT. 

En  voici  un  troisième  d’un  genre  différent. 
Le  jeune  prêtre  qui  conduisoit  ces  furieuses 
étoit  de  la  plus  belle  figure  : je  le  remarquai; 
et  il  me  sembla  , dans.le  cours  de  mon  rêve  , 
que  , plongé  dans  une  ivresse  plus  dangereuse 
que  celle  du  vin  , il  s’adressoît  avec  le  visage, 
le  geste  , et  les  discours  les  plus  passionnés 
et  les  plus  tendres,  à une  jeune  fille  dont  il 
embrassoit  vainement  les  genoux  , et  qui  re- 
fusoit  de  l’entendre. 

^ G R I M M. 

Celui-ci,  pour  n’avoir  que  deux  figures, 
n’en  seroit  pas  plus  facile  à faire.  ' 

DIDEROT. 

Sur-tout  s’il  s’agissoit  de  leur  donner  l’ex- 
pression forte  et  le  caractère  peu  commun 
qu’elles  avoient  sur  la  toile  de  la  caverne. 

Tandis  que  ce  prêtre  sollieitoit  sa  jeune  in- 
flexible , voilà  que  j’entends  tout-à-coup  dans 
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le  fond  des  habitations,  des  cris,  des  ris  , des 
hurlemens , et  que  j’en  vois  sortir  des  pères  , 
des  mères  , des  femmes^  des  filles,  des  en- 
fans.  Les  pères  se  précipitoient  sur  leurs  filles 
qui  avoient  perdu  tout  sentiment  de  pudeur  ; • 
les  mères  sur  1 eurs  fils  qui  les  méconnoissoient  j 
les  enfans  des  dilférens  sexes  mêlés  , con- 
fondus , se  rouloient  à terre  5 c’étoit  un 
spectacle  de  joie  extravagante , de  licence 
effrénée , d’une  ivresse  et  d’une  fureur  incon- 
cevable. Ah  ! si  j’étois  peintre.  J’ai  encore 
tous  ces  visages -là  présens  à mon  esprit. 

G R I M M. 

Je  connois  un  peu  nos  artistes , et  je  vous 
jure  qu’il  n’y  en  a pas  un  seul  en  état  d’ébau- 
cher ce  tableau. 

DIDEROT, 

Au  milieu  de  ce  tumulte  , quelques  vieil- 
lards què  l’épidémie  avoit  épargnés , les  yeux 
baignés  de  larmes , prosternés  dans  un  tem- 
ple , frappant  la  terre  de  leurs  fronts , em- 
brassoient  de  la  manière  la  plus  suppliante  les 
autels  du  dieu,  et  j’entendis  très -distincte- 
ment le  dieu  ou  peut-être  le  fripon  subalterne 
qui  étoit  derrière  la  toile , dire  : Qu’elle  meure, 
ou  qu’un  autre  meure  pour  elle. 

G R I M M. 

Mais , mon  ami , du  train  dont  vous  rêvez , 
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savez-vous  qu’un  seul  de  vos  rêves  snlFiroit 
pour  une  galerie  entière  ? 

DIDEROT. 

Attendez , attendez  , vous  n’y  êtes  pas. 
J’étois  dans  une  extrême  impatience  de  con- 
noître  quelle  seroit  la  suite  de  cet  oracle  fu- 
neste, lorsque  le  temple  s’ouvrit  derechef  à 
mes  yeux.  Le  pavé  en  étoit  couvert  d’un  grand 
tapis  rouge , bordé  d’une  large  frange  d’or.  Ce 
riche  tapis  et  la  frange  retomboient  au-dessous 
d’une  longue  marche  qui  régnoit  tout  le  long 
de  la  façade.  A droite  , près  de  cette  marche, 
il  y avoit  un  de  ces  grands  vaisseaux  de  sacri- 
fice destinés  à recevoir  le  sang^des  victimes. 
De  chaque  côté  de  la  partie  du  temple  que  je 
découvrois  , deux  grandes  colonnes  d’un  mar- 
bre blanc  et  transparent  sembloieut  en  aller 
chercher  la  voûte.  A droite , au  pied  de  la 
colonne  la  plus  avancée  , on  avoit  placé  une 
urne  de  marbre  noir , couverte  en  partie  des 
linges  propres  aux  cérémonies  sanglantes.  De 
l’autre  côté  de  la  même  colonne  , c’étoit  un 
candélabre  de  la  forme  la  plus  noble  ; il  étoit 
si  haut , que  peu  s’en  falloit  qu’il  n’atteignît  le 
chapiteau  de  la  colonne.  Dans  l’intervalle  des 
deux  colonnes  de  l’autre  côté , il  y avoit  un 
grand  autel  ou  trépied  triangulaire , sur  lequel 
le  feu  sacré  étoit  allumé.  Je  voyois  la  lueur 
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rougeâtre  des  brasiers  ardens  , et  la  fumée 
des  parfums  me  déroboit  une  partie  de  la  co- 
lonne intérieure.  Voilà  le  théâtre  d’une  des 
plus  terribles  et  des  plus  touchantes  repré- 
sentations qui  se  soient  exécutées  sur  la  toile 
de  la  caverne  , pendant  ma  vision. 

G R I M M. 

Mais,  dites -moi,  mon  ami,  n’avez -vous 
confié  votre  rêve  à personne? 

DIDEROT.  . • ' 

Non.  Pourquoi  me  faites-vous  cette  ques- 
tion? 

G R I M M. 

C’est  que  le  temple  que  vous  venez  de  dé- 
crire , est  exactement  le  lieu  de  la  scène  du 
tableau  de  Fragonard. 

DIDEROT. 

Cela  se  peut.  J’avois  tant  entendu  parler 
de  ce  tableau  , les  jours  précédons , qu’ayant 
à faire  un  temple  en  rêve  , j’aurai  fait  le  sien. 
Quoi  qu’il  en  soit , tandis  que  mes  yeux  par- 
couroient  ce  temple , et  des  apprêts  qui  me 
présageoient  je  ne  sais  quoi  dont  mon  cœur 
étoit  oppressé , je  vis  arriver  seul  un  jeune 
acolyte , vêtu  de  blanc  ; il  avoit  l’air  triste  j il 
alla  s’accroupir  au  pied  du  candélabre.,  et  s’ap- 
puyer les  bras  sur  la  saillie  de  la  base  de  la 
colonne  intérieure.  Il  fut  suivi  d’un  prêtre.  Ce 
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prêtre  avolt  les  bras  croisés  sur  la  poitrine , 
la  tête  tout-à-fait  penchée.  Il  paroissoit  absorbé 
dans  la  douleur  et  la  réflexion  la  plus  profon- 
de î il  s’avariçolt  à pas  lents.  J’attendois  qu’il 
relevât  sa  tête  } il  le  fit  en  tournant  les  yeux 
vers  le  ciel  et  poussant  l’exclaraation.la  plus 
douloureuse  , que  j’accompagnai  moi -même 
d’un  cri , quand  je  reconnus  ce  prêtre.  C’étoit 
le  même  que  j’avois  vu  quelques  instans  au- 
paravant presser  avec  tant  d’instance  et  si  peu 
de  succès  la  jeune  inflexible  j il  étoit  .aussi 
vêtu  de  blanc;  toujours  beau;  mais  la  dou- 
leur avoit  fait  une  impression  profonde  sur  son 
visage  ; il  avoit  le  front  couronné  de  lierre , 
et  il  tenoit  dans  sa  main  droite  le  couteau  sa- 
cré ; il  alla  se  placer  debout , à quelque  dis- 
tance du  jeune  acolyte  qui  l’avoit  précédé. 
Il  vint  un  second  acolyte  , vêtu  de  blanc  , qui 
s’arrêta  derrière  lui. 

Je  vis  entrer  ensuite  une  jeune  fille  ; elle  étoit 
pareillement  vêtue  de  blanc.  Une  couronne  de 
roses  lui  ceignoit  la  tête.  La  pâleur  de  la  mort 
couvroit  son  visage.  Ses  genoux  tremblans  ^ 
déroboient  sous  elle.  A peine  eut-elle  la  force 
d’arriver  jusqu’aux  pieds  de  celui  dont  elle 
étoit  adorée  ; car  c’étoit  celle  qui  avoit  si 
fièrement  dédaigné  sa  tendresse  et  ses  vœux. 
Quoique  tout  se  passât  en  silence , il  n’y  avoit 
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qu’à  les  regarder  l’un  et  l’autre  et  se  rappe- 
ler les  mots  de  l’oracle , pour  comprendre  que 
c’étoit  la  victime , et  qu’il  alloit  en  être  le  sa- 
crificateur. Lorsqu’elle  fut  proche  du  grand- 
prêtre  , son  malheureux  amant , ali  ! cent  fois 
plus  malheureux  qu’elle  , la  force  l’abandonna 
tout-à-fait,  et  elle  tomba  renversée  sur  le  lit 
ou  le  lieu  même  où  elle  devoit  recevoir  le 
coup  mortel.  Elle  avoit  le  visage  tourné  vers 
le  ciel. Ses  yeux  étoient  fermés.  Ses  deux  bras, 
que  la  vie  sembloit  avoir  déjà  quittés , peni 
doient  à ses  côtés  j le  derrière  de  sa  tête  tou- 
choit  presque  aux  vêtemens  du  grand-: prêtre  , .1 
son  sacrificateur  et  son  amant.  Le  reste  de  son 
corps  étoit  étendu.  Seulement  l’acolyte  qui 
s’étoit  arrêté  derrière  le  grand-prêtre,  le  tenoit 
un  peu  relevé. 

Tandis  que  la  malheureuse  destinée  des 
hommes  et  la  cruauté  des  dieux  ou  de  leurs 
ministres , car  les  dieux  ne  sont  rien  , m’oc- 
cupoient,  et  que  j’essuyois  quelques  .larmes 
qui  s’étoient  échappées  de  mes  yeux , il  étoit 
entré  un  troisième  acolyte  , vêtu  de  blanc 
comme  les  autres , et  le  front  couronné  de 
roses.  Que  ce  jeune  acolyte  étoit  beau  ! Je 
ne  sais  si  c’étoit  sa  modestie  , sa  jeunesse  , 
sa  douceur , sa  noblesse  qui  m’intéressoient  j 
mais  il  me  parut  l’emporter  sur  le  graftd-prêtre 
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même.  Il  s’étoit  accroupi  à quelque  distance 
de  la  victime  évanouie , et  ses  yeux  attendris 
étoient  attachés  sur  elle.  Un  quatrième  aco- 
lyte , en  habit  blanc  ai^si  , vint  se  ranger 
près  de  celui  qui  soutenoit  la  victime  j il  mit  un 
geuou  en  terre,  et  il  posa  sur  son  autre  genou 
un  grand  bassin  qu’il  prit  par  les  bords , comme 
pour  le  présenter  au  sang  qui  alloit  couler. 
Ce  bassin  , la  place  de  cet  acolyte , et  son  ac- 
tion ne  désignolent  que  trop  lafonction  cruelle. 
Cependant  il  étoit  accouru  dans  le  temple 
beaucoup  d’autres  personpes.  Les  hommes  , 
nés  compatissans  , cherchent  dans  les  specta- 
cles cruels  l’exercice  de  cette  qualité. 

Je  distinguai  vers  le  fond  , proche  de  la  co- 
lonne intérieure  du  côté  gauche  , deux  prêtres 
âgés , debout , et  remarquables  par  le  vêtement 
irrégulier  dont  leur  tête  étoit  enveloppée  , la 
sévérité  de  leurs  caractères , et  la  gravité  de 
leur  maintien. 

11  y avoit  presque  en  dehors , contre  la  co- 
lonne antérieure  du  même  côté  , une  fempae 
seule  ; un  peu  plus  Için , et  plus  en  dehors , une 
autre  femme , le  dos  appuyé  contre  une  borne , 
avec  un  enfant  nu  sur  ses  genoux,  La  beauté 
de  cet  enfant  ,.et  plus  peut-être  encore  l’effet 
singulier  de  la  lumière  qui  les  éclairoit,  sa  mère 
et  lui , lés  ont  fixés  dans  ma  mémoire.  Au-delà 
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de  ces  femmes  , mais  dans  l’intérieur  du  tem- 
ple, deux  autres  spectateurs.  Au-devant  de 
ces  spectateurs  , précisément  entre  les  deux 
colonnes  , vis-à-vis  de  l’autel  et  de  son  brasier 
ardent , un  vieillard  dont  le  caractère  et  les 
cheveux  gris  me  frappèrent.  Je  me  doute  bien 
que  l’espace  plus  reculé  étoit  rempli  de  monde  j 
mais  de  l’endroit  que  j’occupois  dans  mon  rêve 
et  dans  la  caverne , je  ne  pouvois  rien  voir  de 
plus. 

G R I M M. 

C’est  qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  à voir  ; que 
ce  sont  là  tous  les  personnages  du  tableau  do 
Fragonard , et  qu’ils  se  sont  trouvés  dans  votre 
rêve , placés  tout  juste  comme  sur  sa  toile. 

DIDEROT. 

Si  cela  est , ô le  beau  tableau  que  Fragonard 
a fait  ! Mais  écoutez  le  reste. 

Le  ciel  brilloit  de  la  clarté  la  plus  pure.  Le 
soleil  sembloit  précipiter  toute  la  masse  de  sa 
lumière  dans  le  temple , et  se  plaire  à la  rassem- 
bler sur  la  victime , lorsque  les  voûtes  s’obs- 
curcirent de  ténèbres  épaisses  qui , s’étendant 
sur  nos  têtes,  et  se  mêlant  à l’air , à la  lumière  , 
produisirent  une  horreur  soudaine.  A travers 
ces  ténèbres , je  vis  planer  un  génie  infernal , 
je  le  vis.  Des  yeux  hagards  lui  sortoient  de  la 
tâte.  Il  tenoit  un  poignard  d’une  main  j de  l’au- 
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tre  il  secouoit  une  torche  ardente.  Il  crioit. 
C’étolt  le  Désespoir  ; et  l’Amour , le  redoutable 
Amour  étoit  porté  sur  son  dos.  A l’instant , le 
grand-prêtre  tire  le  couteau  sacré  j il  lève  le 
bras } je  crois  qu’il  en  va  frapper  la  viptime , 
qu’il  va  l’enfoncer  dans  le  sein  de  celle  qui  l’a 
dédaigné,  et  que  le  ciel  lui  a livrée.  Point  du 
tout  5 il  s’en  frappe  lui-même.  Un  cri  général 
perce  et  déchire  l’air.  Je  vols  la  mort  et  ses 
symptômes  errer  sur  les  joues , sur  le  front  du 
tendre  et  généreux  infortuné;  ses  genoux  dé- 
faillent , sa  tête  retombe  en  arrière , un  de  ses 
bras  est  pendant , la  main  dont  il  a saisi  le  cou- 
teau le  tient  encore  enfoncé  dans  son  cœur. 
Tous  les  regards  s’attachent  ou  craignent  de 
s’attacher  sur  lui.  Tout  marque  la  peine  etl’ef- 
''  froi.  L’acolyte  qui  est  au  pied  du  candélabre  a 
la  bouche  entr’ouverte,  et  regarde  avec  effroi. 
Celui  qui  soutient  la  victime  retourne  la  tête , 
et  regarde  avec  effroi.  Celui  qui  tient  le  bassin 
funeste  relève  ses  yeux  effrayés.  Le  visage  et 
Tes  bras  tendus  de  celui  qui  me  parut  si  beau 
montrent  toute  sa  douleur  et  tout  son  effroi. 
Ces  deux  prêtres  âgés,  dont  les  regards  cruels 
ont  dû  se  repaître  si  souvent  de  la  vapeur  du 
sang  dont  ils  ont  arrosé  les  autels  , n’ont  pu  se 
refuser  à la  douleur  , à la  commisération , à l’ef- 
froi J ils  plaignent  le  malheureux , ils  soufîrent , 
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ils  sont  effrayés.  Cette  femme  seule  , appuyée 
contre  une  des  colonnes  , saisie  d’horreur  et 
d’effroi , s’est  retournée  subitement  j et  cette 
autre  qui  avoit  le  dos  contre  une  borne  , s’est 
renversée  en  arrière , une  de  ses  mains  s’est  por- 
tée sur  ses  yeux  , et  son  autre  bras  semble  re- 
pousser d’elle  cé  spectacle  effrayant.  La  sur- 
prise et  l’effroi  sont  peints  sur  les  visages  des 
spectateurs  éloignés  d’elle.  Mais  rien  n’égale 
la  consternation  et  la  douleur  du  vieillard  aux 
cheveux  gris.  Ses  cheveux  se  sont  dre^és  sur 
son  front  J je  crois  le  voir  encore,  la  lumière  du 
brasier  ardent  l’éclairant,  et  ses  bras  étendus 
au-dessus  de  l’autel.  Je  vols  ses  yeux , je  vois 
sa  bouche,  je  le  vois  s’élancer.  J’entends  ses 
cris , ils  me  réveillent.  lîa  toile  se  replie , et  la 
caverne  disparoît. 

G R I M M. 

Voilà  le  tableau  de  Fragonard , le  voilà  avec 
tout  son  effet,  • 

DIDEROT. 

En  vérité  ? 

G R I M M. 

C’est  le  même  temple , la  même  ordonnance , 
les  mêmes  personnages  , la  même  action , les 
mêmes  caractères  , le  même  intérêt  général 
les  mêmes  qualités , les  mêmes  défauts.  Dans 
la  caverne  , vous  n’avez  vu  que  les  simulacres 
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des  êtres  , et  Fragonard  , sur  sa  toile , ne  vous 
en  auroit  montré  non  plus  que  les  simulacres. 
C’est  un  beau  rêve  que  vous  avez  fait  ; c’est 
un  beau  rêve  qu’il  a peint.  Quand  on  perd  son 
tableau  de  vue  pour  un  moment , on  craint 
toujours  que  sa  toile  ne  se  replie  comme  la 
vôtre  , et  que  ces  fantômes  intéressans  et  su- 
blimes ne  se  soient  évanouis  comme  ceux  de 
la  nuit.  Si  vous  aviez  vu  son  tableau , vous  au- 
riez été  frappé  de  la  même  magie  de  lumière, 
et  de  1^ manière  dont  les  ténèbres  se  fondoient 
avec  elle , du  lugubre  que  ce  mélange  portoit 
dans  tous  les  points  de  sa  composition  ; vous 
auriez  éprouvé  la  même  commisération , le 
même  effroi  j vous  auriez  vu  la  masse  de  cette 
lumière,  forte  d’abord , se  dégrader  avec  une 
vitesse  et  un  art  surprenant  j vous  en  auriez 
remarqué  les  échos  se  jouant  supérieurement 
entre  les  figures.  Ce  vieillard  dont  les  cris  per- 
çans  vous  ont  réveillé , il  y étoit,  au  même  en- 
droit , et  tel  que  vous  l’avez  vü } et  les  deux 
femmes  , et  le  jeune  enfant , tous  vêtus , éclai- 
rés , efirayés , comme  vous  l’avez  dit.  Ce  sont 
les  mêmes  prêtres  âgés  avec  leur  draperie  de 
tête , large , grande  et  pittoresque  j les  mêmes 
acolytes  avec  leurs  habits  blancs  et  sacerdo- 
taux , répandus  précisément  sur  sa  toile  comme 
sur  la  vôtre.  Celui  que  vous  avez  trouvé  si  beau, 
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il  étoit  beau  dans  le  tableau  comme  dans  votre 
rêve , recevant  la  lumière  par  le  des , ayant 
par  conséquent  toutes  ses  parties  antérieures  . 
dans  la  demi-teinte  ou  l’ombre  j ejfiet  de  pein- 
ture plus  facile  à rêver  qu’à  produire  , et  qui 
ne  lui  avoit  ôté  ni  sa  noblesse , ni  son  expres- 
sion. 

D J D E R O T. 

Ce  que  vous  me  dites  me  feroit  presque  ' 
croire  que  moi , qui  n’y  crois  pas  pendant  le 
jour  , je  suis  en  commerce  avec  lui  pendant  la 
nuit.  Mais  l’instant  effroyable  de  mon  rêve, 
celui  où  le  sacrificateur  s’enfonce  le  poignard  j- 

dans  le  sein , est  donc  celui  que  Fragonard  a 
choisi  ? ' ( 

G R I M jvr. 

Assurément.  Nous  atons  seulement  observé 
dans  le  tableau  que  les  vêtemens  du  grand- 
prêtre  tenoient  un  peu  trop  de  ceux  d’une 
femme. 

DIDEROT.  • 

Attendez....  Mais  c’est  comme  dans  mou 

rêve.  ■ > 

G R I M M. 

Que  ces  jeunes  acolytes , tout  nobles , tout  , 

charmans  qu’ils  étoient , étoient  d’un  sexe  in- 
décis , des  espèces  d’hermaphrodites.  ^ 

V I 

DIDEROT.  . \ 

C’est  encore  comme  dans  mon  rêve.  ; 
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• G R I M M. 

Que  là’victime , bien  couchée , bien  tombée , 

“ étoit  peut-être  un  peu  trop  étroitement  serrée 
d’en  bas  paf  ses  vêtemens. 

P I D E R O T. 

Je  l’ai  aussi  remarqué  dans  mon  rêve  ; mais 
je  lui  faisois  un  mérite  d’être  décente  , même 
' dans  ce  moment. 

G R I M M. 

Que  sa  tête  , foible  de  couleur,  peu  expres- 
sive , séuis  teintes , sans  passages , étoit  plutôt 
' celle  d’une  femme  qui  sommeille  que  d’une 
femme  qui  s’évanouit. 

D I D E R O *r. 

Je  l’ai  rêvée  avec  ces  défauts, 

G R *I  M M. 

Pour  la  femme  qui  tenoit  l’enfant  sur  ses  ge- 
noux , nous  l’avons  trouvée  supérieurement 
peinte  et  ajustée  ; et  le  rayon  de  lumière 
échappé  qui  l’éclairoit , à faire  illusion  ; le  re- 
flét  de  la  lumière  sur  la  colonne  antérieure , de 

N ' 

la  dernière  vérité  ; le  candélabre , de  la  plus 
belle  forme  , et  faisant  bien  l’or.  Il  a fallu  des 
figures  aussi  vigoureusement  coloriées  que 
celles  de  Fragonard  pour  se  soutenir  au-dessus 
de  ce  tapis  rouge , bordé  d’une  frange  d’or.  Les 
têtes  des  vieillards  nous  ont  paru  faites  d’hu- 
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meur,  et  marquant  bien  la  surprise  et  TelFroi; 
les  génies,  bien  furieux,  bien  aeriens  j et  la 
vapeur  noire  qu’ils  amenoient  avec  eux,  bien, 
éparse  , et  ajoutant  un  terrible  étonnant  à la 
scène  ; les  masses  d’ombre  relevant  de  la  ma- 
nière la  plus  forte  et  la  plus  piquante  la  splen- 
deur éblouissante  des  clairs  j et  puis  un  intérêt 
unique.  De  quelque  côté  qu’on  portât  les  yeux , 
on  rencontroit  l’effi  oi  j il  étoit  dans  tous  les 
personnages;  il  s’élançoit  du  grand-prêtre;  il 
se  répandoit , il  s’accroissoit  par  les  deux  gé- 
nies , par  la  vapeur  obscure  qui  les  accompa- 
gnoit , par  la  sombre  lueur  des  brasiers.  Il  étoit 
impossible  de  refuser  son  ame  à u^  impression 
si  répétée.  C’étoit  comme  dans  les  émeutes 
populaires , où  la  passion  du  grand  nombre 
nous  saisit  avant  même  que  le  motif  en  soit 
connu.  Mais  outre  la  crainte  qu’au  premier 
signe  de  croix  tous  ces  beaux  simulacres  ne 
disparussent , il  y a des  juges  d’un  goût  sévère 
qui  ont  cru  sentir  dans  toute  la  composition  je 
ne  sais  quoi  de  théâtral  qui  leur  a déplu.  Quoi 
qu’ils  en  disent , croyez  que  vous  avez  fait  un 
beau  rêve  , etFragonard  un  beau  tableau.  Il  a 
toute  la  magie , toute  l’intelligence  et  toute  la 
machine  pittoresque.  La  partie  idéale  est  su- 
blime dans  cet  artiste,  à qui  il  ne  manque 
qvi’une  couleur  plus  vraie  et  une  perfection 
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technique  , que  le  temps  et  l’expérience  peu- 
vent lui  donner. 


177.  Un  Paysage. 

On  y voit  un  pâtre  debout  sur  une  butte.  Il 
joue  de  la  flûte.  Il  a son  chien  à côté  de  lui , 
avec  unepaysanne  qui  l’écoute.  Du  même  côté , 
une  pampagne  j de  l’autre , des  rochers  et  des 
artres.  Les  rochers  sont  beaux.  Le  pâtre  est 
bien  éclairé  , et  de  bel  effet  j la  femme  est  foi- 
ble  et  floue.  Le  ciel  mauvais. 


178.  U absence  des  pères  et  mères  mise 
à profit. 

A droite,  sur  de  la  paille  , un  havresac  avec 
une  carnassière.  A côté, un  petit  tambour.  Au- 
dessus,  un  vaisseau  de  bois,  avec  un  linge 
mouillé  et  tors  jeté  par-dessus.  Plus  haut , 
dans  un  enfoncement  du  mur , un  pot  de  grès 
en  urne , avec  une  bouilloire  5 puis  une  porte 
de  la  chaumière , par  laquelle  sort  un  chien 
poil  jaune , dont  on  ne  volt  que  la  tête  et  un 
peu  des  épaules  j le  reste  est  couvert  par  un 
chien  poil  blanc,  portant  au  cou  un  billot.  Ce 
chien  èst  sur  le  devant  j il  a le  museau  posé 
sur  une  espèce  de  tonne  ou  grand  baquet  qui 
fait  table.  Sur  cette  table  un  bout  de  nappe. 
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I un  plat  de  terre  verni  en  vert , et  quelques 

I fruits.  • 

I A. 

I D’un  côté  de  la  table , sur  le  fond , vers  la 

I droite  , une  petite  fille  assise  de  face  , ayant 

une  main  sur  les  fruits , l’autre  sur  le  dos  du 
chien  jaune.  Derrière  et  à côté  de  cette  petite 
fille,  un  petit  garçon  un  peu  plus  âgé  , faisant 
signe  de  la  main  , et  parlant  à un  de  ses  frères 
qui  est  assis  à terre  auprès  de  l’âtre.  L’autre 
main  de  celui-là  est  posée  sur  celle  de  sa  petite 
sœur  et  sur  le  chien  jaune.  Il  a aussi  la  tête  et  Vv 

le  corps  un  peu  portés  en  avant. 

De  l’autre  côté  de  la  table , devant  le  foyer, 
qui  est  tout-  à-fait  à l’angle  gauche  dû  tableau  , 
et  qu’on  ne  reconnoît  qu’à  la  lueur  du  feu , un 
frère  plus  grand  assis  à terre , une  main  ap- 
puyée sur  la  table , en  tenant  de  l’autre*  la 
queue  d’un  poêlon.  C’est  à celui-ci  que  son  ca- 
det parle  et  fait  signe.  < 

Sur  le  fond , tout-à-fait  dans  l’ombre , un 
autre  garçon  déjà  grandelet, tenant  embrassée 
et  pressant  vivement  la  sœur  aînée  de  tous  ^ 

ces  marmots.  Elle  paroît  se  défendre  de  son  "1 

mieux.  | 

Tous  les  enfans  ont  un  air  de  famille  com- 
mun avec  leur  sœur  aînée  5 et  je  présume  que 
si  cette  chaumière  n’est  pas  celle  d’un  Guèbre, 
le  garçon  grandelet  est  un  petit  voisin  qui  a 

s 

i 

. î 
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pris  le  moment  de  l’absence  du  père  et  de  la 
mère  pour  venir  faire  une  petite  niche  à sa 
jeune  voisine. 

On  voit  à gauche,  au-dessus 'du  foyer, 
dans  un  enfoncement  du  mur  , des  pots , des 
bouteilles  et  autres  ustensiles  de  ménage. 

Le  sujet  est  joliment  imaginéjil  y a de  l’effet 
et  de  la  couleur.  On  ne  sait  trop  d’où  vient  la 
lumière.  A cela  près,  elle  est  piquante  , moins 
toutefois  qu’au  tableau  deCallirhoc.  Elle  paroît 
prise  hors  la  toile  , et  tomber  de  la  gauche  à 
la  droite.  La  moitié  de  la  main  de  l’enfant  au 
poêlon  , celle  dont  il  s’appuie  sur  la  table , 
fait  plaisir  à voir,  par  sa  partie  de  demi-teinte 
et  sa  partie  éclairée.  Delà,  en  s’élargissant, 
la  lumière  va  se  répandre  sur  les  deux  chiens , 
sur  les  deux  autres  enfans  , sur  tous  les  objets 
adjacens  ; et  ils  en  sont  vivement  frappés.  C’est 
un  petit  tour  de  force  que  ce  chien  blanc  placé 
au  fort  de  la  lumière  et  sur  le  devant.  On 
cherche  pourquoi  l’ombre  est  si  noire  sûr  le 
fond,  qu’on  y discerne  à peine  la  partie  la 
plus  intéressante  du  sujet , le  petit  voisin  qui 
violente  la  petite  voisine  ; et  je  veux  mourir  si 
on  le  devine.  Les  chiens  sont  bien , mais  mieux 
encore  de  caractère  que  de  touche  j ils  sont 
flous  , flous  J du  reste,  bonnes  gens.  Compa- 
rez ces  chiens-là  avec  ceux  de  Loutherbourg 
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OU  de  Greuze  , et  vous  vesrez^ue  les  derniers 
sont  les  vrais.  Dans  ce  genre  flou  , il  faut  être 
d’un  fini  précieux  , et  enchanter  par  les  dé- 
tails. Cette  nappe  est  empesée  et  roide.  Mau- 
vais linge.  L’enfant  qui  tient  le  poêlon  a les 
jambes  verdâtres  , vaporeuses  , et  d’une  lon- 
gueur qui  ne  finit  point.  11  se  tient  un  peu 
roide  j du  reste  , son  caractère  de  tête , simple 
et  innocent , est  charmant  : on  ne  se  lasse 
pas  de  regarder  les  deux  autres.  . 

C’est  un  bon  petit  tableau , où  la  manière 
de  faire  de  l’artiste  ne  peut  se  Aéconnoître. 
Je  l’aime  mieux  que  le  paysage  qui  est  vigou- 
reusement colorié  , mais  non  touché  ferme, 
deux  choses  fort  diverses  ; dont  le  site  ii’est 
pas  assez  varié  j où  les  petites  figures , quoique 
faites  avec  humeur  et  esprit , sont  foibles , 
et  où  les  terrasses  ne  sont  pas  à beaucoup 
près  aussi  bien  que  les  montagnes. 

Fragonard  revient  de  Rome.  Coresus  et 
Callirhoé  est  son  morceau  de  réception.  Il 
le  présenta  il  y a quelques  mois  à l’académie , 
qui  reçut  l’artiste  par  acclamation.  C’est  en 
effet  une  belle  chose,  et  je  ne  crois  pas  qu’il 
y ait  un  peintre  en  Europe  capable  d’en  ima- 
giner autant. 
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17g.  Saint  ^ ugustin  écrivant  ses  Confessions. 

Je  ne  parle  de  ce  morceau  que  pour  mon- 
trer combien  on  peut  rassembler  de  bêtises 
sur  un  espace'  de  quelques  pieds.  Le  Saint 
qu’on  voit  à gauche  a la  tête  tournée  vers  le 
ciel } mais  est-ce  au  ciel , ou  en  soi-même  , 
qu’on  cherche  les  fautes  de  sa  vie  passée  ? Il 
faut  que  ce  Monnet  n’ait  ni  vu  faire  ni  fait 
un  examen  de  conscience.  Quand  on  regarde 
au  ciel , on  n’écrit  pas  ; cependant  le  Saint 
écrit.  Quand  on  écrit , on  n’a  pas  le  Bec  de  sa 
plume  en  l’air  j car  alors  l’encre  descend  sur 
la  plume  et  non  sur  le  papier.  C’est  un  ange 
de  mauvaise  humeur  qui  sert  de  pupitre.  Cet 
ange  est  de  bois  j et  quand  on  est  de  bois , il 
ne  faut  pas  avoir  d’humeur. 

180.  Jésus-Christ  expirant  sur  la  croix. 

Le  Christ  expirant  sur  la  croix  du  même 
artiste  ne  vaut  pas  mieux.  Il  n’est  pas  expi- 
rant , il  est  bien  mort.  Quand  on  expire  , la 
tête  est  tombante  ^ elle  est  tombée , comme 
ici,  quand  on  a expiré.  Kt  puis  une  vilaine 
tête  ignoble , d’un  supplicié  , d’un  martyr  de 
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Grève.  Point  de  dessin , une  couleur  fausse 
et  noirâtre. 

i8i.  U ^mour. 

Pas  plus  heureux  dans  une  mythologie  que 
dans  l’autre  j cet  Amour  nu  , debout , vu  de 
face  , tenant  son  arc  d’une  main  , et  prenant 
de  l’autre  une  couronne  , est  plat , blalFard  , 
sans  expression  , sans  grâce  , masse  de  chair 
informe  ; cela  n’est  non  plus  en  état  de  voler 
qu’une  oie, 

T A R A V A L. 

182.  L’ Apothéose  de  Saint  yiugustin. 

Arrivera- 1- il?  n’arrivera-t-il  pas?  Ma  foi, 
je  n’en  sais  rien.  Je  vois  seulement  que,  s’il  re- 
tombe et  qu’il  se  rompe  le  cou,*  ce  ne  sera  pas 
de  sa  faute , mais  bien  de  la  faute  dé  ces  deux 
maudits  anges  qui  voient  ses  terribles  efforts , 
et  qui  s’en  moquent.  Ce  sont  peut-être  deux 
anges  pélagiens.  Mais  regardez  donc  comipe 
le  pauvre  Saint  se  démène , comme  il  jette  ses 
bras , comme  il  se  tourmente  , comme  il  nage 
contre  le  fil  ! Mais  ce  qui  surprend , c’est  qu’il 
devroit  monter  de  lui- même , comme  une 
plume , car  il  n’y  a point  de  corps  sous  son 
vêtement.  C’est  ce  qui  me  rassure  en  cas  de 
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chùte , pour  cette  femme  et  ce  petit  enfant 
qui  sont  au-dessous  qu’il  écrase  déjà  suffisam- 
ment par  sa  couleur.  Cette  femme , c’est  la 
Religion,  qui  est  assez  bien  de  caractère.  Je 
veux  bien  croire  que  sous  la  draperie  il  y a du 
nu,  parce  que  quand  une  femme  est  jeune 
et  belle , cela  fait  plaisir  à imaginer  ; mais  la 
draperie  n’aide  pas  ici  l’imagination.  L’enfant 
est  une  espèce  de  génie  qui  soutient  la  chape  , 
la  mitre  et  le  reste  des  dépouilles  mondaines 
du  Saint.  Il  est  charmant  d’esprit , de  couleur 
et  de  touche.  Tableau,  bien  dans  quelques  dé- 
tails , mal  dans  l’ensemble  j du  reste , d’un 
pinceau  sage , et  non  sans  force.  • 

i83.  y énus  et  Adonis.  ^ 

Il  n’y  a là  qu’un  dos  de  femme;  mais  il  est 
beau , très-beau;  belle  coiffure  de  tête;  tête 
bien  posée  sur  les  épaules;  chair  de  blonde, 
on  ne  sauroit  plus  vraie.  Quand  je  demande  à 
Falconet  pourquoi  celui  qui  a su  faire  une 
^énus  aussi  belle  , me  fait  à côté  un  aussi  plat 
Adonis , il  me  répond  que  c’est  parce  qu’il  a 
fait  le  visage  de  l’homme  comme  les  fesses 
de  la  femme.  La  mollesse  du  pinceau  qui  le 
rendoit  dans  une  de  ses  figures , ne  convenoit 
plus  à l’autre  figure. 
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i84.  Z.a  Génoise  qui  s^ést  endormie  sûr  son 
ouvragé.  - ■ ■ ^ 

Est  un  petit  chef-d’œuvre  de’confusion., La 
tête,  Ie,çoussin,  l’ouvrage,  l’éventail,  for- 
ment ce  qu’on  appelle  un  paquet.  On  dit  que 
la  tête  est  peinte  gracieusement  j je  n’ai  pas  Vjtt 
cela  , mais  j’ai  bien  vu  qu’eUe,  étoit  grise.  i 

• r 

' ■ •'  " i85.  Une  Académie  peinte.'  ’’ 

■ 'i' . 'i.  ■ t 

Je  ne,  me  rappelle  plus  son  yicadémie  ^ je 
lis  seulement  en, note  suri  mon  , livret  : Bien 
dessinée  et  peinte  largement'.^  ■.  !.  * , . . . i , / 

i85.  Plusieurs  têtes.  . 

- Parmi:  plusieurs  têtes  de  Taravaî , il  y en 
a une  de  nègre  qu’on  a*  coiffée  d’un  bonnet 
qui  imite  fa  blancheur  matte  de  l’argent,  f 

Et  puis  une  autre  d’un  gueux,  que  je  me  rapi- 
pellerai  toutes  les  fois  que  j’aurai  à parler  de 
peinture  dévant  un  artiste!  Un  homme  de  let- 
tres qui  s’ étoit  .engoué  de  cette  tête  , qui  est 
une  chose  médiocre , disoit' devant  le  sculpteur 
Falconet , qu’il  ne  savoit  pas  pourquoi  on 
l’avoit  fourrée- dans  un;. coin  obscur  où  per- 
sonne ne' la  voyoit.  C’est  -,  lui  répondit  le 
sculpteur  iFalcon'et , parce 'que  Chardin^qui 
a rangé  le^Salon  cette  année',  ne  se  connaît 
Salou  de  ij65.  .-  y. 
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pas  en  belle  tête.  Et  puis , mon  ami 
allez- vous -en  aveo,-cela-  . 

Et  puis  une  autre  léte  de  vieillard^  qui  fait 
une  grimace  horrible  à ce  nègre  qu’on  lui  a 
“mis  en  face.  Ce  vieillard  n’ai'me  pas  les  nègres. 

-Et  püis  d’autres  tètes  encore  qni’on  a pu 
faire  > ‘ sans  en  avoir  beaucoup'.  ’ • * 

Je  poutrois  , mon  ami , enrayer  Ici',  et  vous 
dire  que  je  suis  quitte  des  peintres  et  les 
peintres  de  molj  mais  en  traversant  les 
«ailes  de  l’Académie,  j’y  ai  découvert  qua- 
tre tableaux  tout  frais , et  M.  Flipot , le  con- 
cierge, qui  a de  Familié  pour  moi,  m'a  dit  qu’ils 
étoient  de  Restout  fils  ; et  que  celui  du  milieu , 
morceau  dé  réception  du  jeune  artiste,  valoit 
la  peine  d’être  regardé.  M.  Flipot',  riion  pro- 
tecteur , se  connoît  en  peinture  comme  cer- 
taines garde-malades  se  connoissent  en  ma- 
4adies  j il  a tant  vu  de  malades.  Je  m’arrêtai 
•donc , et  je  vis  un  Chartreux  sous  une  roche  qui 
adoroit  son  Dieu  cloué  sur  deux  chevrons  5 un 
.poêle  grec  couronné  de  roses  y bien  persuadé 
que  pour  le  peu  de  temps  que  nous  avons  à 
vivre  , nous  n’avons  rien  de  mieux  à faire  que 
de  rire  , chanter , s’amuser , s’enivrer  d’amour 
' et  de  vin , et  qui  ptatiquoit  sa  morale  5 un  cer- 
tain philosophe  du  même  pays , son  bâton  à la 
' main  et  sa  besace  sur  l’épaule , qui , pour 
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s’accoutumer  aux  refus , demandoit  l’aumône 

à une  statue  ; et  puis  un  autre  philosophe  \ 

chrétien  ou  païen  qui  trouvoit  tout  celaffort 

bien  , et  qui  passoitson  chemin  sans  mot ‘dire  à 

personne  , et  saps  que  personne  lui  dît  mot.  •- 

Le  Chartreux  étoit  agenouillé  sur  une  asset 
grosse  pierre  qui  le  montroit  comme  debout  j 
son  crucifix  étoit  à terre  entre  des  débris 
de  roches.  L’homme  contrit  et  pénitent  avoit 
les  bras'croisés  sur  la  poitrine  j il  adoroit et 
son  adoration  étoit  douce  et  profonde.  Cor^  ' 
tainement  c’est  un  bon  raoliniste-,  qui  ne  croit 
pas  que  lui  et  tous  les  autres  soient  damnés^ 

Je  gage  que  son  oraison  faite  , ce  moine  est 
indulgent  et  gai.  C’est  mon  ancien  condiscif 
pie , Dom  Germain  , qui  fait  des  horloges , 
des  télescopes  , des  observations  météorologi- 
ques pour  l’Académie  ; des  ballets  pour  la 
reine , et  qui  chante  indistinctement  le  mi^ 

«ererede LaLande  ouïes  scènes  de  Lulli.  Du 
reste,  celui  de  Restout  fils  a de  plus  le  mérite 
d’ètre  drapé  vrai,  les  plis  sont  bien  ceux  de 
l’étoffe  et  du  nu  j et  s’il  plaisoit  à Chardin  de 
revendiquer  ce  morceau , on  l’en  croiroit  sur 
sa  parole.  ' . ■ ; 

Le  Diogène  est  un  pauvre  Diogène , dur  et 
crud  de  couleur;  et  ces  enfans  que  son  rôle 
bizarre  a rassemblés,  je  voudrois  bien  savoir 
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pourquoi, ils  sont  de' la  couleur  de  gorge  de  pi- 
geon. Ce  n’est  pas,-!àcelte  jolie,  vaine,  ironique, 
innpertinente  , jeune  , étourdie  créature  que 
nous  voyons  deux  fois  la  semaine  rue  Royale,  et 
que  je  ne  sais  quel  peintre.,  car  je  ne  me  soucie 
guère  des  noms  , a introduite  dans  une  scène 
derla  vie  du  même  philosophe,  et  qui  attend 
toujours  qu’il  dise  une  sottise.  On  voit  que  son 
rire  est  tout  prêt. 

1/ùinacréon  occupe  le  centre  de  la  toile  j 
iliesl  assis,  le  corps  droit  et>nu,  la  tête  cou- 
Bûuuée. de  roses,  le  visage  coloré' par  le  'vin  , 
la  bouchc'enlr’ouverte.  Chante-t-il?  Je  n’en 
sais  rien. r S’il  chante  , ce  n’est  pas  de  la  mu- 
siiqujé.;lxançoise  , car  il  ne  crie  pas, assez.  11 
prend ',7  de  la-  main  gauche  , une  large?  coupe 
d’argent  placée  sur  une  table , à côté  , d’une 
autre  coupe  et  de  quelques  vases  d’or.  Son 
bras  droit  est  jeté, siir.les  épaules  nues  d’une 
j^unè'lGoUrtisanné,.  le  .corps  de  face,  la' tête 
dci  rpnofil,  regardant  passionnénient  le  poète , 
ef.  pinçant  les  çordes  d’une  lyre.  Au  pied  du 
lit,!  on  voit  une  grande  cassolette  d’où  s’élève 
une  vapeur  odoriférante.  Il  entend  une  mu- 
sique charmante  j il  savoure  un  vin  déli- 
cieux; j ses  mains  et  ses  regards  se  promènent 
sur  : une  peau  ? douce  et  sur  les  plus  belles 
formes  j mais  il  Serâ  damné.  Le  pauvre  hom- 
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me  ! les  parties  inférieures  de  son  corps 
sont  couvertes  de  deux  draperies  luxuriantes 
et  riches.  Elles  viennent , de  dessus  la  table' 
qui  porte  les' coupes,  s’étendre  sur  ses  cuisses 
et  sur  ses  jambes  , et  vont  dérober  la  petite  , 
petite  partie  des  charmes  de  la  courtisanne  j 
mais  l’imagination  la  supplée  et  peut-être  mieux 
qu’elle  n’est.  De  ces  deux  draperies,  celle  de 
dessous  est'  de  satin  ; celle  de  dessus  , une 
étoffe  violette  desoie,  et  à fleurs.  On  a répandu 
des  roses  et  quelques  grappes'de  raisins  autour 
des  Vases  d’or , voisins  des  coupes.  Le  devant  du 
lit  de  la  courtisanne  est  jonché  de  fleurs.  Ou 
voit  au  pied  de  ce  lit  un  thyrse  avec  une  cou- 
ronne passée  dans  le  th;j’Tse.  L’extrémité  de 
la  toile  de  ce  côté  est  terminée  par  une  espère 
de  grand  rideau  verd.  Au-dessus  des  têtes  de 
la  courtisanne  et  d’Anacréon,  on  voit  des  cimes 
d’arbrés  qui  annonçeut  des  jardins. 

Toute  cette  composition  respire  la  volupté. 
La  courtisanne  est  un  peu  m'bsquine  ; on  a vu 
dans  sa  vie  de  plus  beaux  bras  , une  plus  belle 
tête  , une  plus  belle  gorge,  un  plus  beau  teint, 
de  plus  belles  chairs  , plus  de  grâce , plus  de 
jeunesse  , plus  de  volupté , plus  d’ivresse.  Ce- 
pendant qu’on  me  la  conlie  telle  qu’elle  est , et 
je  ne  crois  pas  que  je  m’amuse  à lui  reprocher 
ses  cheveux  trop  bruns.  C’est  peut-être  bien- 
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une  courtisanne  grecque  que  cette  femme-là  j’ 
pour  Anacréon  , je  Fai  vu  , je  l’ai  connu  , et 
je  vous  jure  que  cela  ne  lui  ressemble  pas. 
Anacréon  , mon  ami , avoit  un  grand  front , 
du  feu  dans  les  yeux  , de  grands  traita , de  la 
noblesse  , une  belle  bouche , de  belles  dents, 
le  souris  enchanteur  et  fin  , l’air  de  la  verve  ^ 
de  belles  épaules  , une  belle  poitrine  , de 
l’embonpoint , les  formes  arrondies  j tout  an* 
nonçoit  en  lui  la.  vie  voluptueuse  et  molle , 
l’homme  de  génie  , l’homme  de  cour , l’hom- 
me de  plaisir  J et  je  ne  vois-là  qu’un  vilain 
Diogène , qu’un  charretier  ivre,  noir,  musclé, 
dur,  bazanné  , petits  yeux,  petite  tête  , vi- 
sage maigre  et  enluminé  , front  étroit  , che- 
velure malpropre.  Efface-moi , jeune  homme  , 
cette  hideuse  et  ignoble  figure  j prends  le 
recueil  des  chansons  délicates  de  notre  poêle j 
fais-toi  raconter  sa  vie  , et  peut-être  que  lu 
concevras  son  caractère.  Et  puis  , cela  n’est 
pas  dessiné.  Ce  èou  e^  roide  ; cette  ombre 
forte  sous  la  mamelle  droite  forme  un  creux 
où  il  doit  y avoir  un  relief,  et  ce  creux  dé- 
placé fait  saillir  l’os  de  l’épaule  et  le  déboîte. 
Ton  Anacréon  est  disloqué.  La  Tour  avoit  i 
raison  , lorsqu’il  me  disoit  : Ne  vous  attendez 
pas  que  celui  qüi  ne  sait  pas  dessiner  , trouve 
jamais  de  beaux  caractères  de  lêtew  A quoi 
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pela^  tient -il  ?*I1  ajoutoit  une  autre  chose  qui 
s’explique  plus  aisément  : Ne  vous  attendea 
pas  non  plus  qu’un  pauvre  dessinateur  soit  ja- 
mais un  grand  architecte.  Je  vous  en  dirai  la 
raison  dans  un  autre  endroit. 

Avant  que  de  finir , il  faut  que  je  voua 
dise  un  mot  d’un  tableau  charmant  qui  ne 
sera  peut-être  jamais  exposé  au  Salon.  Ce 
sont  les  Etrennes  de  madame  de  Grammont  à 
M.  de  Choiseul.  J’ai  vu  ce  tableau  ; U est  de 
Greuze.  Vous  n’y  reconnoîtriez  ni  le  genre, 
ni  peut-être  le  pinceau  de  l’artiste  j pour  son 
esprit,  sa  finesse^  ils  y sont.  Imaginez  une 
fenêtre  sur  la  rue.  A cette  fenêtre  un  rideau 
verd  entr’ouvert  j derrière  ce  rideau  , une 
jeune  fille  charmante  sortant  de  son  lit , et 
n’ayant  pas  eu  le  temps  de  se  vêtir.  Elle  vient 
de  recevoir  un  billet  de  son  amant.  Cet  amant 
passe  sous  sa  fenêtre , et  elle  lui  jete  un  bai- 
ser en  passant,  il  est  impossible  de  vous  pein- 
dre toute  la  volupté  de  cette  figure.  Ses  yeux  , 
ses  paupières  en  sont  chargés  ! Quelle  main 
que  celle  qui  a jeté  le  baiser  ! quelle  physiono- 
mie ! quelle  bouche  ! quelles  lèvres  ! quelles 
dents  ! quelle  gorge  ! On  la  voit  cette  gorge , et 
on  la  voit  toute  enlièi  e , quoiqu’elle  soit  cou- 
verte d’un  voile  léger.  Le  bras  gauche....  Elle 
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est  ivre’;  elle  n’y  est  plus;  elle  ne  sait  plus 
ce  qu’elle  fait;  ni  moi;  presque  ce  que  j’écris... 
Ce  bras  gauche. qu’elle  n’a  plus  la  force  de 
soutenir  , est  allé  tomber  sur  un  pot  de  fleurs 
qui  en  sont  toutes  brisées;  le  billet  s’est  échap- 
pé de  sa  main;  l’extrémité  de  ses  doigts  s’est 
allée  reposer  sur  le  bord  de  la  fenêtre  qui  a 
disposé  de  leur  position.  Il  faut  voir  comme  ils 
sont  mollement  repliés;  et  ce  rideau,  comme 
il  est  large  et  vrai  ; et  ce  pot,  comme  il  est  de 
belle  forme  ; et  ces  fleurs , comme  elles  sont 
bien  peintes  ; et  celte  tête , comme  elle  est  non- 
chalamment renversée;  et  ces  cheveux  châ- 
tains, comme  ils  naissent  du  front  et  dés  chairs; 
et  la  finesse  de  l’ombre  du  rideau  sur  ce  bras  ; 
de  l’ombre  de  ces  doigts  sur  le  dedans  de  la 
main;  de  l’ombre  de  cette  main  et  de  ce  bras 
sur  la  poitrine  ! La  beauté  et  la  délicatesse  des 
passages  du  front  aux  joues , des  joues  au  cou , 
du  cou  à la  gorge  ! comme  elle  est  coiffée  ! 
comme  cette  tête  est  bien  paf  plans  ! comme 
elle  est  hors  de  la  toile  ; et  la’mollesse  volup- 
tueuse qui  règne  depuis  l’extrémité  des  doigts 
de  la  main  , et  qu’on  suit  de-là  dans  tout  le 
reste  de  la  figure  ; et  comme  cette  mollesse 
vous  gagne  et  sprpente  dans  les  veines  du  spec- 
tateur, comme  il  la  volt  serpenter  dans  la  figu- 
re ! C’est  un  tableau  à tourner  la  tête , la  vôtre 
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J'a  I m e les  fanatiques , non  pas  ceux  qui  tous 
présentent  une  formule  absurde  de  croyance, 
et  qui  vous  portant  le  poignard  à la* gorge, 
vous  crient  : Signe,  ou  meurs;  mais  bien  ceux 
qui  fortement  épris  de  quelque  goût  parti- 
culier et  innocent , ne  voient  plus  rien  qui  lui 
soit  comparable , le  défendent  de  toute  leur 
force  ; vont  dans  les  maisons  et  les  rues  , non 
la  lance  , mais  le  sillogisme  en  arrêt , sommant 
et  ceux  qui  passent  et  ceux  qui  sont  arrêtés, 
de  convenir  de  leur  al^surdité , ou  de  la  supé- 
riorité des  charmes  de  leur  Dulcinée  sur  toutes  ' | 
les  créatures  du  monde.  Ils  sont  plaisans , ! 

ceux-ci.  Ils  m’amusent  ; ils  m’étonnent  quel-  | 
qnefois.  Quand  par  hasard  ils  ont  rencontré  la  | 
vérité , ils  l’exposent  avec  une  énergie  qui 
brise  et  renverse  tout.  Dans  le  paradoxe , accu- 
mulant images  sur  images,  appelant  à leur 
secours  toutes  les  puissances  de  l’éloquence, 
les  expressions  figurées , les  comparaisons  har- 
dies , les  tours  , les  mouvemens  ; s’adressant 
■au  sentiment , à l’imagination , attaquant  l’ame 
et  sa  sensibilité  par  toutes  sortes  d’endroits , 
r 
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le  spectacle  de  leurs  efforts  est  encore- beau. 

' Tel  est  Jean-Jacques  Rousseau,  lorsqu’il  se 
déchaîne  contre  les  lettres  qu’il  a cultivées 
toute  sa  vie , la  philosophie  qu’il  professa  , la 
société  de  nos  villes,  corrompues  au  milieu  des- 
quelles il  brûle  d’habiter , et  où  il  seroit  dé- 
! sespéré  d’être  ignoré  , méconnu , oublié.  11  a 

! beau  fermer  la  fenêtre  de  son  hermitage  qui 

regarde  la  capitale , c’est  le  seul  endroit  du 
monde  qu’il  voie.  Au  fond  de  sa  forêt , il  est 
I ailleurs.  Il  est  à Paris.  Tel  est  Winckelman  , 
lorsqu’il  compare  ^s  productions  des  artistes 
anciens  et  celles  des  artistes  modernes.  Que 
ne  jvoit-il  pas  dans  ce  tronçon  d’homme  qu’on 
’ appelle  le  Torse les  muscles  qui  se  gonflent 

j sur  sa  poitrine  , ce  n’est  rien  moins  que  les 

] ondulations  des  flots  de  la  mer  ; ses  larges 

I épaules  courbées.,  c’est  une  grande  voûte  con- 

I cave  qu’on  ne  rompt  point , qu’on  fortifie  au 

; j contraire  par  les  fardeaux  dont  on  la  charge, 

^t  ses  nerfs  ? les  perdes  des  ballistes  anciennes 
qui  lançoient  des  quartiers  de  rochers  à des 
, distances  immenses , ne  sont  en  comparmson 
que  des  fils  d’araignée.  Demandez  à cet  en-^ 
thousiaste  charmant,  par  quelle  voie  GUcon, 
Phydiâs  et  les  autres  sont  parvenus  à faire  des 
ouvrages  si  beaux  et  si  parfaits  ? Il  vous  ré- 
I pondra  : Par  le  sentiment  de  la  liberté  qui 
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élève  l’ame , et  lui  inspire  de  grandes  choses, 
les  récompenses  de  la  nation , la  considéra- 
tion publique  , la  vue  , l’étude  , l’imitation 
constante  de  la  belle  nature  , le  respect  de  la 
postérité , l’ivresse  de  l’immortalité , le  tra- 
vail assidu , l’heureuse  influence  des  moeurs 
et  du  climat,  et  le  génie.  H n’y  a sans  doute 
aucun  point  de  cette  réponse  qu’on  osât  con- 
tester. Mais  faites-lui  une  seconde  question, 
et  demandez-lui  s’il  vaut  mieux  étudier  l’an- 
tique que  la  nature , sans  la  connoissance , 
l’étude  et  le  goût  de  laquelle  les  anciens  ar- 
tistes , avec  tous  les  avantages  particuliers 
dont  ils  ont  été  favorisés , ne  nous  auroif nt 
pourtant  laissé  que  des  ouvrages  médiocres? 
L’antique , vous  dira-t-il  sans  balancer , l’an- 
tique j et  voilà  tout  d’un  coup  l’homme  qui  a 
le  plus  d’esprit , de  chaleur  et  de  goût , la 
nuit , tout  au  beau  milieu  du  Toboso.  Celui 
qui  dédaigne  l’antique  pour  la  nature  , risque 
de  n’être  jamais  que  petit , Ipible  et  mesquin, 
de  dessin  , de-  caractère , de  draperie  et  d’ex- 
pression. Celui  qui  aura  négligé  la  nature  popr 
l’antique , risquera  d’être  froid , sans  vie , sans 
aucune  de  ces  vérités  cachées  et  secrètes 
qu’on  n’apperçoit  que  dans  la  nature  même.  Il 
me  semble  qu’il  faudroit  étudier  l’antique  pour 
apprendre  à voir  la  nature.  ...  , . 
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Les  artistes  modernes  se  sont  révoltés  contre 
l’étude  de  l’antique  , parce  qu’elle  leur  a été 
prêchée  par  des  amateurs  ; et  les  littérateurs 
modernes  ont  été  les  défenseurs  de  l’étude  de 
l’antique  , parce  qu’elle  a été  attaquée  par  des 
philosophes.  ’ ^ 

■ Il  me  semble,  mon  ami,  que  les  statuaires 
tiennent  plus  à l’antique  que  les  peintres.  Se- 
roit-ce  que  les"  anciens  nous  ont  laissé  quel-* 
ques  belles  statues  , et  que  leurs  tableaux  ne 
nous  sont  connus  que  par  les  descriptions  et 
le  témoignage  des 'littérateurs?  Il  y a toute 
une  autre  différence  entre  la  plus  belle  ligne, 
de  Pline  et  le  Gladiateur  d’Agasias. 

11  me  semble  encore  qu’il  est  plus  difficile 
de  bien  juger  de  la  sculpture  que  de  la  pein- 
ture ,et  cetle  mienne  opinion,  si  elle  est  vraie  , 
doit  me  rendre  plus  circonspect.  Il  n’y  a pres- 
que qu’un  homme  de  l’art  qui  puisse  discerner 
en  sculpture , une  très-belle  chose  d’une  chose 
commune.  Sans  doute  l’Athlète  expirant  vous 
touchera,  vous  attendrira,  peut-être  même 
vous  frappera  æI  violemment,  que  vous  ne 
pourrez  ni  en  séparer  ni  y attacher  vos  re-  ' 
gards;  si- toutefois  vous  aviez  à choisir  entre, 
cette  statue  et  le  Gladiateur,  dont  l’action- 
belle  et'  vraie,  certainement , n’est  pourtant 
pas  faite  pour  s’adresser  à votre  ame , vous 
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feriez  rire  Pigal  et  Falconet , si  vous  préfériez 
la  première  à celle-ci.  Une  grande  figure , seule 
et  toute  blanche , cela  est  si  simple.  Il  y a là 
si  peu  de  ces  données  qui  pourroient  faciliter 
la  comparaison  de  l’ouvrage  de  l’art  avec  celui 
de  nature.  La  peinture  me  rappelle  par  cent 
côtés  ce  que  je  vois , ce  que  j’ai  vu.  Il  n’en  est 
pas  ainsi  de  la  sculpture.  J^oserai  acheter  un 
tableau  sur  mon  goût , sur  mon  jugement.  S’il 
s’agit  d’une  statue  , je  prendrai  l’avis  de  l’ar- 
tiste. 

Vous  croyez  donc , me  direz-vous,  la  sculp-» 
ture  plus  difficile  que  la  peinture?...  Je  ne  dis 
pas  cela.  Juger  'test  uiœ  chose , et  faire  est  une 
autre.  Voilà  le  bloc  de  marbre  5 la  figure  y ést  j 
il  faut  l’en  tirer.  Voilà  la  toile  ; ell^est  plane  .1 
c’est  là-dessus  qu’il  faut  créer.  11  faut  que 
l’image  sorte,  s’avance,  prenne  le  relief,  que 
je  tourne  autour  ^ si  ce  n’est  moi , c’est  mon 
œil  J il  faut  qü’elle  vive....  Mais  > ajoutez-vous  , 
peinte  ou  modelée....  D’accord....  Et  il  faut 
qu’elle  vive  modelée  sans  aucune  de  ces  res-* 
sources  qui  sont  sur  la  palette  , et  qui  donnent 
la  vie....  Mais  ctes  ressources  mêmes  ^ est-il  aisé 
d’en  faire  usage  ? Le  sculpteur  a tout  lorsqu’il 
ale  dessin  , l’expression,  et  la  facilité  du  ci- 
seau. Avec  ces  moyens,  il  peut  tenter  aVec 
'succès  une  figure. nue.  La  peinture  exige  d’au- 
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très  choses  encore.  Quant  aux  difficultés  à 
vaincre  dans  les  sujets  plus  composés  , il  me 
semble  qu’elles  s’accroissent  en  plus  grand 
nombre  pour  le  peintre  que  pour  le  sculpteur; 
L’art  de  groupper  est  le  même , l’art  de  draper 
est  le  même  ; mais  le  clair-obscur , mais  l’or- 
donnance , mais  le  lieu  de  la  scène  y mais  les 
ciels , mais  les  arbres  , mais  les  éaux , mais  les 
accessoires , mais  les  fonds , mais  la  couleur  et 
tous  ses  accidens  ? Sed  nôn  nostrum  inter  vos 
iantas  componere  lites.  La  sculpture  est  faite 
et  pour  les  aveugles , et  pour  ceux  qui  voient. 
La  peinture  ne  s’adresse  qu’aux  yeux.  En  re- 
vanche , la  première  a certainement  moins 
d’objets  et  moins  de  sujets  que'la  seconde.  On 
peint  tout  ce  qu’on  veut.  La  sévère , grave  et 
chaste  sculpture  choisit.  Elle  joue  quelquefois 
autour  d’une  urne  ou  d’un  vase  , même  dans 
les  compositions  les  plus  grandes  et  les  plus 
# pathétiques.  On  voit  en  bas-relief  des  enfans' 
qui  folâtrent  sur  un  bassin  qui  va  recevoir  le 
sang  humain  ; mais  c’est  encore  avec  une  sorte 
de  dignité  qu’elle  joue.  Elle  est  sérieuse  même 
quand  elle  badine.  Elle  exagère  , sans  doute  j 
peut-être  même  l’exagération  lui  ronvient-elle 
mieux  qu’à  la  peinture.  Le  peintre  et  le  sculp- 
teur sont  deux  poètes  j mais  celui-ci  ne  chargé' 
jamais.  La  sculpture  ne  souffire  ni  le  bouffipn  y* 
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ni  le  burlesque , ni  le-  plaisant , rarement  mêma 
le  comique.  Le  marbre  ne  rit  pas.  Elle  s’enivre 
pourtant  avec  les  faunes  et  les  sylvains  j elle  a 
très-bonne  grâce  à aider  leS;Saljres^à  remettre 
le  vieux  Silène  sur  sa  monture  , ou  à soutenir 
les  pas  chancelans  de  son  disciple.  Elle  est  yo-; 
luptueuse  , mais  jamais  orduiière.  Elle  gardq 
encore  dans  la  volupté  je  ne  sais  quoi  de  re-; 
cherché  , de  rare  , d’exquis , qui  m’annonce 
que  son  travail  est  long , pénible  , difficile  , et 
que , s’il  est  permis  de  prendre  le  pinceau  pour, 
attacher  à la  toile  une  idée  frivole  qu’on  peut 
créer  en  un  instant  et  effacer  d’un  souffle,  il  n’en 
est  pas  ginsi.  du  ciseau  ,qui  , déposait  la  pensée 
de ,, l’artiste  sur  unq  matière  dure,  rebelle, 
d’une  éternelle  durée  , doit  avoir  fait  un  bhoix 
original  et  peu  commun.  Le  crayon  est.plu^ 
libertin  que  le  pinceau  j et  le  pinceau  plus  liber- 
tin que  le  ciseau.  La  sculpture  suppose  nn^ en- 
thousiasme plus  opiniâtre  et  plus  profonde  plus  ^ 
de  cette  verve  forte  et  tranquille  en  apparence  , 
plus  de  ce  feu  couvert  et  .caché  qui  boptau^ 
dedans.  C’est  une  muse  violente , mais  .sileu- 
cieuse  et  secrète.  . > ■■  . 

r '•  . • * • r * . • ■ . t . > 

Si  la  sculpture  ne  souffre  point  uuç  idée  com- 
mune, elle  ne,  souffre  pas  davantage  une  .exé- 
cution médiocre.  Une  légère  inçqrreption  ^de 
dessin , qu’on . daigneroit  à peinp  appercevgir, 
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dans  un 'tableau  , est  impardonnable  dans  una 
statue.  Michel-Ange  le  saToit  bien  ; où  il  a déi 
sespéré  d’être  parfait  et.  correct , fl  a .mieux 
aimé  rester  brut....  Mais  , direz- vous  cela 

même  prouve  .que  la  sculpture  a3’^ant  moins  à 
faire  que  la  peinture  ,!on  en  exige  plus  strrcte-r  ^ 

ment  ce  qu’on  est  en  .droit  d’en  attendre..';.  Je  ' 
l’ai  pensé' comme  vous.. '1.  ' 1 ,,  ■ 

1 De  quelques  questions  que  je  me  suis  faites 
sur  la  sçulpture  , la  première , c’est  : Pourquoi 
la  ichaste  sculpture  est^pourtànt  moinsiscru- 
puleuse  .que  la  peinture. , et  montre  plus, sou-i 
vent  et  plus  franchement  la  nudité  des  sexes. 

: , C’est;j  j,e  crois  , qu’aprè's  tout  elle  ressemble 
moins  que  la  peinture  j c’est  que  la  matière 
qu’elle  emploie  est  si  froide , si  réfractaire  , si 
impénétrable  ; mais  sur-tout , c’est  que  lâ  prin- 
çipale  dilÜQulté  de  son  imitation  consiste  dans 
le  secret  d’amollir  cette  matière  dure  et  froide , 
d’en  faire  de  la  chair  douce  et  molle  ',  de  ren-, 
dre  les  contours  desmembres  du  corps  humain 
de  rendre  chaudement  et  avec  vérité  ses  veines,, 
ses  muscles.,  ses  articulations , ses  reliefs,  ses 
méplats , .ses  inflexions  , ses  sinuosités,  et  .qu’un 
bout  de  draperie  lui  épargne  des  mpis_  entiers; 
de  travail  et  d’étude  j, c’est  que  peut-être  ses, 
mœurs , plus  sauvages  et  plus  innocente?,»  sont' 
meilleures  que  celles  de  la  peinture , et  qu’elle^ 
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pense  moiris  au  mioment  présent  qu’aux  temps 
à Tenir.  Les 'hommes;  n’ont  pas  toujours  ^été 
Têtus  J qui  sait  Vils  1er  seront  toujours  ? 

: La  seconde  , c’est  Pourquoi  la  sculptuTe  ^ 
tant  ancienne  que  moderne,,  a déponillé  les 
femmes  de  çe  voile  que  la  pudeur  de  la  nature 
et  l’âge  de  puberté  jettent  sur  les  parties 
sexuelles , et  l’a  laissé  aux  hommes? 

Te  vais  tâcher  d’entasser  mes- réponses , afin 
qu’elles  se  dérobent  les  «nés  par  les  autres.  La 
propreté,  l’indisposition  périodique  , la  cha-; 
leur  du  climat , la  commodité  du  plai^r , la  cu- 
riosité libertine  , et  d’usage  des'  courtisaniles 
qui  servoient  de  modèles  dans  Alhènés  et  dâns 
Rome  ; voilà  les  raisons  qui  se  présenteront  les 
premières  à tout- homme  de  sens,  et  je  les 
crois  bonnes.  Il  est  simple  de  ne  pas  rendre 
ce  que  l’on  ne  trouve  pas  dans  son  modèle. 
Mais  f art  a peut- être' dèè  motifs  plus  recher- 
chés f il  vous  fera  retoarquer  la'bèanté  de  ce 
contour  , le  charme  de'  ce  serpentement , de 
cette  longue  , douce  et  légère  sinuosité  qui' 
part  de  l’extrémité  d’une  des  aines,  et  qui  s’en 
va  s’ôbaissant  et  se  relevant- alternativement  y 
jusqu’à  ce  qu’eHe  ait  atteint  l’^extrémité  de  l’au- 
tre ameî  il  vous  dira  que  le-éhemin  de  cette 
ligne  infiniment  agréable  seroit  rompu  dans  sou* 
cours  .par  une  touffe  interposée  ; que  cette 
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touffe  isolée  ne  se  lie  à rien  , et  fait  tache  dans 
la  femme  j au  lieu  que  dans  l’homme , cettç 
espèce  de  vêtement  naturel,  d’ombre  ^sse* 
épaisse  aux  mamelles , va  s’éclaircissant,  à U 
vérité , sur  les  flancs  et  sur  les  côtés  duv.çntre  j 
mais  y subsiste  , quoique  rare  , et  va  san^ 
s’interrompre  , se  rechercher  elle-même  plu^ 
serrée  , plus  élevée  , plus  fournie  autour  des 
parties  naturelles.  11  vous  montrera  ces  peirties 
naturelles  de  l’homme , dépouillées , compte 
un  intestin  grêle  , un  ver  d’une  forme  déplaj^ 
santé. 

La  troisième  : Pourquoi  les  anciens  n’ont  ja>- 
mais  drapé  leurs  figures  qu’avec  des  linges 
mouillés? 

C’est  que , quelque  peine  que  l’on  se  donne 
pour  caractériser  en  marbre  une  étoffe  , on  n’y 
réussit  jamais  qu’imparfaitement  j qu’une  étoffe 
épaisse  et  grossière  dérobe  le  nu  que  la  sculp- 
ture est  plus  jalouse  encore  de  prononcer  que 
la  peinture  ; et  que , quelle  que  soit  la  véritp 
de  ses  plis  , elle  conservera  je  ne  sais  quoi  de 
lourd  qui , se  joignant  à la  nature  de  la  pierre , 
fera  prendre  au  tout  un  faux  air  de‘  rocher.. 

La  quatrième  : Pourquoi  le  Laocoon  a la 
jambe  raccourcie  plus  longue  qp-C  l’autre? 

C’est  que  ,;Sans  cette  incorrection  hardie  de 
dessin , la  figure  eût  été  déplaisante  à l’ccU;} 
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c’est  qu’il  y a des  effets  de  nature  qu’il  faut 
ou  pallier  ou  négliger.  J’en  apporte  un  exem- 
ple bien  commun  et  bien  simple  , dans  lequel 
Je  défie  le  plus  grand  artiste  de  ne  pas  pécher 
contre  la  vérité  ou  contre  la  grâce.  Je  suppose 
une  femme  nue  assise  sur  un  banc  de  pierre; 
quelle  que  soit  la  fermeté  de  ses  chairs , cer- 
tainement le  poids  de  son  corps  appliquant 
fortement  ses  fesses  contre  la  pierre  sur  la- 
quelle elle  est  assise  , elles  boürsouffleront 
désagréablement  par  les  côtés , et  formeront 
par-derrière  , l’une  et  l’autre , le  plus  imperti- 
nent bourrelet  ^u’on  puisse  imaginer.  Mais  est- 
Ce  que  l’arrête  du  banc  ne  tracera  pas  à ses 
cuisses  , en  - dessous , une  très  - profonde  et 
très- vilaine  coupure?  Que  faire  donc  alors? 
Il  n’y  a pas  à balancer  ; il  faut  ou  fermer  les 
yeux  à ces  effets  , et  supposer  qu’uüe  femme  a 
les  fesses  aussi  dures  que  la  pierre,  et  que 
l’élasticité  de  ses  chairs  ne  peut  être  vaincue 
par  le  poids  de  son  corps , ce  qui  n’est  pas 
vrai , ou  jeter  tout  autour  de'  sa  figure  quel- 
que draperie  qui  mè  dérobe  en  même  temps 
et  l’effetv  désagréable , et  les  parties  de  son 
corps  les  plus  belles.  - s-'- 

La  cinquièmfe  , c’est  : Quel  sèrôit  Teffet  du 
coloris  le  plus  beau  et  le  plus  vrai  de  la  pein- 
ture sur  line  statue  ? ' 
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. Mauvais,  je  pense.  i°.  Il  n’y  auroît  autour 
de  la  statue  qu’un  seul  point  où  ce  coloris 
seroit  vrai.  2°.  Il  n’y  a rien  de  si  déplaisant  que 
le  contraste  du  vrai  mis  à côté  du  faux  j et 
jamais  la  vérité  de  la  couleur  ne  répondra  à la 
vérité  de  la  chose.  La  chose  ,•  c’est  la  statue , 
seule , Isolée  , solide , prête  à se  mouvoir  ; c’est 
comme  le  beau  point  d’Hongrie  de  Roslin,  sur 
des  mains  de  bois  ; son  beau  satin  si  vrai , sur 
des  figures  de  mannequin.  Creusez  l’orbite  des 
yeux  à une  statue  , et  remplissez-les  d’un  œil 
d’émail  ou  d’une  pierre  colorée,  et  vous  verrez 
si  vous  en  supporterez  l’effet.  On  voit  même , 
par  plupart  de  leurs  bustes , qu’ils  ont  mieux 
aimé  laisser  le  globe  de  l’œil  uni  et  solide , 
que  d’y  tracer  l’iris , et  que  d’y  marquer  la 
prunelle  ; laisser  imaginer  un  aveugle , que  de 
montrer  un  œil  crevé  j et , n’en  déplaise  à 
nos  modernes,  les  anciens  me  paroissent  en 
ce  point  d’un  goût  plus  sévère  qu’ils  ne  l’ont. 

La  peinture  se  divise  en  technique  et  idéale  j 
et  l’une  et  l’autre  se  soudivise  en  peinture  , 
en  portrait , peinture  de  genre  , et  peinture 
historique.  La  sculpture  comporte  à-peu-près 
les  même  divisions  j et  de  même  qu’il  y a des 
femm  is  qui  peignent  la  tête  , je  ne  trouverois 
point  étrange  qu’on  en  vît  paroîlre  incessam- 
ment une  qui  fît  le  buste.  Le  marbre , comme 
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on  le  sait , n’est  que  la  copie  de  la  terre  cuite. 
Quelques-uns  ont  pensé  que  les  anciens  tra- 
vailloient,  d’abord  , le  marbre;  mais  je  crois 
que  ces  gens-là  n’y  ont  pas  assez  réfléchi. 

Un  jour  que  Falconet  me  montroit  les  mor- 
ceaux des  jeunes  élèves  en  sculpture  qui 
avoient  concouru  pour  le  prix , et  qu’il  me 
voyoit  étonné  de  la  vigueur  d’expressions  et 
de  caractères , de  la  grandeur  et  de  la  no- 
blesse de  ces  ouvrages  sortis  de  dessous  les 
mains  d’enfans  de  dix-neuf  à vingt  ans  : Atten- 
dez-les  dans  dix  ans  d’ici,  me  dit-il;  et  je 
vous  promets  qu’ils  ne  sauront  plus  rien  de 
cela.  C’est  que  les  sculpteurs  ont  besoin  plus 
long -temps  encore  du  modèle  que  les  pein- 
tres , et  que , soit  paresse , soit  avarice  ou 
pauvreté , les  uns  et  les  autres  ne  l’appellent 
plus  passé  quarante-cinq  ans.  C’est  que  la 
sculpture  exige  une  simplicité,  une  naïveté, 
une  rusticité  de  verve  qu’on  ne  conserveguère 
au-delà  d’un  certain  âge;  et  voilà  la  raison 
pour  laquelle  les  sculpteurs  dégénèrent  plus 
vite  que  les  peintres , à moins  que  cette  rus- 
ticité ne  leur  soit  naturelle  et  de  caractère. 
Pigal  est  bourru;  Falconet  l’est  encore  da- 
vantage. Us  feront  bien  jusqu’à  la  fin  de  leur 
vie.  Le  Moine  est  poli , doux , maniéré , hon- 
nête; il  est , et  il  restera  médiocre. 
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Le  plagiat  est  aussi  possible  en  sculpture; 
mais  il  est  rare  qu^ilsoit  ignoré.  Il  n’est  ni  aussi 
facile  à pratiquer,  ni  aussi  facile  à sauver  qu’en 
peinture.  Et  puis  allons  à nos  artistes. 

LE  MOINE. 

Cet  artiste  fait  bien  I?  portrait  ; c’est  son 
seul  mérite.  Lorsqu’il  tente  une  grande  ma- 
chine , en  sent  que  la  tête  n’y  répond  pas. 
Il  a beau  se  frapper  le  front  ; il  n’y  a personne. 
Sa  composition  est  sans  grandeur,  sans  génie  ^ 
sans  verve  , sans  effet  ; ses  figures  sont  insi-? 
pides  , froides , lourdes  et  maniérées  ; c’est 
comme  son  caractère , où  il  ne  reste  pas  la 
moindre  trace  de  l’homme  de  nature.  Voyez 
son  monument  de  Bordeaux.  Si  vous  lui  ôtez 
l’imposant  de  la  masse  , que  devient  le  reste? 
Faites  des  portraits , M.  Le  Moine;  mais  lais- 
sez-là  les  monumens  , sur-tout  les  monumens 
funèbres.  Tenez  , je  vous  le  dis  à regret , vous 
n’avez  pas  seulement  assez  d’imagination  pour 
bien  coiffer  une  pleureuse.  Jetez  les  yeuxsur 
le  mausolée  de  Deshays , et  vous  conviendrez 
que  cette  muse  vous  est  inconnue. 

De  sept  à huit  bustes  de  Le  Moine , il  y 
en  a deux  ou  trois  qu’on  peut  regarder.  Ce- 
lui de  la  comtesse  de  Brionne,  celui  de  la 
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marquise  de  Gléon  , et  celui  de  notre  ami 

Garrick. 

187.  Le  portrait  de  madame  la  marquise 
de  Gléon. 

La  belle  tête , mon  ami , que  celle  de  ma- 
dame la  marquise  de  Gléon  ! Qu’elle  est  belle  ! 
elle  vit  ; elle  intéresse  ; elle  sourit  mélanco- 
liquement. On  est  tenté  de  s’arrêter  et  de 
lui  demander  pour  qui  le  bonheur  est  fait  , 
puisqu’elle  n’est  pas  heureuse.  Je  ne  la  con- 
nois  point  celte  femme  charmante  j je  n’en 
ai  jamais  entendu  parler  j mais  je  gage  qu’elle 
souffre.  C’est  bien  dommage.  Si  ce  n’est  pas 
une  créature  admirable  d’esprit  et  de  carac- 
tère f comme  elle  l’est  d’expression  et  de  figu- 
re , renoncez  à jamais  à la  foi  des  physiono- 
mies , et  écrivez  sur  le  dos  de  votre  main  , 
fronti  nulla  jides. 

Le  huste  de  Garrick. 

Est  bien.  Ce  n’est’pas  l’enfant  Garrick  qui 
baguenaude  dans  les  rues,  qui  joue,  saute, 
pirouette  et  gambade  dans  la  chambre  ; c’est 
Roscius  commandant  à ses  yeux  , à son  front, 
à ses  joues,  à sa  bouche  , à tous  les  muscles 
de  son  visage,  ou  plutôt  à son ame  qui  prend 
la  passion  qu’il  veut,  et  qui  dispose  ensuite  de 
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toute  sa  personne , comme  vous  de  vos  pieds 
pour  avancer  et  reculer  , de  vos  mains  , pour 
lâcher  ou  prendre.  II  est  sur  la  scène. 

i88.  Le  portrait  de  madame  la  comtesse 
de  Brionne. 

Madame  de  Brionne.  Eh  bien  ! mon  ami , 
que  voulez- vous  que  j^en  dise?  Madame  de 
Brionne  n’est  encore  qu’une  belle  prépara- 
tion. Les  grâces  et  la  vie  vont  éclore  ; mais 
elles  n’y  sont  pas.  Elles  attendent  que  l’ou- 
vrage soit  fini } et  quand  le  sera-t-il  ? Aux 
cheveux , le  marbre  n’est  qu’égrallgné.  Le 
Moine  a cru  que  du  crayon  noir  pouvoit  sup- 
pléer au  ciseau.  Va-t-en  voir  s’ils  viennent. 
Et  puis  cette  poitrine  , j’en  ai  vu  de  nouée , 
et  comme  celle-là.  M Le  Moine , M.  Le  Moine , 
il  faut  savoir  travailler  le  marbre  5 et  cette 
pierre  réfractaire  ne  se  laisse  pas  pétrir  par 
les  premières  mains  venues. “Si  quelqu’un  du 
métier,  comme  Falconet , vouloit  être  franc, 
il  vous  diroit  que  les  yeux  sont  froids  et  secs  j 
que  quand  on  bouche  les  narines  il  faut  ouvrir 
la  bouche  , sans  quoi  le  buste  étouffe  ; il  vous 
diroit  de  vos  portraits  modelés  qu’ils  sont  plus 
touchés , plus  hardis , mais  pas  assez  finis , 
quoiqu’ils  doivent  l’être  , parce  que  la  nature 
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l’est,  et  qu’il  faut  finir  tout  ce  qui  est  faiÉ 
pour  être  vu  de  près. 

F A L C O N E T. 

i 

Voici  un  homme  qui  a du  génie  , et  qui  a 
toutes  sortes  de  qualités  compatibles  , incom- 
patibles avec  le  génie  , quoique  ces  dernières 
se  soient  pourtant  rencontrées  dans  François 
de  Vérulam  et  dans  Pierre  Corneille.  C’est 
qu’il  a de  la  finesse  , du  goût , de  l’esprit , de 
la  délicatesse,  de  la  gentillesse  et  de  la  grâce 
tout  plein  j c’est  qu’il  est  rustre  et  poli , affa- 
ble et  brusque  , tendre  et  dur  5 c’est  qu’il  pé- 
trit la  terre  et  le  marbre  , et  qu’il  Ut  et  médite  ; 
c’est  qu’il  est  doux  et  caustique , sérieux  et 
plaisant  j c’est  qu’il  est  philosophe,  qu’il  ne 
croit  rien , et  qu’il  sait  bien  pourquoi  j c’est 
qu’il  est  bon  père  , et  que  son  fils  s’est  sauvé 
de  chez  lui;  c’est  qu’il  aimoit  sa  maîtresse  à 
la  folie  , qu’il  l’a  fait  mourir  de  douleur,  qu’il 
en  est  devenu  triste , sombre  , mélancolique , 
qu’il  en  a pensé  mourir  de  regret , qu’il  y a 
long- temps  qu’il  l’a  perdue,  et  qu’il  n’en  est 
pas  consolé.  Ajoutez  à cela  qu’il  n’y  a pas 
d’homme  plus  jaloux  du  suffrage  de  ses  con- 
temporains, et  plus  indifférent  sur  celui  de  la 
postérité.  11  porte  cette  philosophie  à un  point 
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qui  ne  se  conçoit  pas , et  cent  fois  il  m’a  dit 
qu’il  ne  donneroit  pas  un  écu  pour  assurer  une 
durée  éternelle  à la  plus  belle  de  ses  statues. 
Pigal , le  bon  Pigal , qu’on  appeloit  à Rome  le 
mulet  de  la  sculpture  , à force  de  faire  , a su 
faire  la  nature , et  la  faire  vraie , chaude  et 
rigoureuse , mais  n’a  et  n’aura , ni  lui  ni  son 
compère  l’abbé  Gougenot , l’idéal  de  Falconet  ; 
et  Falconet  a déjà  le  faire  de  Pigal.  11  est  bien 
sûr  que  vous  n’obtiendrez  point  de  Pigal,  ni 
le  Pygmalion,  ni  V Alexandre ^xi\V Amitié  de 
Falconet,  et  qu’il  n’est  pas  décidé  que  celüi-ci 
ne  refit  le  Mercure  et  le  Citoyen  de  Pigal.  Au 
demeurant , ce  sont  deux  grands  hommes  , et 
qui,  dans  quinze  ou  vingt  siècles,  lorsqu’on 
retirera  des  ruines  de  la  grande  ville  quelques 
pieds  ou  quelques  têtes  de  leurs  statues , mon- 
treront que  nous  n’étions  pas  des  enfans , du 
moins  en  sculpture.  Quand  Pigal  vit  le  Pygma- 
lion  de  Falconet , il  dit  : Je  voudrois  bien  l’avoir 
fait.  Quand  le  monument  de  Rhelmsfut  exposé 
au  Roule , Falconet,  qui  n’aimoit  pas  Pigal  ,luî 
dit,  après  avoir  vu  et  bien  vu  son  ouvrage; 
M.  Pigal , je  ne  vous  aiine«pas  , et  je  crois  que 
vous  me  le  rendez  bien.  J’ai  vu  votre  Citoyen^ 
on  peut  faire  aussi  beau , puisque  vous  l’avez 
fait  J mais  je  ne  crois  pas  que  l’art  puisse  aller 
une  ligne  au-delà.  Cela  n’empêche  pas  que 
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nous  ne  demeurions  comme  nous  sommes. 
Voilà  mon  Faiconet. 

ig4.  ha  figure  de  femme  assise. 

Destinée  pour  un  bosquet  de  plantes  à fleurs 
d’hiver , est , de  l’aveu  de  tous , grands , petits , 
savans , ignorans,  connoisseurs  ou  non,  un 
chef-d’œuvre  de  beau  caractère , de  belle  po- 
sition et  de  draperie.  Cette  draperie  est  une 
seule  et  unique  pièce  d’étoffe  qui  s’en  va  pren- 
dre les  bras,  les  jambes  , le  corps,  les  épaules, 
le  dos , toute  la  figure  , la  dessinant,  la  mou- 
lant, la  montrant  devant , de  côté  , derrière, 
d’une  manière  aussi  claire  et  peut-être  plus 
piquante  que  si  elle  étoit  toute  nue.  Cette  dra- 
perie n’est  pas  épaisse  j ce  n’est  pas  non  plus 
un  voile  léger.  Elle  est  d’un  corps  mitoyen, 
qui  se  concilie  à merveille  avec  la  légéreté  et 
la  fonction  de  la  figure.  Son  visage  est  beau. 
On  y voit  un  intérêt  tendre  et  doux  pour  les 
fleurs  qu’elle  protège  , et  qu’elle  cherche  à 
dérober  à la  menace  du  froid , en  étendant  sur 
elles  un  pan  de  son  vêtement.  Elle  est  un  peu 
penchée , et  il  est  jmposslble  d’imaginer  son 
action  faite  avec  plus  de  vérité  et  de  grâce.  Je 
relis  ma  description  , et  je  la  trouve  calquée 
sur  la  figure.  Ceux  qui  cherchent  noise  à tout) 
lui  trouvent  le  menton  un  peu  trop  saillant. 
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Saint  Ambroise. 

I 

C’est  ce  fougueux  évêque  qui  osa  fermer 
les  portes  de  l’église  à Théodose , et  à qui  un 
certain  souverain  de  par  le  monde , qui  dans  la 
guerre  passée  avoitune  si  bonne  envie  de  faire 
un  tour  dans  la  rue  des  Prêtres  , et  une  cer- 
taine souveraine  qui  vient  de  débarrasser  son 
clergé  de  toute  cette  richesse  qui  l’empêcholt 
d’être  respectable  , auroient  fait  couper  la 
tarbe  et  les  oreilles  , en  lui  disant  : Apprenez, 
M.  l’abbé , que  le  temple  de  votre  Dieu  est 
sur  mon  domaine , et  que  si  mon  prédécesseur 
■vous  a accordé  par  grâce  les  trois  arpens  de 
terrein  qu’il  occupe,  je  puis  les  reprendre, et 
vous  envoyer  porter  vos  autels  et  votre  fana- 
tisme ailleurs.  Ce  lieu-ci  est  la  maison  du  père 
commun  des  hommes,  bons  ou  méchans,  et 
j’y  veux  entrer  quand  il  me  plaira.  Je  ne  m’ac- 
cuse point  à vous.  Vous  n’en  savez  pas  assez 
pour  me  conseiller  sut  ma  conduite  , quand  je 
daignerois  vous  consulter  j et  de  quel  front 
vous  immiscez-vous  d’en  juger?  Mais  le ‘plat 
empereur  ne  parla  pas  ainsi , et  l’évêque  sa- 
voit  bien  à qui  il  avoit'à  fairël  Le  statuaire 
nous  l’a  montré  dans  le  moment  de  son  inso- 
lente ’apostrôpbe.  Il  a le -bras  étendu  j le  front 
de  la  réprimaade  et  de  la  sévérité.  Il  parlèi'La 
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tête  est  d’humeur  ; mais  je  la  crois  un  peu  pe- 
tite } la  draperie,  grande  , large , bien  traitée , 
pittoresquement  relevée  par-devant , dessinant 
à merveille  le  bras  gauche  qu’elle  couvre,  et 
sous  lequel  j’imagine  que  l’évêque  tient  sou 
bréviaire  ou  ses  homélies.  Si  le  volume  en 
paroit  énorme,  c’est  la  faute  du  costume  et 
non  de  l’artiste.  Je  pense  bien  qu’il  se  seront 
plu  davantage  à nous  montrer  un  prophète  juif 
ou  quelque  prêtre  idolâtre,  dont  un  bout  du 
vêtement  seroit  venu  se  répandre  sur  la  tête, 
après  avoir  parcouru  et  moulé  tout  le  corps. 
On  peut  tirer  parti  de  tout,  et  Falconet  l’a 
prouvé  par  son  Saint  Ambroise , qui  n’est  pas 
occupé , comme  on  a coutume  de  nous  mon- 
trer ses  pareils , à ramener  sa  chape  sous  son 
bras  , et  à nous  rappeler  le  geste  familier  de 
Pantalon. 

iq5.  Alexandre  cédant  Campaspe , une  de 

ses  concubines  y au  peintre  udpeîle.  Bas- 

relief.  ’ , 

II. faut  que  je  décrive  ce  bas-relief,  parce 
qu’il  est  beau  , et  que  sans  l’avoir  bien  présent , 
il  seroit  difiicile!  d’ehtêudre  mes  observations. 

A droite,  le  peintre  a quitté  s©a  chevalet 
sur  lequel  on  voit  Pébauche  de  Campaspe.  D 
a un  genou  en  terre  i U est  surpris,  et  pénétré 
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de  la  faveur  du  souverain.  Cette  figure  de 
ronde  Jiosse , correspond  au  chevalet  qui  est 
de  bas-relief. 

Alexandre  est  à côté  de  Campaspe  , sur  le 
fond,  debout,  un  peu  avancé  vers  Apelle  5 il 
paroît  oflrir.au  peinlre  ce  beau  modèle.  Il  tient 
de  sa  main  gauche  sa  concubine  par  le  poignet  ; 
son  autre  bras  est  posé  sur  les  épaules  de  Gam- 
paspe.  C’est  l’action  d’un  homme  qui  l’envoie 
à celui  qui  l’a  desirée.  j.  : 

. Campaspe  est  assise  sur  un  siège  couvert  dé 
quelque  draperie.  Elle  a les  yeux  baissés.  Elle 
a derrière  elle.tua  coussin;  Cette  figure  est  dè 
ronde  bosse , - et  elle  correspond  en  partie  à 
l’Alexandre  qui  est  de  bas-relief,  et  à deux 
soldats  placés  derrière  elle , qui  sont  aussi  dè 
bas-relief, 

L’ Apelle  de  ce  bas-relief  paroît  être  une 
réminiscence  du  Pygmalion  d’il  y a deux  ans. 
Le  trait  qu’il  a tracé  sur  la  toile  devroit  être 
léger  comme  unfil  d’araignée , et  il  est  grossier. 
- I L’Alexandre  est  de  toute  beauté  j la  bonté 
et  la  noblesse  sont  peintes  sur  son  visage , mais 
c’est  la  bonté  qui  domine  , peut-être  un  peu 
trop.  Du  reste , on  ne  pensera  jamais  une  ac- 
tion plus  .vraie , une  position  plus  simple  et 
uùe  draperie  plus  noble.  Ce  large  manteau 
jeté  sur  ses  épaules  ^ fait  à ravir,  ' • 
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Il  est  d’un  homme  d’esprit  d’avoir  fait  baisser 
les  yeux  à Campaspe.  Gaie  , elle  auroit  blessé 
la  vanité  d’Alexandre , qu’elle  auroit  quitté 
sans  peine.  Triste , elle  auroit  mortifié  le  pein- 
tre. Mais  il  y a tant  d’innocence  et  de  simpli- 
cité dans  le  caractère  de  sa  tête  , que  si  vous 
placez  un  voile  au-dessus  de  sa  gorge , et  que 
ce  voile  tombant  jusqu’au  bout  de  ses  pieds', 
tous  ses  appas  nus  vous  soient  dérobés , de 
manière  que  vous  n’apperceviez  plus  que^la 
tête  , vous  prendrez  une  concubine  pour  üne 
jeune  fille  bien  élevée , qui  ignore  ce  que  c’est 
qu’un  homme  ,•  et  qui  se  résigne  à la  volonté 
de  son  père , qui  lui  donne  l’artiste  que  voilà 
pour  épouse,  Ce  caractère  de  tête  est  fauxL 
C’est  encore  une  réminiscence,  mais  bien' dé- 
placée , àe  Pjgmalion.  Falconet,  mon  ami, 
vous  avez  oublié  l’état  de  cette  femme , vous 
n’avez  pas  pensé  qu’elle  avoit  couché  avec 
Alexandre,  et  qu’elle  a connu  le  plaisir  avec 
lui,  et  peut-être  avec  d’autres  avant  lui.  Si 
vous  eussiez  donné  des  traits  un  peu  plus  lar- 
ges à votre  Campaspe , c’auroit  été  une  femme, 
et  tout  eût  été  bien.  Mais  dites-moi , je  vous 
prie,  que  font  là-derrière  ces. deux  vieux  lé-r 
gionnaires?. Est- ce iqu’ Alexandre  , qui  n’igno-* 
roit  pas  que. sa  concubine  étoit  exposée  toute  , 
nue  aux  regqfds  d’un  peintre,  s’est  fait  ac-  j 
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compagner  chez  elle?  Allons,  mon  ami,  chas- 
sez-moi ces  deux  soldats  déplacés  à tous 
égards.  Je  vous  proteste  qu’ils  n’y  étoient  pas', 
et  que  la  scène  s’est  passée;  entre  trois  per- 
sonnes, Ales^ndre , Apelle  et  Campaspe.,.. 
Et  la  loi  du  bas-relief,  me  direz-vous  ? Et  la 
loi  du  sens  commun,  vou^  répondrai,  je  ?...  Et 
sur  quoi  sera  projetée  ma  Campaspe , qui  est 
de  ronde-bosse?....  Eh  bien  ! mon  ami,  sur 
deux  femmes  que  vous  mettrez  à la  place  de 
ces  deux  tristes  Macédonieas  ; ces  deux  fem- 
mes , suivantes  de  Campaspe,  seront,  plus  dé- 
centes et  plus  intéreèsantes.  D’ailleurs  1 elles 
étoient, dapsl’appartement  de  Campaspe  avant 
l’arrivée  d’Alexandre;  car  je  ne  me  persua- 
derai jamais  qu’une  fepime  seule  s’e-xpose 
toute  nuç  aux  regards  d’uh  artiste.  Mais 
voyez  le  joli  caractèretque  vous  donnerez  à 
ces  suivantes  ! Elles  se  seront  retirées  quand 
le  souverain  a paru  ; témoins  de  sa  générosité , 
comment  pensez-vous  qu’elles  en  seront  affec- 
tées ? C’est  un  grouppe  de  bas-relief  charmant 
à faire.  U ' 

Votre  Apelle  est  un  peu  grossièrement 
vêîu.  Un  peintre  n’est  pas  un  ouvrier  comme 
un  statuaire.  Il  est  maigre  , cela  me  convient; 
ceuxieh  qui  brûle  le, tison  de  Prométhée’,  en 
sont  consumés.  Mais  (pourquoi  m’avoir,  inou^ 
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tonné  cette  tête  ? Le  génie  est , ce  me  sem- 
ble, autrement  peigné  que  cela.  Et  cette  Cam- 
paspe  , qui  savoit  dès  la  veille  qu’on  devoitla 
peindre  , auroit  bien  dû  penser  de  son  côté  à 
faire  une  autre  toilette.de  têt^?  Sa  coiffure 
est  aussi  par  trop  négligée.  Pour  ces  chairs-là , 
elles  sont  belles , assurément  j mais  ce  n’est 
pourtant  pas  encore  la  mollesse  de  la' statue 
de  Pygmalion  j et  lorsque  Vien  disoit  que  pour 
le  coup  vous  aviez  prouvé  que  la  sciilpture 
l’einportoit  sur  la  peinture , il  n’avoit  pas  tout- 
à-fait  tort. 

Falconet  a établi  sur  le  bas-relief  une  règle 
qui  me.  paroît  sensée  , mais  qui  met  de^  dures 
entraves  à l’artiste.  Il  dit  : Le  fond  du  marbre, 
c’est /le  ' ciel } donc  il  ne  doit  jamais  porter 
d’ombre.  Mais  comment  les  ombres  ae  seront- 
elles  pas  portées  sur  un  ciel  qui  touche  aux 
figures?  Comment?  Le  voici.  Si  vous  intro- 
duisez dans  votre  composition  une  figure  qui 
soit  de  ronde-bosse , qu’il  y ait  immédiatement 
derrière  elle  un  objet  .qui  reçoive  son  ombre. 
Mais  que  deviendra  l’ombre  de  cet  objet  ? Rien. 
11  n’aura  point  d’ombre , si  vous  le  faites  de 
bas-relief.  Alors  il  sera  sur  votre  marbre, 
comme  les  objets  qui  sont  éloignés  et  qui  sem- 
blent tenir  au  ciel.  On  ne  cherche  pas  l’om- 
Kred’un  corps  dont  on  ne  voit  que  la  moitié.... 
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Mais  Falconet  se  conforme -t-il  à sa  loi?.... 
Très-scrupuleusement....  Et  quel  avantage  en 

tire-t-il?....  Celui  de  réduire  le  bas-relief  à la 

• 

vérité  du  tableau  , et  d’en  lier  toutes  les  par- 
ties. Voilà  ce  qui  lui  a fait  introduire  ses  deux 
soldats  dans  celui  dont  il  s’agit  ici.  Il  lui  fal- 
loit  des  objets  qui  reçussent  l’ombre  de  Cam- 
paspe  qu’il  a faite  de  ronde-bosse  , mais  deux 
suivantes  lui  auroient  également  servi  ^ et  au- 
roient  été  mieux  imaginées. 

f ’ 

196.  La  douce  Mélancolie, 

C’est  une  figure  mal  nommée  j c’est  la  Mé- 
lancolie. Imaginez  une  jeune  fille  debout  , lé 
coude  appuyé  sur  une  colonne , et  tenant  dans 
sa  main  une  colombe.  Elle  la  regarde.  Comme 
elle  la  regarde,  ! comme  une  pauvre  recluse 
regarderoit  au  travers  des  barreaux  de  sa  cel- 
lule deux  'amans  tendres  et  passionnés.  Son 
bras  droit  pend  bien  et  bien  négligemment  j 
seulement  il  est  un  peu  rond.  On  accuse  aussi 
la  draperie  de  manquer  de  légérelé  par  en 
bas  , vers  léï  jambes.  A la  bonne  heure  j mais 
on  n’y  recbnnoît  pas  moins  l’homme  qui  pos- 
sède les  physionomies  des  passions  les  plus  dif- 
ficiles à rendre.  * 
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Convenez , mon  ami , que  si  l’on  avoit  ex- 
humé ce  morceau , on  en  feroit  le  désespoir 
des  modernes.  C’est  une  figure  debout  qui 
tient  un  cœur  entre  ses  deux  mains.  C’est  le 
sien  qu’elle  tremble  d’offrir.  C’est  un  morceau 
plein  d’ame  et  de  sentiment.  On  se  sent  tou- 
cher , attendrir  en  le  regardant.  Ce  visage  in- 
vite , de  la  manière  la  plus  énergique , la  plus 
douce  et  la  plus  modeste,  à accepter  son  pré- 
sent. Elle  seroit  si  fâchée , cette  jeune  enfant, 
s’il  étoit  refusé  ! La  tête  est  d’un  caractère 
tout- à-fait  rare.  Je  ne  me  trompe  pas , il  y a 
dans  cette  tête  je  ne  sais  quoi  d’enthousiasti- 
'que  et  de  sacré  qu’on  n’a  point  encore  connu. 
C’est  la  sensibilité  , la  candeur  , l’innocence  , 
la  timidité  , la  circonspection  fondues  ensem- 
ble. Cette  bouche  enlr’ouverte , ces  bras 
tendus , ce  corps  un  peu  penché , sont  d’une 
expression  indicible.  Le  cœur  lui  bat  j elle 
craint,  elle  espère.  Je  jure  que  la  fille  de 
Greuze , qui  pleure  son  serin , est  à cent 
lieues  de  ce  pathétique.  Que*cela  e^t  beau  et 
neuf!  Et  c’est  un  faquin  de  libraire  qui  s’est 
procuré  la  terre  cuite!  Qu’est -ce  que  cela 
fait-là?  Les  bras  et  les  mains  sont  on  ne  peut 
mieux  modelés.  La  tête  est  singulièrement 
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coiffée.  C’est  à cette  coiffure , qui  a quelque 
chose  de  ceux  qui  servent  dans  les  temples  , 
que  la  figure  doit  en  partie  son  caractère  sacré. 
On  trouvé  l’idée  du  cœur  petite  , symbolique 
et  mesquine.  Je  trouve , moi , qu’il  ne  lui 
manque  que  l’antiquité  de  la  mythologie  et  la 
sanction  du  paganisme.  Accordez-lui  ce  sceau 
et  vous  n’aurez  plus  rien  à dire.  On  trouve  les 
jambes  un  peu  lourdes.  Je  sais  ce  que  c’est.  Le 
statuaire  ayant  fait  le  haut  de  sa  figure  tant 
soit  peu  long , s’est  trouvé  dans  la  nécessité 
ou  de  passer  par-dessus  les  règles  des  propor- 
tions , ou  de  faire  le  bas  de  sa  figure  tant  soit 
peu  court.  Il  a pris  ce  dernier  parti. 

Je  viens  de  juger  Falconet  avec  la  dernière 
sévérité  , au  poids  du"  sanctuaire.  A présent 
j’ajouterai  qu’avec  les  défauts  du  plus  foible 
de  ses  morceaux , il  n’y  a pas  un  artiste  à l’aca- 
démie qui  ne  fût  vain  de  l’avoir  fait. 

igg.  200.  201,  V A S S É,  ' 

Son  portrait  de  Passerai  assez  bien  modelé. 
Je  fais  peu  de  cas  de  sa  tête  d’enfant.  Et  sa 
Comédie  ? Drappée  maigre  , d’après  un  petit 
mannequin  arrangé  avec  des  épingles  , sans 
grâce  j du  reste  , 'gaie  , spirituelle  , d’un  rire 
faux  , qu’il  falloit  fin. 
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P A J O U. 

202.  he  portrait  du  maréchal  de  Clermont- 
Tonnerre.  ^ 

Je  me  souviens  d’un  autre  portrait  de  ce 
maréchal.  Ne  vous  le  rappelez-vous  pas  ? Il 
étoit  placé  au-dessus  de  l’escalier.  Le  militaire 
y étoit  en  buste , debout , près  de  sa  tente , 
l’air  noble  et  ber.  Pajou , lui , l’a  fait  innocent 
et  bête. 

■ 2o3.  Portrait  de  M'  de  la  lÂve. 

Ce  M.  de  la  lÂve  ^ qui  est  à côté , est  froid 
et  plat  comme  lui.  Vous  prendrez  cela  comme 
il  vous  plaira  j cela  ne  peut  manquer  d’être  vrai. 

2o4.  Modèle  de  Saint  François  de  Sales.  • 

Le  Modèle  de  Saint  François  de  Sales  est 
lourd  et  maussade.  Par  l’esquisge,  jugez  de  ce 
que  cela  deviendra  à l’exécution  j car , je  vous 
le  répète , mon  ami , le  marbre  n’est  jamais 
qu’une  copie.  L’artiste  jette  son  feu  sur  la 
terre  j puis  quand  il  en  est  à la  pierre  , l’ennui 
et  le  froid  le  gagnent  ; ce  froid  et  cet  ennui 
s’attachent  au  ciseau  ,et  pénètrent  le  marbre , 
à moins  que  le  statuaire  n’ait  une  chaleur  inex- 
tinguible J comme  le  vieux  poète  l’a  dit  de  ses 
dieux,  c. 
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io5.  Le  Bénitier. 

Pauvre  de  forme , et  les  enfans  qui  le  sou- 
tiennent , ni  touchés  ni  grouppés.  ' 

• * 

106.  Le  Tombeau.  Dessin. 

M.  Pajou , mettez-y  donc  l’air  sépulcral  et 
lugubre  , si  vous  voulez  que  j’en  dise  du  bien. 

107.  La  Bacchante  qui  tient  le  petit  Bacchus. 

Misérable  , misérable  j la  femme  et  l’enfant  _ 
mal  grouppés  ; avec  cela  le  moins  mauvais  de 
tous.,.. Mais,  dites-vous,  est-ce  que  cette  tête 
de  M.  de  la  Live  ne  vous  paroît  pas  ressem- 
blante ?....  Elle  est  sans  finesse,...  Mais  tant, 
mieux....  Oui,  mais  j’entends  sans  finesse  éke 
ciseau. 

108.  La  Leçon  Anatomique.  Dessin. 

Cela  une  leçon  anatomique  ? C’est  un  ban- 
quet romain.  Otez  ce  Cadavre  ; mettez  à sa 
place  un  grand  turbot , et  ce  sera  une  estampe 
toute  prête  pour  la  première  édition  de  Ju- 
vénal.  ‘ • 

,112.  A D A M. 

Abominable  , exécrable  Adam  ! Je  ne  parle 
pas  du  plus  ancien  des  sots  maris , diais  d’un 
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sculpteur  de  son  ndVn  , qui  nous  donne  un  des 
pèresdu  désert  qui  prie  sur  le  boutd’uneroche, 
pour  Polyphème  j je  ne  sais  quelle  petite  bête 
légère  et  frisée  pour  un  des  moutons  à longue 
laine  du  Cyclope , et  un  sac  de  noix  pour  un 
Ulysse.  . 

■ Polyphème  fait»  sortir  son  troupeau  de  sa 
caverne  } et , tenant  son  bélier  qui  avoit  cou- 
tume de  marcher  à la  tête,  et  qu’il  est  étonné 
de  trouver  le  dernier  , prie  Neptune  son  père 
de  ne  point  soulFrlr  que  le  marchahd  qui  l’a 
aveuglé  lui  échappe.  Ce  marchand  est  Ulysse , 
qui  se  sauve  de  la  caverne  en  se  tenant  atta- 
ché sous  le  ventre  du  bélier. 

C A F F I E R I. 

• 

Que  diable  voulez-vous  que  je  vous  dise  de 
Caffieri  ? qu’il  a fait  les  bustes  de  Lulli  et  de 
Rameau  , que  la  célébrité  de  ces  deux  noms  a 
fait  regarder. 

, ‘ C H A L L E. 

Celui-jci  vient  de  mourir  ; Dieu  soit  loué  ! 
cela  console  un  peu  de  Bouchardon. 

219.  Le  buste  de  31.  Floncel , censeur  royal. 

• Est  ébauché  ,•  encore  ne  l’est-il  pas  spirituel- 
lement.' '.-C  f 
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218.  Deux  figures  couchées , dont  les  sujets 
sont  le  Feu  et  l’Eau. 

Concevez- vous  qu’un  homme  soit  perclus  de 
goût  au  point  de  coucher  sur  le  ventre  une 
figure  qui  a des  tétons , et  de  lui  couvrir  les 
fesses  ? Eh  ! stupide , que  veux-tu  donc  que  je 
voie  ? Mais  il  faut  voir  encore  comment  il  vous 
les  a couvertes.  C’est  un  petit  bout  de  draperie 
tortillée , imitant  parfaitement  le  bourlet  d’une 
chemise  relevée  , précisément  comme  une 
femme-de-chambre  le  voit  le  matin  à sa  maî- 
tresse. Placez-moi  devant  ce  Triton  un  diacre 
qui  lui  étende  son  étole  sur  la  tête , et  vous 
aurez  un  démoniaque  tout  prêt  à rendre  le 
diable. 

D ’ h U È s! 

I ,221.  Saint  Augustin. 

J’ai  entendu  un  artiste  qui  disoit , en  pas- 
sant devant  le  Saint  Augustin  de  D’Huès  : 
■Mon  Dieu,  que  les  sculpteurs  sont  bêtes  ! Cette 
exclamation  indiscrette  me  frappa  j je  m’arrê- 
tai} je  regardai}  et  au  lieu  d’un  saint , je  vis 
la  tête  hideuse  d’un  sapajou  embarrassé  dans 
une  chasuble  d’évêque. 
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222.  Bas-relief  d’une  Nayade  vue  par  le  dos. 

Dos  de  femme  charmant  j caractère  fluide 
et  coulant  3 dessin  pur , simple  et  facile. 

B R I D A N. 

223.  Saint  Earthelemi  sur  le  point  d!être 
écorché. 

Il  a un  genou  en  terre  ; ses  bras  sont  levés 
vers  le  ciel.  Il  prie  sans  frayeur  , sans  émotion. 
Il  offre  ses  souffrances  et  sa  vie  sans  regret.  Le 
bourreau  a le  dos  tourné  ; il  a saisi  le  bras  gau- 
che du  saint  : il  l’a  serré  d’une  corde , et  il  at- 
tache  cette  corde  au  haut  d’un  chevalet.  Il  a 
bien  l’air  de  son  état.  Ce  couteau  qu’il  tient 
dans  sa  bouche  fait  frémir.  C’est  une  idée  belle 
•comme  du  Carrache.  A cela  près,  le  grouppe 
est  très-beau  ; les  formes  sont  grandes  , le  des- 
sin uorrect , les  muscles  prononcés  justes , et 
tous  les  détails  bien  étudiés. 

Je  vous  ai  dit  que  ce  couteau  que  le  bourreau 
tient  dans  sa  bouche  fait  frémir  ,•  et  cela  est 
vrai.  Je  connois  pourtant  une  idée  de  peintre 
plus  forte  et  plus  atroce  j c’est  un  vieux  prêtre 
qui  aiguise  son  couteau  contre  la  pierre  de 
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l’autel,  en  attendant  que  sa  victime  lui  soit 
livrée.  Je  ne  sais  si  elle  n’est  pas  de  Deèhays. 

B E R R U E R. 

224.  Cléobis  et  Biton,  Bas-relief. 

Voici  un  beau,  un  très-beau  morceau  ! D’a- 
bord rien  de  plus  touchant  que  l’action  de  deux 
enfans  qui , au  défaut  de  bœufs , s’attèlent  an 
charrlot  de  leur  mère , et  la  trament  eux-mê- 
mes au  temple.  Les  anciens  récompensoient , 
étemisoient  ces  actions.  Ah  ! si  j’avois  cette 
voix  qui  se  fait  entendre  des  temps  présens  et 
à venir,  comme  Je  célébrerois  celle  qui  vient 
de  se  passer  sous  mes  yeux  ! Je  vais  vous  dire 
cela.  Vous  n’en  serez  pas  moins  touché  du  bas- 
relief.  Mes  libraires  récompensent  le  domes- 
tique du  chevalier  de  Jaucourt  d’une  somme 
assez  honnête.  Ce  domestique , de  lui-même , 
à l’insu  de  son  maître  , pense  que  le  mien  n’a 
rien  eu , qu’il  a plus  fatigué  que  lui , et  il  vient 
lui  offrir  la  moitié  de  sa  récompense.  Je  n’y  en- 
tends rien , ou  cette  justice  est  au-dessus  de 
la  piété  filiale.  Quoi  qu’il  en  soit , la  mère  est 
assise  sur  le  char  ; elle  a sur  un  de  ses  genoux 
un  vase  de  sacrifice  j ses  deux  mains  sont  po- 
sées sur  le  haut  du  vase.  Son  caractère  est 
simple  , l’attitude  vraie  , et  la  draperie  bien 
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entendue.  Cela  a une  odeur  d’antiquité  qui 
plaît.  Le  char  est  solide  et  de  belle  fonne.  Les 
deux  enfans  sont  nus  , dans  le  goût  sacré  du 
bas-relief,  et  tirant  bien.  Mais  il  faut  tout  dire, 
la  mère  paroît  un  peu  jeune  pour  d’aussi  grands 
enfans.  Celui  des  enfans  qui  est  sur  le  plan  de 
devant  a la  jambe  gauche  pleine  de  vérités  de 
nature  j mais  l’autre  est  cassée  au-dessous  du 
genou.  La  tête  de  l’autre  enfant  est  mal  dessi- 
née. Prenez-le  par  le  nez , mettez-le  de  face, 
et  vous  verrez  que  son  oreille  , faisant  autant 
de  chemin  que  son  nez , se  trouvera  derrière 
sa  tête.  Et  puis  ils  ont  tous  deux  la  physiono- 
mie de  nos  anges.  Du  reste  , ce  jeune  homme 
sait  amollir  et  vivifier  le  marbre.  C’est  son  mor- 
ceau de  réception.  Qu’il  soit  reçu  bien  vite. 
M.  Flipot , ouvrez  les  deux  battans. 

226.  Un  vase  de  marbre  orné  d'un  bas-relief 
<r  enfans  qui  jouent  avec  un  cep  de  vigne. 

'Petit  chef-d’œuvre.  Enfans  grouppés  à ra- 
vir , bien  larges  , jouant  bien  ; un  marbre  bien 
mou,  bien  pétri;  le  bas-relief  bien  entendu  , 
et  le  vase  d’une  forme  ! Ce  cerceau  de  marbre 
blanc  qui  porte  la  sculpture  est  du  meilleur 
effet. 
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226.  Projet  d'un  Tombeau.  ) 

Un  tombeau  qui  a le  caractère  lugubre , c’est  1 

cplni-ci.  Figures  bien  pathétiques  J l’une  triste 
et  muette  , l’autre  %issante  et  parlante.  La 
première  est  la  Pureté , qui  pare  une  urne  ci-  | 

néraire  (l’une  guirlande.  L’autre  est  l’Amitié  , ! 

qui  s’abandonne  à sa  douleur.  Belle  draperie , 
bien  poétique  5 beaux  caractères  de  têtes  j belle 
pensée. 

Il  y a du  même  artiste  d’autres  projets  de 
Tombeau  J -mais  ils  ne  sont  pas  aussi  heureux. 

Vous  voilà  tiré  des  sculpteurs , et  moi  aussi. 

Vous  voyez , m,on  ami , que  cent  morceaux  de 
sculpture  s’expédient  à moins  de  frais  que  cinq 
pu  six  tableaux.  Ce  sont  les  ouvrages  de  sculp- 
ture qui  transmettent  à la  postérité  les  progrès 
des  beaux-arts  chez  une  nation.  Le  temps 
anéantit  tous  les  tableaux  ; la  terre  conserve 
les  débris  du  marbre  et  du  bronze.  Que  nous 
reste-t-il  d’Apelle  ? Rien.  Mais  puisque  son 
pinceau  égaloit  les  sublimes  ciseaux  de:  son 
temps , V Hercule  Farnèse , V Apollon  du  Bel-r 
védère  , la  H énus  de  l^édicis , le  Gladiateur  > 
le  Faune  , le  Laocoon  y l'Athlète  expirant  , 
témoignent  aujourd’hui  de  son  talent.  . .'j  ’ 

Nous  avons  perdu  cette  année  un  habile  sta- 
tuaire ; c’est  René-Michel  Slotz.  Il  naquit  à 
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Paris  , en  1705.  Il  gagne  le  prix  de  l’académie 
à vingt-un  ans.  Il  part  pour  Rome  ; il  s’y  ins- 
truit , il  iy  distingue.  Je  n’ai  vu  de  lui  que  son 
Buste  d’Iphigénie , et  son  Mausolée  de  Lan- 
guet , curé  de  Saint- S^ice  , le  plus  grand 
charlatan  de  son  état  et  de  son  siècle.  La  tête 
en  est  de  tonte  beauté , et  le  marbre  demande 
sublimement  à Dieu  pardon  de  toutes  les  fri- 
ponneries de  l’homme.  Je  ne  connois  point  de 
scélérat  à qui  il  ne  pût  inspirer  quelque  con- 
fiance en  la  miséricorde  infinie.  Cependant 
l’Iphigénie  l’emporte  encore  sur  ce  morceau. 
Tout  y est,  et  la  noblesse  de  caractère  , et  le 
choix  des  formes , et  leur  pureté  f et  la  netteté 
du  travail , et  l’excellence  du  goût.  Cela  est  à 
compter  parmi  les  précieux  ouvrages  de  l’art. 
Slotz  revint  à Paris  en  1747.  Le  petit  Coypel^ 
dont  le  Tournehefn  étoit  embéguiné  , le  reçut 
froidement  , et  Partiste  resta  sans  travail. 
Bonne  leçon  pour  les  souverains  ! S’ils  mettent 
à la  tête  des  arts  une  espèce , c’est  du  dégoût 
qu’ils  assurent  aux  hommes  rares , et  de  la 
protection  aux  eispèces.  Le  ciseau  tombe  des 
mains  de  Slotz  , et  le  voilà  livré  à la  décora- 
tion théâtrale , aux  catafalques , aux  feux  d’ar- 
tifice , eb  à toutes  les  puérilités  des  menus. 
Mais  quel  est  sur  l’homme  l’effet  de  son  talent 
ravalé  ? Le  chagrin  , la  mélancolie , la  bile 


Digitized  by  (.Kyrÿ 


DE  l’année  1765.  35l 

' épanchée  dans  le  sang , et  la  mort , comme  il 
arriva  à Slotz  en  1764.  Son  sort  rappelle  celui 
du  Puget.  On  vante  de  Slotz  le  Tombeau  du 
marquis  Caponi , à Florence  j une  Tête  de 
Calchas , et  les  Bas  - reliefs  du  portail  de 
Saint-S ulpice . Il  avoit  su  se  garantir  de  l’exac- 
titude froide  et  de  la  simplicité  affectée  , les 
deux  défauts  où  l’on  tombe  par  une  Imitation 
.servile'  de  l’antique.  Il  étoit  entraîné  à la  ma- 
nière souple  et  gracieuse  , jusqu’à  sacrifier 
quelquefois  la  correction  du  dessin.  II  savoit 
travailler  le  marbre  ; et  on  lui  accorde  peu  d’é- 
gaux dans  l’art  de  bien  draper.  Du  reste , 
homme  de  bien  , avec  le  sceau  de  l’habile 
homme , sans  jalousie. 

En  écrivant  ce  court  éloge  de  Slotz  , je  me 
suis  rappelé  un  fait  qu’il  faut  que  je  consigne 
dans  vos  fastes.  C’étoit  autrefois  l’usage , de 
présenteraumonarqueles  morceaux  de  sculp- 
ture des  jeunes  élèves  qui  concouroient  pour 
le  prix,  la  pension  et  l’école  de  Rome.  Un  élève 
de  Bouchardon  osa  lutter  contre  son  maître  , 
et  faire  la  statue  équestre  de  Louis  XV.  Ce 
morceau  fut  porté  à V ersailles  avec  les  autres. 
Le  monarque , frappé  de  la  beauté  de  celui-ci , 
s’adressant  à ses  courtisans , leur  dit:  lime 
semble  quêtai  bonne  grâce  à cheval.  Il  n’en 
fallut  pas  davantage  pourperdré  le  jeune  hom- 
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me.  On  le  força  de  briser  lui-même  son  ou- 
vrage J et  l’usage  d’exposer  aux  yeux  du  sou- 
verain les  morceaux  des  élèves  fut  aboli.  Sur 
quoi , mon  ami , réfléchissez  à votre  aise  , tan- 
dis que  je  vais  vous  préparer  l’article  des  gra- 
veurs. 

FIN  DE  LA  SCULPTURE. 
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Si  vous  pensez  , mon  ami , que  parmi  cette 
multitude  innombrable  d’bommes  qui  tracent 
des  caractères  alphabétiques  sur  le  papier  , il 
n’y  en  a pas  un  qui  n’ait  sa  manière  d’écrire 
assez  différente  d’une  autre  pour  qu’un  expert 
qui  sait  son  métier  n’en  puisse  attester  par 
serment  et  former  la  sentence  du  juge  , vous 
ne  serez  pas  surpris  qu’il  n’y  ait  pas  un  gra- 
veur qui  n’ait  un  burin  et  un  faire  qui  lui  soient 
propres  j et  vous  ne  le  serez  pas  davantage  que 
Mariette  reconnoisse  tous  ces  burins  et  faires 
particuliers , lorsque  vous  saurez  que  Le  Blanc , 
Le  Bel , ou  tel  autre  joaillier  du  quai  des  Or- 
fèvres , a si  bien  dans  sa  tête  toutes  les  pierres 
de  quelque  importance  qu’il  a vues  dans  le 
commerce  , qu’on  chercheroit  vainement  à les 
déguiser  à son  œil  expérimenté  , en  les  faisant 
repasser  sur  la  meule  du  lapidaire. 

Il  y auroit  un  moyen  de  se  connoître  assez 
promptement  en  gravure  j ce  seroit  de  se  com- 
poser un  porte-feuille  d’estampes  choisies 
pour  cette  étude.  Et  ne  croyez  pas  qu’il  en 
fallut  beaucoup  : le  seul  Portrait  du  maréchal 
d’Harcourt , qu’on  appelle  le  Cadet  à la  perle  , 
Salon  de  1765.  Z. 
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VOUS  apprendroit  comment  on  traite  la  plume, 
la  chair,  les  cheveux,  le  buffle,  la  soie,  la 
broderie  , le  linge,  le  drap  , le  métal  et  le  bois. 

Ce  morceau  est  de  Masson , et  il  est  d’un  burin 
hardi.  Ajoutez-y Pélérins  (VEmmaüs  qu’on 
appelle  la  Nappe  ; ramassez  quelques  mor- 
ceaux d’Edelinck , jde  Wischer,  de  Gérard 
Audran  j n’omettez  pas  sur- tout  la  P^érité 
portée  par  le  Temps  àe  ce  dernier.  Ayez  pour 
les  petits  sujets  quelques  estampes  de  Calot  et 
de  Label  î ce  dernier  est  riche  et  chaud;  et 
puis  exercez  vos  yeux.  En  attendant  que  votre 
porte-feuille  soit  formé  , je  vais  vous  ébau- 
cher les  premiers  linéamens  de  l’art. 

Il  est  bien  singulier  et  bien  fâcheux , que 
les  Grecs,  qui  avoient  la  gravure  en  pierre  fine, 
n’aient  pas  songé  à la  gravure  en  cuivre.  Ils 
avoient  des  cachets  qu’ils  imprimoient  sur  la 
cire  , et  il  ne  leur  vint  point  en  pensée  d’éten- 
dre cette  .invention.  Songez  qu’elle  nous 
auroit  coriservé  les  chef-d’œuvres  en  peinture 
des  grands  maîtres  de  l’antiquité.  Deux  dé- 
couvertes qui  se  touchent  dans  l’esprit  hu-  i 
main  sont  quelquefÆs  séparées  par  des  siècles. 

On  grave  sur  les  métaux  , sur  le  bois , sur 
la  pierre , sur  quelques  substances  animales , 
sur  le  verre  , en  creux  et  en  relief. 

Sculpter , c’est  dessiner  avec  l’ébauchoir  et 
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le  ciseau 3 graver,  c’est  dessiner,  soit  avec 
le  burin,  soit  avec  le  touret  3 ciseler,  c’est* 
dessiner  avec  le  mattoir  et  les  ciselets.  Le  des- 
sin est  la  base  d’un  grand  nombre  d’arts  , et 
il  est  assez  commun  de  dessiner  facilement 
avec  quelques-uns  de  ces  instrumens,  et  de 
s’en  acquitter  médiocrement  avec  le  crayon. 
Toutes  ces  manières  de  dessiner,  font  le  sculp- 
teur , le  modeleur,  le  graveur  en  taille-douce , 
le  graveur  en  bois , le  graveur  en  pierres  fines , 
le  graveur  en  médailles , en  cachet , et  le  cise- 
leur. Il  ne  s’agit  ici  que  du  graveur  en  taille- 
douce  , du  traducteur  du  peintre. 

Le  graveur  en  taille-douce  est  proprement 
un  prosateur  qui  se  propose  de  rendre  un 
poète  d’une  langue  dans  une  autre.  La  couleur^ 
disparoît.  La  vérité,  le  dessin,  la  composi-, 
tion  , les  caractères  , l’expression  , restent. 

Les  tableaux  sont  tous  destinés  à périr.  Le 
froid  , le  chaud , l’air  et  les  vers  en  ont  déjà 
beaucoup  détruit.  C’est  à la  gravure  à sauver 
ce  qui  peut  en  être  conservé.  Les  peintres,  s’ils 
étoient  un  peu  jaloux  de  leur  gloire , ne 
devroient  donc  pas  perdre  de  vue  le  graveur. 

Raphaël  corrigeoit  lui -même  le  trait  de 
Marc-Antoine. 

Un  excellent  auteur  qui  tombe  entre  les 
mains  d’un  mauvais  traducteur,  Homère  entre 
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les  mains  d’un  Bitaubé , est  perdu.  Un  auteur 
médiocre  , qui  a le  bonheur  de  rencontrer  un 
bon  traducteur,  Lucain  un  Marmontel , a tout 
à gagner.  Il  en  est  de  même  du  peintre  et  du 
graveur , sur-tout  si  le  premier  n’a  point  de 
couleur.  La  gravure  tue  le  peintre  qui  n’est 
que  coloriste.  La  traduction  tue  l’auteur  qui 
n’a  que  du  style. 

En  qualité  de  traducteur  d’un  peintre,  le  gra- 
veur doit  montrer  le  talent  et  le  style  de  son  ori- 
ginal. On  ne  grave  point  Raphaël  comme  le 
Guerchin,  le  Guerchin  comine  le  Dominicain  ^ 
le  Dominicain  comme  Rubens , ni  Rubens 
comme  le  Michel-ylnge,  Lorque  le  graveur  a 
été  un  homme  intelligent , au  premier  aspect 
de  l’estampe,  la  manière  du  peintre  e^t  sentie. 

Entre  les  peintres  , l’un  demande  un  burin 
' franc , une  touche  hardie , un  ensemble  chaud 
€t  libre.  Un  autre  veut  être  plus  fini , plus 
moelleux,  plus  suave,  plus  fondu  de  contours , 
demande  une  touche  plusindécisej  et  ne  croyez 
pas  que  ces  différences  soient  incompatibles 
avec  la  bonne  gravure.  L’esquisse  même  a sa 
manière,  qui  n’est  pas  celle  de  l’ébauche. 

Si  quelques  principes  réfléchis  n’éclairent 
pas  le  graveur  j s’il  ne  sait  pas  analyser  ce 
qu’il  copie , il  n’aura  jamais  qu’une  routine 
qu’il  mettra  à tout  j et  pour  une  estampe  pas- 
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sable , où  sa  routine  s’accordera  avec  la  ma- 
nière du  peintre , il  en  fera  mille  mauvaises. 

Lorsque  vous  jetterez  les  yeux  sur  une  gra- 
vure , et  que  vous  y verrez  les  mêmes  objets 
ü’aités  diversement , vous  n’attribuerez  dono 
pas  cette  variété  à un  goût  arbitraire  ; bizarre 
et  fantasque.  C’est  la  suite  du  genre  dé  pein- 
ture ; c’est  la  convenance  du  sujet.  C’est 
qu’un  même  genre  de  peinture , un  même 
sujet  ont  ofl’ert  des  oppositions , des  tons  de 
couleurs , des  effets  d,e  lumière  , qui  ont  en- 
traîné des  travaux  opposés. 

Ne  pensez  pas  qu’un 'graveur  rende  tout 
également  bien.  Baléchou  qui  sait  conserver 
aux  eaux  la  transparence  des  eaux  de  Ver- 
net  ) fait  des  montagnes  de  velours. 

N’estime;;  < ni  un  travail  propre,  égal- et 
servilement  conduit , ni  un  travail  libertin  et 
déréglé. 'Il  n’y  a là  que  de  la  patience  j ici, 
que.de  la  paresse  ou  même  de  l’insuffisance.  : 
11  y a des  artistes  qui  affectent  une  gravure 
losange  5 d’autres  une  gravure  quarré-e.  Dans 
la  gravure  losange,  les  tailles  dominantes  qui 
établissent  les  formes,  les  ombres,  ou  les 
demi-teintes , se  croisent  obliquement.  Dans 
la  gravure  quarrée , elles  se  coupent  à angles 
droits.  Si  l’on  place  les  unes  sur  les  autres  des 
tailles  trop  losanges  , ces  ligures  trop  alongées 
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en  un  sens , trop  étroites  dans  l’autre , pro- 
duiront une  infinité  de  petits  blancs  qui  s’en- 
fileront de  suite  , et  qui  interrompront , sur- 
tout dans  les  masses  d’ombre  , la  tranquillité 
et  le  sourd  qu’elles  demandent. 

Les  uns  gravent  serré  j d’autres  gravent 
lâche.  I>a  gravure  serrée  peint  mieux  , donne 
de  la  douceur.  La  gravure  lâche  alourdit , 
ôte  la  souplesse  et  fiatigue  l’œil.  Ce  sont  deux 
étoffes,  l’une  tramée  gros,  et  l’autre  tramée 
fin.  La  dernière  est  la  précieuse. 

C’est  par  les  entre-tailles  qu’on  caractérise 
les, métaux,  les  eaux , la  soie,  les  surfaces 
polies  et  luisantes.  Il  y a des  tailles  en  points. 
Il  y a des  points  semés  dans  les  tailles.  Les 
points  empâtent  les- chairs.  Il  y a des  points 
ronds  et  des  points  couchés,  qu’om  entre- 
' mêle  selon  les  effets  à produire. 

Si  l’on  forme  avec  une  pointe  aiguë  des 
traits  ou  des  hachures,  sans  recourir  ni  à 
l’eau -forte,  ni  au  burin,  cela  s’appelle  gra- 
ver à la  pointe  sèche.  La  pointe  sèche  ouvre 
le  cuivre , sans  en  rien  détacher.  On  l’em- 
ploie dans  le  fini , aux  objets  les  plus  tendres, 
' les  plus  légers  , aux  ciels  , aux  lointains^  et  son 
travail  contrastant  avec  celui  de  l’eau -forte 
et  du  burin  , est  toujours  heureux  et  piquant. 

Si  dans  la  gravure  à l’eau -forte  , cette  es- 
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cîave  capricieuse  du  graveur  a tracé  une  taille 
peu  profondes  et  qui  ait  encore  le  défaut  d’être 
plus  large  que  profonde , attendez-vous  à voir 
cet  endroit  gris  relativement  au  travail  du 
burin.  L’eau-forte  fait  la  joie  ou  le  désespoir 
de  l’artiste  , dont  elle  alonge  ou  abrège  l’ou- 
vrage tandis  qu’il  dojt.  Si  elle  a trop  mordu  , 
et  que  la  taille  soit  aussi  profonde  que  large , 
la  taille  prenant  autant  de  noir  dans  son  milieu 
que  sur  ses  bords , le  pauvre  imprimeur  en 
taille-douce  aura  beau  fatiguer  son  bras  et 
user  la  peau  de  sa  main  à frotter  sa  plan- 
che , le  ton  sera  aigre  , noir , dur , sur-tout 
dans  les  demi-teintes. 

S’il  arrive  aux  tailles  de  prendretjjrop  de 
largeur , les  espaces  blancs  resserrés  se  con- 
fondront. Tout  le  travail  du  burin  n’empê- 
chera ni  l’âcreté  ni  les  crevasses.  Que  l’ar- 
tiste tienne  ses  lumières  larges  j il  sera  tou- 
jours maître  de  les  restreindre. 

Si  vous  attachez  vos  yeux  sur  une  gra- 
vure faite  d’intelligence  , vous  y discernerez 
la  taille  de  l’ébauche  dominante  sur  les  tra- 
vaux du  fini. 

Ce  sont  les  secondes  et  troisièmes  tailles 
qui 'donnent  à la  peau  sa  mollesse.  Voyez  les 
points  se  serrer  vers  les  ombres.  Voyez-lcs 
s’écarter  vers  la  lumière.  Regardez  chaque 
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point  comme  un  rayon  de  lumière  éteint.  Les 
points  ne  se  seinent  pas  indistinctement  j ils 
correspondent  toujours  à ^intervalle  yide  et 
blanc  de  deux  points  collatéraux. 

Laissez-moi  dire , mon  ami.  C’est  à l’aide 
de  ces  petits  détails  techniques  que  vous  sau- 
rez pourquoi  telle  estampe  vous  plaît,  telle 
autre  vous  déplaît , et  pourquoi  votre  œil  se 
récrée  ici  et  s’afflige  là. 

Porter  les  touches  à leur  dernier  degré  de 
vigueur , est  le  dernier  soin  de  l’artiste.  Un 
principe  commun  au  dessin , à la  peinture 
et  à la  gravure , c’est  que  les  plus  grands  bruns 
ne  peuvent  être  amenés  que  par  gradation. 

L’eaihforte  est  heureuse  , lorsqu’elle  laisse 
peu  d’ouvrage  au  burin  , sur-tout  dans  les 
petits  sujets.  Le  burin  grave  et  sérieux  ne  ba- 
dine pas  comme  la  pointe.  Qu’il  ne  se  mêle  que 
de  l’accord  général. 

Je  dlrois  au  graveur:  Que  les  formes  soient 
bien  rendues  par  vos  tailles 3 que  celles-ci  dé- 
gradent donc  scrupuleusement  selon  les  plans 
des  objets  5 que  celles  qui  précèdent  comman- 
dent toujours  celles  qui  suivent3  que  les  en- 
droits de  demi - teinte  auprès  des  lumières 
soient  moins  chargés  de  tailles  que  les  reflets  et 
les  ombres;  que  les  premières,  secondes  et  troi- 
sièmes fassent  avancer  ou  fuir  de  plus  en  plus; 
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que  chaque  chose  ait  son  travail  propre;  que  la 
figure , le  paysage  , l’eau , les  draperies  , les 
métaux  en  soient  caractérisés*  Produisez  le 
plus  d’effet  avec  le  moins  de  copeaux. 

..  Un  mot  encore,  mon  ami  , de  la  gravure 
noire  et  de  la  gravure  au  crayon , et  je  vous 
laisse. 

La  gravure  noire  consiste  à couvrir  toute 
une  surface  de  petits  points  noirs  qu’on  adou- 
cit, affoiblit,  amattit , efface.  De-là  les  om- 
bres , les  reflets , les  teintes , les  demi-tein- 
tes , le  jour  et  la  nuit.  Dans  la  taille-douce , 
tout  est  éclairé  , le  travail  introduit  l’ombre  et 
la  nuit.  Dans  la  gravure  noire , la  nuit  est 
profonde.  Le  travail  fait  poindre  le  jour  dans 
cette  nuit. 

La  gravure  au  crayon  est  l’art  d’imiter  les 
dessins  au  crayoli.  Belle  invention , qui  a sur 
tous  les  genres  de  gravure  l’avantage  de  four- 
nir des  exemples  à copier"  aux  élèves.  Celui 
qui  dessine  d’après  la  taille-douce  , se  fidt 
une  manière  dixre  , sèche  et  arrangée. 

Le  procédé  de  la  gravure  au  crayon  diffère 
peu  de  celui  de  la  manière  noire.  Ce  sont  des 
points  variés , sans  ordre  , qu’on  laisse  séparés, 
ou  qu’on  unit  en  les  écrasant  ; travail  qui  imitq 
la  neige , et  donne  à l’estampe  l’air  d’un  pa- 
pier, sur  les  petites  éminences  duquel  le  crayon 


-/  • 


362  LE  SALON 

a déposé  ses  molécules.  C^est  un  nommé  Fran~ 
çois  qui  Fa  inventée  ; celui  qui  l’a  perfection- 
née s’appelle  Marteau. 

La  gravure  conserve  et  multiplie  les  ta- 
bleaux J la  gravure  au  crayon  multiplie  et  trans- 
met les  dessins. 

Je  ne  dirai  de  la  gravure  en  médaille  qu’une 
chose  J c’est  que  la  gloire  des  souverains  est 
intéressée  à l’encourager.  Les  beaux  médail- 
lons , les  belles  monnoies  seront  un  lustre  de 
plus  à leurs  règnes.  Plus  ils  auront  exécuté  de 
grandes  choses , plus  ils  ont  droit  de  penser 
que  les  hommes  à venir  seront  curieux  de  voir 
les  images  de  ceux  dont  l’histoire  leur  trans- 
mettra les  hauts  faits.  , 

Passons  maintenant  aux  morceaux  de  gra- 
vure qu’on  a exposés  au  Salon  cette  année. 

C O C H I N. 

. Il  3'  a de  Cochin  un  frontispice  pour  l’Ency- 
clopédie. 

228.  Dessin  destiné  à servir  de  frontispice 
au  livre  de  /'Encyclopédie. 

C’est  un  morceau  très-ingénieusement  com- 
posé. On  voit  en  haut  la  Vérité,  entre  la 
Raison  et  l’Imagination;  la  Raison  qui  cherche 
à lui  arracher  son  voile , l’Imagination  qui  se 
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prépare  à l’embellir.  Au-dessous  de  ce  group- 
pe  , une  foule  de  philosophes  spéculatifs  ; plus 
bas,  la  troupe  des  artistes.  Les  philosophes 
ont  les  yeux  attachés  sur  la  Vérité  ; la  Méta- 
physique orgueilleuse  cherche  moins  à la  voir 
qu’à  la  deviner.  LaThéologie  lui  tourne  le  dos , 
et  attend  sa  lumière  d’en-haut.  Il  y a certai- 
nement dans  cette  composition  une  grande 
variété  de  caractères  et  d’expressions.  Mais 
les  plans  n’avancent , ne  reculent  pas  assez. 
Le  plus  élevé  devroit  se  perdre  dans  l’enfon- 
cement 5 le  suivant  venir  un  peu  sur  le  de- 
vant j le  troisième  y être  tout-à-fait.  Si  la 
gravure  réussit  à corriger  ce  défaut , le  mor- 
ceau sera  parfait. 

^ ' D U M Ê M E. 

22g.  Plusieurs  morceaux  allégoriques  relatifs 
à des  événemcns  passés  sous  les  règnes  de 
nos  rois.'  • 

L’esprit , la  raison  , le  pittoresque , tout  y 
est  J et  les  têtes  , et  les  expressions , et  l’en- 
semble des  figures  , et  la  composition.  Cet 
artiste , homme  de  plaisir , grand  dessinateur , 
autrefois  graveur  du  premier  ordre  , n’auroit 
fait  que  ces  dessins , qu’ils  suffiroient  pour  lui 
assurer  une  réputation  solide. 
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23o.  le  bas. 

C/est  lui  qui  a porté  le  coup  mortel  à la 
bonne  gravure  parmi  noua , par  une  manière 
qui  lui  est  propre  , dont  l’elfet  est  séduisant , 
et  que  tous  les  jeunes  élèves  se  sont  efforcés 
d’imiter  inutilement.  Il  a publié  : 

23o.  Quatre  Estampes  de  la  troisième  suite 
des  por  ts  de  France  de  F^ernet  ^ grctvés  en 
société  avec  M.  Cochin. 

C’est  Cochin  qui  a fait  les  figures  , et  c’est 
ce  qu’il  y a de  biçn.  Ces  associés  n’ont  pas 
pleuré  bien  amèrement  la  mort  de  Baléchou. 

W I L L E. 

Il  est  le  seul  qui  sache  allier  la  fermeté  avec 
le  moelleux  du  burin.  Il  n’y  a non  plus  que  lui 
qui  sache  rendre  les  petites  têtes. 

232.  Musiciens  anibulans. 

Bien  J très-bien. 

' ROETTIERS. 

\ 

332.  Médailles  et  Jetons. 

Qu’on  ne  sauroit  regarder  , quand  on  a vu 
un  grand  bronze , ou  une  pierre  gravée  an- 
tique. - . 
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F L I P A R T.  , 

\ 

Rien  qui  vaille.  Ah  ! Baléchou , ubi  , ubi  es  ! ^ 
M O E T T E. 


On  ne  sauroit  plus  mauvais.  Son  donneur  de 
Sérénade  et  sa  Paresseuse  , d’après  Greu:ie  , 
presque  supportables.  Quant  au  monument  de 
Rheims  , conduit  et  corrigé  par  Cochin  , très- 
complètement  raté.  La  ligure  du  monarque 
rolde  et  marchant  sur  les  talons , défauts  du 
bronze  j trous  et  noirs  dans  les  lumières  j et 
les  devans  et  les  fuyans,  et  l’architecture  du 
fond  attachés  au  piédestal.  ' 

BEAUVARLET. 

J 

Deux  petits  Enfans  qui  tiennent  lespàttes  cF  un 
chien  sur  une  guitarre. 

Gravure  large  et  facile.  VomxV  Offrande  à 
J^émiSy  d’après  Vien , rien  de  la  finesse  de  ^ 
dessin  du  tableau.  La  Conversation  espagnole 
^ la  Lecture  y àe  Y snXoo  ^ dessinés  pour  être 
mis  sur  cuivre  , mous  de  touche , et  les  carac- 
tères de  tête  honnêtement  ratés.  L’artiste  pou- 
Toit  se  dispenser  d’avertir  qu’ils  n’étoient  pas 
originaux.  • 
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L’EMPEREUR,  MELINI,  ALLIAMET, 

de  communi  martjrum. 

Rien  à leur  dire  , pas  même  qu’ils  tâchent 
d’être  meilleurs.  Us  en  sont  là  j 11  faut  qu’ils  y 
restent. 

D U V I V I E R. 


Beaucoup  Médailles  ; prenez  Vlnqu^u- 
talion  de  la  statue  de  Louis  à Paris  ; 

V Ambassadeur  Turc  présentant  ses  lettres  de 
créance;  le  buste  de  la  princesse  Trubetskoi, 
avec  le  revers  ; son  Tombeau  environné  de  cy- 
près ; et  envoyez  le  reste  à la  mitraille. 

S T R A N G E. 

Il  a gravé  la  Justice  et  la  Mansuétude, 
d’après  Raphaël.  Pourquoi  lui  reprocherois-je 
d’avoir  altéré  le  dessin  de  Raphaël  ? De  plus  ' 
habiles  que  lui  en  ont  bien  fait  autant. 


COZZETTE. 

, Tapisserie. 

Deux  morceaux  en  tapisserie  ; le  portrait  de 
Paris  de  Montmartel , d’après  le  pastel  de  La 
' Tourj  c’est  à s’y  tromper.  C’est  le  tableau. 
Un  médaillon  de  \bl  Peinture , d’après  Vanloo. 
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Ma  foi , si  quelqu’un  discerne  à quatre  pas  le 
tableau  du  morceau  de  tapisserie , je  les  lui 
donne  tous  deux.  Les  Chinois  ont  substitué 
aux  laines  teintes  dont  l’air , ce  terrible  dé- 
bouilli , ne  tarde  pas  à manger  les  couleurs , 
les  plumes  des  oiseaux  qui  sont  plus  éclatan- 
tes , plus  durables , et  qui  fournissent  à toutes 
les  nuances. 

Et  laus  deo  y pax  vipis , requies  defunctis. 

Après  avoir  décrit  et  jugé  quatre  à cinq 
cents  tableaux  finissons  par  produire  nos  ti- 
tres ; nous  devons  cette  satisfaction  aux  ar- 
tistes que  nous  avons  maltraités  j nous  la  de- 
vons aux  personnes  à qui  ces  feuilles  sont  des- 
tinées. C’est  peut-être  un  moyen  d’adoucir  la 
critique  sévère  que  nous  avons  faite  de  plu- 
sieurs productions , que  d’exposer  franchement 
les  motifs  de  confiance  qu’on  peut  avoir  dans 
nos  jugemens.  Pour  cet  effet , nous  oserons 
donner  un  petit  Traité  de  peinture , et  parler 
à notre  manière , et  selon  la  mesure  de  nos 
connoissances , du  dessin  , de  la  couleur , du 
clair-obscur , de  l’expression  et  de  la  compo- 
^tion. 

FIN  DES  GRAVEURS. 
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AVERTISSEMENT  DE  L’ÉDITEUR. 


Cet  Essai  où  Diderot , entraîné,  pressé, 
pour  ainsi  dire  , par  cette  foule  d’idées 
qui  s’accumuloient  tumultueusement  dans 
sa  tête,  après  une  longue  et  forte  médita- 
tion ne  suit  d’autre  ordre  que  celui  même 
dans  lequel  ses  pensées  se  sont  offertes  à 
son  esprit  ; cet  Essai  où  l’on  remarque , 
comme  dans  tous  les  pas  de  l’auteur,  un 
génie  original  qui,  dédaignant  les  sentiers 
battus  où  il  n’y  a guère  que  des  préjugés , 
des,  erreurs  ou  des  vérités  communes  à 
recueillir , s’ouvre  par-tout  de  nouvelles 
routes,  est  d’autant  plus  digne  de  l’atten- 
tion des  lecteurs,  que  Diderot  y discute  , 
éclaircit , résout  avec  autant  d’élégance 
que  de  précision , plusieurs  questions  très- 
compliquées  , très- difficiles , et  que  ses 
résultats  ont  encore  cette  indépendance 
et  cette  généralité  qui , en  philosophie 
rationnelle , comme  dans  les  sciences 
exactes , sont-  un  des  caractères  des  gran- 
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des  conceptions  et  des  vérités  fécondes. 
Il  est  évident  qu’une  bonne  théorie  de 
tous  les  beaux-arts  , ou  de  tous  les  genres 
d’imitation  , une  fois  trouvée , le  Traité 
.du  Beau  seroit  bien  avancé.  Mais  ce  qui 
n’est  pas  moins  certain , c’est  que  ces  deux 
sujets  sur  lesquels  la  plupart  des  littéra* 
leurs  n’ont  dit  que  des  (choses  vagues  , et 
qui  ne  portent  aucune  lumière  dans  l’es- 
prit, ne  peuvent  être  approfondis  que  par 
un  philosophe  qui  réunisse  à des  connois- 
sances  très-diverses  et  à une  sagacité  peu 
commune,  un  goût  pur  et  sévère,  un  sen- 
» liment  exquis  du  beau  , et  une  étude  ré- 

fléchie des  grands  modèles  comparés  entre 
eux.  Diderot  qui , depuis  plusieurs  an- 
nées , avoit  tourné  toutes  ses  observa- 
tions, toutes  ses  pensées  vers  cette  ma- 
tière abstraite , me  paroît  l’avoir  consi- 
dérée sous  son  vrai  point  de  vue  et  dans 
tous  ses  rapports.  Le  problème  , tel  qn’il 
l’avoit  conçu  et  qu’il  se  l’étoit  proposé 
étoit  embarrassé  de  plusieurs  inconnues 
qu’il  falloir  dégager,  pour  arriver  à, une 
solution  directe  et  générale  : c’est  ce  qui  a 
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produit,  outre  ses  differens  Salons(i  ),dont^ 
à l’exception  de  quelques  mots  ^ de  quel- 
ques lignes  de  mauvais  goût  qu’on  feroit 
disparoître  d’un  trait  de  plume,  la  lecture 
est  si  agréable , cet  excellent  Traité  de 
peinture , qu’on  peut  regarder  comme  un 
chef-d’œuvre  en  ce  genre  , et  ce  qu’on  a 
écrit  de  plus  ingénieux  , de  plus  exact  et 
de  plus  profond  sur  la  partie  purement 
spéculative  de  ce  bel  art.  Je  ne  sais  si  ces 
littérateurs  qui  n’ont  pas  honte  d’inscrire 
aujourd’hui  leurs  noms  sur  la  liste  des 
détracteurs  de  la  philosophie,  et  de  ces 
hommes  si  justement  célèbres  qui  font  seuls 
toute  la  gloire  de  ce  siècle;  je  lie  sais, 
dis-je  , si  ces  modernes  zoiles  , ces  dignes 
successeurs  des  Fréron  , des  Palissot , des 
Clément,  qui  tous  les  jours  , dans  leurs 
leçons  ou  dans  un  journal' à-peu-près  aussi 
utile  , déchirent  (2)  avec  une  féreur  plus 
ridicule  que  dangereuse,  les  ouvrages  de 

(1)  Le  premier  est  de  l’année  1759. 

(2)  Voyez  dans  le  Journal  de  la  Clef  du  Cnhinel  des 
Souverains  plusieurs  articles  de  Fontanes,  et  le  Mémorial 
do  frère  La  Harpe. 


.57^  AVERTISSEMENT,  &C. 
Diderot , et  insultent  sans  pudeur  à sa 
mémoire^  sont  assez  instruits  pour  enten* 
dre  cet  Essai , et  pour  en  sentir  tout  le 
prix  ; mais  je  suis  bien  sûr  qu’il  n’en  est 
pas  un  seul  parmi  eux  qui  soit  capable 
d’en  écrire  une  page. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Mes  pensées  bizarres  sur  le  dessin. 

La'  nature  ne  fait  rien  d’incorrect.  Toute 
forme  , belle  ou  laide , a sa  cause  j et , de 
tous  les  êtres  qui  existent,  il  n’y  en  a pas  ua 
qui  ne  soit  comme  il  doit  êti'e.  • ■ 

Voyez  cette  femme  qui  a perdu  les  yeux 
dans  sa  jeunesse.  L’accroissement  successif 
de  l’orbe  n’a  plus  distendu  ses  paupières  } elles 
sont  rentrées  dans  la  cavité  que  l’absence  d« 
l’organe  a creusée  ; elles  se  'sont  rapetîssées. 
Celles  d’en-haut  ont  entraîné  les  sourcils'; 
celles  d’en-rbas  ont  fait  remonter  légèrement 
les  joues  ; la  lèvre  supérieure  s’est  ressentib 
de  ce  mouvement  et  s’est  relevée  ; l’altération 
a affecté  toutes  les  parties  du  visage,  selon 
qu’elles  étoient  plus  éloignées  ou  plus  voisines 
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du  Heu  principal  de  l’accident.  Mais  croyez-  ' 
vous  que  la  (Hilormité  se  soijt  renfermée  dans 
l’ovale  ? croyez- vous  que  leÀou  en  ait  été  lout- 
à-fait  garanti  ? et  les  épaules  et  la  gorge  ? Oui , 
bien  pour  vos  yeux  et  les  miens.  Mais  appe- 
lez la  nature  j présentez-lui  ce  cou,  ces  épaules, 
celte  gorge 5 et  la  nature  dira  : Cela,  c’est  le 
ÇQÎ?  X cé  sont  les  épaules , c’est  la  gorge  d’une 
femme  qui  a perdu  les  yéux  dans  sa  jeunesse. 

Tournez  vos  regards  sur  cet  homme  dont  le 
dos  et  la  poitrine  ont  pris  une  forme  convexe. 
Tandis  que  les  cartilages  antérienrs  du  cou 
s’alongeoient , les  vertèbres  postérieures^ s’eu 
affaissoient  j la  tête  s’est  renversée , les  mains 
se  sont  redressées  à l’articulation  du  poignet , 
les  coudes  se  sont  portés  en  arrière  ; tous  les 
membres  ont  cherché  le  centre  do  gravité 
commun  qui  convenpit  le  mieux  à ce  systêm^  * 
biétéroclite';  le  visage  en  a pris  un  air  de  con- 
trainte et  de  peine.' Couvrez  cette  figure  ; n’en 
montrez  que  les  pieds  à la  Nature  , et  la  Na- 
ture dira, , sans  hésiter  : Ces  pieds  sont  ceux 
d’un. bossu.  • 

- iSi  les  causes' et  les  effets  nous  étoient  évi- 
dens,  nous  n’aurions  rien  de  mieux'à  faire 
que  de  représenter  les  êtres  tels  qu’ils  sont.' 
Plus  l’imitation  seroit  parfaite  et  analogue  aux 
causes , plus  nous  en  serions  satisfaits. 
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' Malgré  l’ignorance  des  effets  et  des  causes, 
et«les  règles  de  convention  qui  en  ont  été  les 
suites,  j’ai  peine  à douter  qu’un  artiste  qui 
oseroit  négliger  ces  règles  pour  s’assujettir  à 
une  imitation  rigoureuse  de  la  nature , ne  fût 
sonyent  justifié  de  ses  pieds  trop  gros,  de  ses 
jambes  courtes , de  ses  genoux  gonflés  , de  ses 
têtes  lourdes  et  pesantes  , par  ce  tact  fin  que 
nous  tenons  de  l’observation  continue  des  phé- 
nomènes , et  qui  nous  feroit  sentir  une  liai- 
son secrète , un  enchaînement  nécessaire  en- 
tre ces  difformités. 

• Un  nez  tors  , en  nature  , n’offense  point  , 
parce  que  tout  tient  j on  est  conduit  à cette 
difformité  par  de  petites  altérations  adjacen- 
tes qui  l’amènent  et  la  sauvent.  Tordez  le  nez 
'à  l’Antinoüs,  en  laissant  le  reste  tel  qu’il  est  j 
ce  nez  sera  mal.  Pourquoi?  c’est  que  l’Anli- 
noüs  n’aura  pas  le  nez  tors mais  cassé. 

Nous  disons  d’un  homme  qui  passe  dans  la 
rue , qu’il  est  mal  fait.  Oui,  selon  nos  pauvres 
règles  ; mais  ^elon  la  nature  , c’est  autre  chose. 
Nous  disons  d’une  statue  qu’elle  est  dans  les 
proportions  les  plus  belles.  Oui , d’après  nos 
pauvres  règles  j mais  selon  la  nature  ? 

Qu’il  me  soit  permis  de  transpôrter  le  voile 
d&'mon  bossii  sur  la  Vénus  de  Médicis , et  de 
ne  laisser  apperceroir  que  l’extrémité  de  son 
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pied.  Si , sur  l’exlrémilé  de  ce  pied , la  nature , 
évoquée  derechef,  se  chargeoit  d’achevej^la 
figure , vous  seriez  peut  être  surpris  de  ne  voir 
naître  sous  ses  crayons  que  quelque  monstre 
hideux  et  contrefait.  Mais  si  une  chose  me 
surprenoit , moi , c’est  qu’U  en  arrivât  autre- 
ment. 

Une  figure  humaine 'est  un  système  trop 
composé  , pour  que  les  suites  d’une  inconsé- 
quence insensible  dans  sou  principe , n’eus- 
sent pas  jeté  la  production  de  l’art  la  plus 
parfaite  à mille  lieues  de  l’œuvre  de  nature. 

Si  j’étois  initié  dans  les  mystères  de  l’art , 
je  saurois  peut-être  jusqu’où  l’artiste  doit  s’as- 
sujettir aux  proportions  reçues,  et  je  vous  le 
dirois.  Mais  ce  que  je  sais,  c’est  qu’elles  ne 
tiennent  point  contre  le  despotisme  de  la  na- 
ture, et  que  l’âge  et  la  condition  en  entraînent 
le  sacrifice  en  cent  manières  diverses.  Je  n’ai 
jamais  entendu  accuser  une  figure  d’être  mal 
dessinée , lorsqu’elle  montrolt  bien  dans  son  orr 
ganisation  extérieure  , l’âge  et  d’habitude  ou 
la  facilité  de  remplir  ses  fonctions  journalières. 
Ce  sont  ces  fonctions  qui  déterminent  et  la 
' grandeur  entière  de  la  figure  , et  la  vraie  pro- 
portion de  chaque  membre  , et  leur  ensemble  : ' 
c’est  de-là  que  je  vois  sortir,  et  l’enfant,  et 
l’homme  adulte , et  le  vieillard , et  l’homme 
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sauvage , et  l’homme  policé  , et  le  magistrat , 
et  le  militaire  , et  le  portefaix.  S’il  y avoit  une 
figure  difficile  à trouver , ce  seroit  celle  d’un 
homme  de  vingt  - cinq  ans , qui  seroit  né 
subitement  du  limon  de  la  terre  , et  qui  n’au- 
roit  encore  rien  fait  j mais  cet  homme  est 
une  chimère. 

L’enfance  est  presque  une  caricature  5 j’en 
dis  autant  de  la  vieillesse.  L’enfant  est  une 
masse  Informe  et  fluide  qui  cherche  à se  dé- 
velopper j le  vieillard,  une  autre  masse  in- 
forme et  sèche  qui  rentre  en  elle-même  et 
tend  à se  réduire  à rien.  Ce  n’est  que  dans 
l’intervalle  de  ces  deux  âges , depuis  le  com- 
mencement de  la  parfaite  adolescence  jus- 
qu’au sortir  de  la  virilité , que  l’artiste  s’assu- 
jettit à la  pureté , à la  précision  rigoureuse  du 
trait,  et  quevle  poco  più,  ou  poco  mena,  le 
trait  en  dedans  ou  en  dehors  fait  défautjsu 
beauté. 

Vous  me  direz  : Quels  que  soient  l’âge 
et  les  fonctions , en  altérant  les  formes , elles 
n’anéantissent  pas  les  organes.  D’accord....  Il 
faut  donc  les  connoître....  j’en  conviens.  Voilà 
le  motif  qu’on  a d’étudier  l’écorché. 

V L’étude  de  l’écorché  a sans  doute  ses  avan- 
tages j mais  n’est-il  pas  à craindre  que  cet' 
écorché  ne  reste  perpétuellement  dans  l’ima- 
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glnation;  quefartlste  n’en  devienne  entêté  de 
la  vanité  de  se  montrer  savant  ; que  son  œil 
corrompu  ne  puisse  plus  s’arrêter  à la  super- 
ficie ; qu’en  dépit  de  la  peau  et  des  graisses  , ' 
il  n’entrevoie  toujours  le  muscle , son  origine , 
son  attache  et  son  insertion  5 qu’il  ne  prononce 
tout  trop  fortement  5 qu’il  ne  soit  dur  et  sec, 
et  que  je  ne  retrouve  ce  maudit  écorché, 
même  dans  ses  figures  de  femmes?  Puisque 
je  n’ai  que  l’extérieur  à montrer , j’aimerois 
bien  autant  qu’on  m’accoutumât  à le  bien  voir, 
et  qu’on  me  dispensât  d’une  connoissance  per- 
fide qu’il  faut  queq’oublie. 

‘On  n’étudie  l’écorché , dit-on,  que  pour 
apprendre  à regarder  la  nature  j mais  il  est 
d’expérience  qu’après  cette  étude , on  a beau- 
coup de  peine  à ne  pas  la  voir  autrement 
qu’elle  est.  ' ' ' 

Personne  que  vous  , mon 'ami,  ne  lira  ces 
papiers  ; ainsi  je  puis  écrire  tout  ce  qu’il  me 
plaît.  Et  ces  sept  ans  passés  à l’académie  à 
dessiner  d’après  le  modèle , les  croyez-vous 
bien  emplo3'és  ,‘'et  voulez- vous 'savoir  ce  que 
j’en  pense  ?'C’est  que  c’est-là,  et  pendant  ces 
sept  pénibles  ét  cruelles  années  , qu’on  prend 
la  manière  dans  le  dessin.  Toutes  ces  positions 
académiques,  contraintes,  apprêtées,  arran- 
gées j toutes  ces  actions  froidement  imitées 
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par  un  pauvre  diable  , et  toujours  par  le  même  , 
pauvre  diable,  gagé  pour  venir  trois  fois  la 
semaine  se  déshabiller  et  se  faire  mannequi- 
ner  par  un  professeur,  qu’ont-elles  de  com- 
mun avec  les  positions  et  les  actions  de  la  na- 
ture? Qu’ont  de  commun  l’homme  qui  tire 
de  l’eau  dans  le  puits  de  votre  cour,  et  celui 
qui , n’ayant  pas  le  même  fardeau  à tirer  , 
simule  gauchement  cette  action  , avec  ses  deux 
bras  en  haut , sur  l’estrade  de  l’école?  Qu’a 
de  commun  celui  qui  fait  semblant  de  se  mou- 
rir là , avec  celui  qui  expire  dans  son  lit ,.  ou 
qu’on  assomme  dans  la  rue  ? Qu’a  de  commua 
ce  lutteur  d’école  avec  celui  de  mon  carre- 
four ? Cet  homme  qui  implore , qui  prie , qui 
dort , qui  réfléchit , qui  s’évanouit  à discrétion , 
qu’a-t-il  de  commun  avec  le  paysan  étendu  de 
fatigue  sur  la  terre , avec  le  philosophe  qui 
médite  au  coin  de  son  feu,  avec  l’homme 
étouffé  qui  s’évanouît  dans  la  foule?  Rien; 
mon  ami , rien. 

J’aimerois  autant  qu’au  sortir  de-là , pour 
compléter  l’absurdité,  on  envoyât  les  élèves 
apprendre  la  grâce  chez  Marcel  ou  Dupré, 
ou  tel  autre  maître  à danser  qu’on  voudra. 
Cependant , la  vérité  de  nature  s’oublie  , l’ima- 
gination se  remplit  d’actions  , de  positions  et 
de  figures  fausses , apprêtées  , ridicules  et 
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froides.  Elles  y sont  emmagasinées}  elles  n*en 
sortiront  plus  que  pour  s’attacher  sur  la  ipile. 
Toutes  les  fois  que  l’artiste  prendra  ses  crayons 
ou  son  pinceau , ces  maussades  fantômes  se 
réveilleront , se  présenteront  à lui } il  ne  pourra 
s’en  distraire  , et  ce  sera  un  prodige  s’il  réussit 
à les  exorciser.  J’ai  connu  un  jeune  homme 
plein  de  goût , qui , avant  de  jeter  le  moindre 
trait  sur  sa  toile  , se  mettoit  à genoux  , et  di- 
soit : Mon  Dieu , délivrez-moi  du  modèle.  S’il 
est  si  rare  aujourd’hui  de  voir  un  tableau  com-  ' 
posé  d’un  certain  nombre  de  figures  , sans  y 
retrouver  , par-  ci , par-là  , quelques-unes  de 
ces  figures  , positions  , actions  , attitudes  aca- 
démiques qui  déplaisent  à la  mort  à un  homme 
de  goût , et  qui  ne  peuvent  en  imposer  qu’à 
ceux  à qui  la  vérité  est  étrangère,  accusez-en 
(l’éternelle  étude  du  modèle  de  l’école. 

Ce  n’est  pas  dans  l’école  qu’on  apprend  la 
conspiration  générale  des  mouvemens}  cons- 
piration qui  se  sent , qui  se  voit , qui  s’étend  et 
serpente  de  la  tête  àux  pieds.  Qu’une  femme 
laisse  tomber  sa  tête  en  devant , tous  ses  mem- 
bres obéissent  à ce  poids;  qu’elle  la  relève  et 
la  tienne  droite , même  obéissance  du  reste  de  j 
la  machine. 

Oui,  vraiment,  c’est  un  art,  et  un  grand 
art  que  de  poser  le  modèle  ; il  faut  voir  comme 
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M.  le  professeur  en  est  fier.  Et  ne  craignez  ' I 

pas  qu’il  s’avise  de  dire  au  pauvre  diable  gagé  : i 

Mon  ami,  pose-toi  toi- même j fais  ce  que.  tu  j 

voudras.  Il  aime  bien  mieux  lui  donner  quel-  J 

qu’attitude  singulière , que  de  lui  en  laisser 
prendre  une  simple  et  naturelle  : cependant  il 
faut  en  passer  par-là. 

Cent  fois  j’ai  été  tenté  de  dire  aux,  jeunes 
élèves  que  je  trouvais  sur  le  chemin  du  Lou- 
vre , avec  leurs  porte-feuilles  sous  le  bras  : j 

Mes  amis , combien  y a-t-il  que  vous  dessinez- 
là  ? Deux  ans.  . Eh  bien  ! c’est  plus  qu’il  ne 
faut.  Laissez-jHioi  cette  boutique  de  manière. 

Allez-vous-en  aux  Chartreux , et  vous  y verrez 
la  véritable  attitude  de  la  Piété  et  de  la  Com- 
ponction. C’est  aujourd’hui  veille  de  grande 
fête  : allez  à la  paroisse  j rodez  autour  des  con- 
fessionnaux , et  voûs  y verrez  la  véritable  at-  ' 
titude  du  recueillement  et  du  repentir.  De- 
main allez  à la  guinguette , et  vous  verrez  l’ac- 
tion vraie  de  l’homme  en  colère.  Cherchez  les  <; 

scènes  publiques  ; soyez  observateurs  dans  les 
rues , dans  les  jardins , dans  les  marchés , dans 
les  maisons , et  vous  y prendrez  des  idées  - 

justes  du  vrai  mouvement  dans  les  actions  de  ; 

la  vie.  Tenez,  regardez  vos  deux  camarades  J*.' 

qui  disputent  j,  voyez  comme  c’est  la  dispute  ; , 

même  qui  dispose  à leur  insu  de  la  posiiioa 
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de  leurs  membres.  Examinez-les  bien , et  vous 
aurez  pitié  de  la  leçon  de  votre  insipide  pro- 
fesseur, et  de  Pimitatiou  de  votre  insipide 
modèle.  Que  Je  vous  plains , mes  amis , s’il  faut 
qu’un  Jour  vous  mettiez  à la  place  de  toutes 
les  faussetés  que  vous  avez  apprises  , la  sim- 
plicité et  la  vérité  de  Le  Sueur  ! Et  il  le  faudra 
bien  si  vous  voulez  être  quelque  chose. 

Autre  chose  est  une  attitude  , autre  chose 
une  action.  Les  attitudes  sont  toutes  fausses 
et  petites , les  actions  toutes  belles  et  vraies. 

Le  contraste  mal-entendu  est  une  des  plus 
funestes  causes  du  maniéré.  Il  n’y  a de  véri- 
table contraste  que  celui -qui  naît  du  fond  de 
l’action , ou  de  la  diversité , soit  des  organes , 
soit  de  l’intérêt.  Voyez  Raphaël,  Le  Sueur j 
ils  placent  quelquefois  trois,  quatre , cinq  fi- 
gures debout  les  unes  à pôlé  des  autres , et 
l’effet  en  est  sublime.  A la  messe  ou  à vêpres 
aux  Chartreux , on  voit  sur  deux  longues 
files  parallèles , quarante  à cinquante  moines  , 
'mêmes  stalles,  même  fonction,  même  vête- 
ment , et  cependant  pas  deux  de  ces  moines 
qui  se  ressemblent}  ne  cherchez  pas'd’aulre 
contraste  que  celui  qui  les  distingue.  Voilà  le 
vrai  : tout  autre  est  mesquin  et  faux. 

Si  ces  élèves  étoient  un  peu  disposés  à profi- 
ter de  mes  conseils , je  leur  dirois  encore  : N’y 
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a-t-il  pas  assez  long-temps  que  vous  ne  voyez 
que  la  partie  de  Fobjet  que  vous  copiez  ? Tâ- 
chez , més  amis,  de  supposer  toute  la' figure" 
transparente  , et  de  placer  votre  œil  au  cen- 
tre : de-là  vous  observerez  tout  le  jeu  exté- 
rieur de  la  machine  J vous  verrez  comment 
certaines  parties  s’étendent , tandis  que  d’au- 
tres se  raccourcissent}  comment  celles-là  s’af- 
faissent , tandis  que  celles-ci  se  gonflent } et , 
perpétuellement  occupés  d’un  ensemble  et 
d’un  tout , vous  réussirez  à montrer  dans  la 
partie  de  l’objet  que  votre  dessin  présente, 
toute  la  correspondance  convenable  avec  celle 
qu’on  ne  voit  pas}'et,  ne  m’ofirant  qu’une 
face , vous  forcerez  toutefois  mon  imagination 
à voir  encore  la  face  opposée  5 et  c’est  alors 
que  je  m’écrierai  que  vous  êtes  un  dessinateur 
surprenant. 

Mais  ce  n’est  pas  assez  que  d’avojr  bien  éta- 
bli l’ensemble  , il  s’agit  d’y  introduire  les  d.é-> 
tails  sans  détruire  la  masse}  c’est  l’ouvrage  de' 
la  verve  , du  génie  , du  sentiment  et  du  senti- 
ment exquis.  • ' 

Voici  donc  coiRmeirt  je  desirerois  qu’une 
école  de  dessin  fût  conduite.  Lorsque  l’élève 
sait  dessiner  facilement  d’après  l’estampe  et 
la  bosse , je  le  tiens  pendant  deux  ans  devant 
le  modèle  académique  de  l’homme  et  de  la 
Salon  de  1765.  B b 
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femme,  Puis , je  lui  expose  des  enfai^s , des 
adultes , des  hommes  faits , des  vieillards , des 
sujets  de  tout  âge , de  tout  sejte  ^ pris  dans 
toutes  les  conditions  de  la  société  , toutes 
sortes  de  natures  en  un  mot.  Les  sujets  se 
présenteront  en  foule  à la  porte  de  mon  aca- 
démie y si  je  les  paie  bienj  si  je  suis  dans  un 
pays  d’esclaves , je  les  y ferai  venir.  Dans  ces 
dilférens  modèles , le  professeur  aura  soin  de 
lui  faire  remarquer  les  accidens  que  les  fonc- 
tions journalières , la  manière  de  vivre,  la  con- 
dition et  l’âge  ont  introduits  dans  les  formes. 
Mon  élève  ne  reverra  plus  le  modèle  acadé- 
mique qu’une  fois  tous  les  quinze  jours  , et  le 
professeur  abandonnera  au  modèle  le  soin  de 
se  poser  lui-même.  Après  la  séance  de  dessin , 
un  habile  anatomiste  expliquera  à mon  élève 
l’écorché , et  lui  fera  l’application  de  ses  leçons 
sur  le  nu  animé  et  vivant,  et  il  ne.  dessinera 
d’après  l’écorché  que  dpuze  fois  au  plus  dans 
une  année.  C’-eu  sera  assez  pour  qu’il  sente 
que  les  chairs* sur  les  os  et  les  chairs  non  ap- 
puyées , ne  se  dessinent  pas  de  la  même  ma- 
nière j qu’ici  le  trait  esUrond,  là  , comme  an- 
guleux; et  que  s’il  néglige  ces  finesses,  le  tout 
aura  l’air  d’une  vessie  soufflée , ou  d’une  balle 
de  coton. 

; Il  n’y;  «uroit  point  de.  manière , ni.  dans  le 
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dessin  , ni  dans  la  couleur , si  l’on  imitoit  scru-r 
puleusement  la  nature.  La  manière  vient  du 
maître , de  l’açadémie , de  l’école , et  même 
de  l’antique. 


CHAPITRE  IL' 

Me?  petites  idées  sur  ÇQulei^r. 

C’est  Iç  dessin  qui  donne  la  forme  aux  êtres j 
c’est  la  couleur  qui  leur  donne  la  vie.  Voilà  le 
aoufille  divin  qui  les  anime. 

Il  n’y  a que  les  maîtres  dans  l’art  qui  soient 
bons  juges  du  dessin  j tout  le  mpnde  peut  jur 
ger  de  la  couleur. 

On  ne  manque  pas  d’excellens  dessinateurs; 
il  y a peu  de  grands  coloristes.  Il  en  est  dç 
mênxe  en  littérature.  Cent  froids  logiciens 
pour  un  grand  orateur.  Di:st  grands  orateurs 
pour  un  poète  sublime.  Un  grand  intérêt  fait 
éclore  subitement  un  homme  éloquent;  quoi- 
qu’en  dise  Helvétius,  pn  ne  feroit  pas  du:  bons 
vers , même  sous  peine  de  mort. 

Mon  ami,  transportez-vous  dans  un  atelier; 
regardez  travailler  l’artiste.  3i  vous  le  voyez 
arranger  bien  syuuuétriquement  les  teintes  et 
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ses  demi-teintes  tout  autour  de  sa  palette  , ou 
si  un  quart-d’heure  de  travail  n’a  pas  confondu 
tout  cet  Ordre , prononcez  hardiment  que  cet 
artiste  est  froid , et  qu’il  ne  fera  rien  qui  vaille. 
C’est  le  pendant  d’un  lourd  et  pesant  érudit , 
qui  a besoin  d’un  passage , qui  monte  à son 
échelle,  prend  et  ouvre  son  auteur,  vient  à 
son  bureau , copie  la  ligne  dont  H a besoin , 
remonte  à l’échelle,  et  remet  le  livre  à sa 
place.  Ce  n’est  pas  là  l’allure  du  génie. 

Celui  qui  a le  sentiment  vif  de  la  couleur , 
a les  yeux  attachés  sur  sa  toile  j sa  bouche  est 
entr’ ouverte  , il  halète  ; sa  palette  est  l’image 
du  chaos.  C’est  dans  ce  chaos  qu’il  trempe  son 
pinceau , et  il  en  tire  l’œuvre  de  la  création  , 
et  les  oiseaux  et  les  nuances  dont  lefir  plu- 
mage est  teint , et  les  fleurs  et  leur  velouté , 
et  les  arbres  et  leurs  différentes  verdures , et 
l’azur  du  ciel  et  la  vapeur  des  eaux  qui  les 
ternit , et  les  animaux  , et  les  lo*ngs  poils , et 
les  taches  variées  de  leur  peau , et  le  feu  dont 
leurs  yeux  étincèlent.  Il  sé  lève  , il  s’éloigne, 
il  jette  un  coup-d’œil  sur  son  œuvre.  Il  se  ras- 
sied; et  vous  allez  voir  naître  la  chair,  le  drap, 
le  velours  , le  damas , le  taffetas , la  mousse- 
line , la  toile  , le  gros  linge  , l^étoffe  grossière; 
vous  verrez  la  poire  jaune  et  mûre  tomber  de 
l’arbre , et  le  raisin  verd  attaché  au  cep. 
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- Mds  pourquoi  y a-t-il  si  peu  d’artistes  qui 
sachent  rendre  la  chose  à laquelle  tout  le 
inonde  s’entend?  Pourquoi  cette  variété  de 
coloristes , tandis  que  la  couleur  est  une  en 
nature?  La  disposition  de  l’organe  y fait  sans 
doute.  L’œil  tendre  et  foible  ne  sera  pas  ami 
des  couleurs  vives  et  fortes.  L’homme  qui 
peint  répugnera  à introduire  dans  son  tableau 
les  effets  qui  le  blessent  dans  la  nature.  Il 
n’aimera  ni  les  rouges  éclatans  , ni  les  grands 
blancs.  Semblable  à la  tapisserie  dont  il  cou- 
vrira les  murs  de  son  appartement , sa  toile 
sera  coloriée  d’un  ton  foible  , doux  et  tendre  j 
et  communément  il  vobs  restituera  par  l’har- 
monie ce  qu’il  vous  refusera  en  vigueur.  Mais 
pourquoi  le  caractère  , l’humeur  même  de 
l’homme  n’influeroient-ils  pas  sur  son  coloris  ?; 
Si  sa  pensée  habituelle  est  triste , sombre  et 
noire  j s’il  fait  toujours  pnit  dans  sa  tête  mé-  ^ 
lancolique  et  dans  son  lugubre  atelier;  s’il 
bannit  le  jour  de  sa  chambre  ; .s’il  cherche  la 
solitude  et  les  ténèbres , n’auf  ez  - vous  pas 
raison  de  vous  attendre  à une  sçène.vigou-î 
reuse , peut-être  , mais  obscure,  terne  et  som- 
bre ? S’il  est  ictérique  et  qu’il,. voie  tout  jaune,, 
comment  s’empêchera-t-il  de  jeter  sur  sa  com- 
position le  même  voile  jaune  que  son  organe 
vicié  jette  sur  les.  objets  de  nature  ,•  et  qui 
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le  chagrine  , lorsqu’il  vient  à comparer  l’arlire 
vèrd  qq’il  a dans  son  imagination  , avec  l’arbre' 
jaune  qu’il  a sous  ses  yeux  ? 

Soyez  sûr  qu’un  peintre  se  montre  dans  son 
oüvrage-  autant  et  plus  qu’un  littérateur  dans 
le  sien.  Il  lui  arrivera  une  fois  de  sortir  de  son 
caractère  , de  Vaincre  la  disposition  et  la  pente 
de  son  organe.  C*esl  commè  l’homme  thciturhe 
et  muet  qui  élève  une  fois  la  voix.  L’explosion 
faite,  il  retombe  dans  son  état  naturel , le  si- 
lence. L’artiste  triste , ou  né  aVéc  un  organe 
foible , produira  une  fois  un  tableau  vigou- 
reux de  couleur  j mais  il  ne  tardera  pas  à re- 
venir à son  coloris  naturel. 

Encore  un  coup , si  l’organe  est  affecté , 
quelle  que  soit  sôn  affection , il  répandra  sur 
tous  les  corps , interposera  entre  eux  et  lui 
urie  vapeur  qui  flétrira  la  nature  et  son  imita- 
tion. • 

' L’artiste  qui  prend  de  la  cbüleur  sur  pa- 
lette , ne  sait  pas  toujours  ce  qu’elle  produira 
sur  son  tableau.  En  effet , à quoi  compâCè-t-il 
Cette  couleur , cétte  teinte  sur  sa  palette  ? A 
d’autVes  teintes  isolées  , à des  couleurs  primi- 
tives. 11  fait  mieux  j il  là  regarde  où  il  l’a  pré- 
parée , et  il  la  transporte  d’idée  dans  l’endroit 
6ù  elle  doit  êtrte  appliquée.  Maiseombien  de 
fois  ne  lui  arriVe-tril  pas  de  se  tvortîper  dans 
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cette  appréciation?  En  passant  de  la  palette 
- sur  la  scène  entière  de  la  composition , la  cou- 
. lêur  est  modifiée  , affoiblié , rehaussée  et 
change  totalement  d^effet.  Alors  i’arliste  tâ- 
tonne , manie , remanie , tourmente  Sa  cou- 
leur. Dans  ce  travail  , sa  teinte  devient  un 
composé  de  diverses  substances  qui  réagissent 
plus  ou  moins  les  unes  sur  les  autres^  et  tdt 
ou  tard  se  désaccordent.  » 

'*  En  général  donc  , l’hatmonie  d’une  compo- 
sition sera  d’autant  plus  durable  , que  le  pein- 
tre aura  été  plus  sûr  de  l’effet  de  son-pinceau , 
U»ira  touché  plus  fièrement , plus  libcement , 
,aura  moins  remanié,  tourmenté  sa  Cduleui*, 
l’aura  employée  plus  siniple  et  plus  fraache; 

Qn  voit  des  tableaux  modernes  perdre  leur 
accord  en  très-peu  ‘de  temps  j <m  en  voit  d’an- 
ciens qui  se  sont  conservés  frais’,  harmonieux 
rCt  vigdureux,  malgré  le  laps  'du  temps:  C«t 
avantage’ me  semble  être  plutôt  la  récom- 
-pense  du  faire , que  l’effet  de  la  qualité  des 
couleurs.  • - ‘ ''J 

” Rien , dans  un  tableau , n'appelle  commë  la 
couleur  vraie  j elle  parle  à l’ignorant  conime 
-au  savant.  Un  demi-connoisseur  passera' sans 
s’arrêter  devant  un  chef-d'oeùtte  de  dessin', 
d’expression , de  composition  : d’œil  n.’a  jam^ 
négligé  le  coloriste.  • - • 
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;■  ’ Mais  ce  qui  rend  le  vrai  coloriste  rare  , c’est 
le,  maître  qu’il  , adopte.  Pendant  un  temps  in- 
'fini , l’élève  copie  les  .tableaux  de  ce  maître, 
et  ne  regarde  pas  la  nature  ; c’est-à-dire , qu’il 
s’habitue  à voir  par  les  yeux  d’un  autre  , et 
* '^qu’il  perd  l’usage  des  siens.  Peu  à peu  il  se 
'fait  un  technique  qui  l’enchaîne , et  dont  il  ne 
•peut  ni  s’aficailchir  ni  s’écarter  j c’est  une 
chaîne  qu’il  s’est  mise  à l’œil , comme  l’es- 
'clave  à son  pied.  Voilà  l’origine  de  tant  dé 
faux  coloris.  Celui  qui  copiera  d’après  La- 
ç Grenée copiera  éclatant  et  solide  j celui  qui 
. copiera  d’après  Le  Prince,  sera  rougeâtre ^t 
.briqueléj  celui  qui  copiera  d’après  Greuze, 
sera  gris  et  violâtre  celui  qui  étudiera  Char- 
din , sera  vrai.  Et  de-là  cette  variété  de  juge- 
mens  du  dessin  et  de  la  couleur , même  entre 
les  artistes.  L’un  vous  djra  que  le  Poussin  est 
jsec  î l’autre  ^que  Rubens  est  outré  ; fct  moi , 
-je  suis  le  Lilliputien  qui  leur  frappe  doucement 
.sur  l’épaule  J et  qui  les  avertit  qu’ils  ont  dit 
une  sottise.  : 

y.[  On  a dit  que  ,1a  .plus  belle  couleur  qu’il  y 
eût  au  monde  , étoit . cette  rougeur  aimable 
dont  l’innocence,  la  jeunesse , la  santé , la  mo- 
.destie  etla  pudeur  Qoloroient  les  joues  d’une 
fille  5 et  l’on  a-  dit;  une  chose  qui  n’étoit  pas 
seulement  fine,  touchante  et  délicate,  mais 
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yraie  j car  c’est  la  chair  qu’il  est  difficile  de 
rendre  ; c’est  ce  blanc  onctueux , égal  sans 
être  pâle  ni  mat;  c’est  ce  mélange  de  rouge 
et  de  bleu  qui  transpire  imperceptiblement; 
c’est  le  sang , la  vie  qui  font  le  désespoir  du 
colorislfe.  Celui  qui  a acquis  le  sentiment  de 
la  chair , a fait  un  grand  pas  ; le  reste  n’est 
rien  en  comparaison.  Mille  peintres  sont  morts 
sans  avoir  senti  la  chair  j mille  autres  mour- 
ront sans  l’avoir  sentie.  . 

La  diversité  de  nos  étoffes  et  de  nos  dra- 
peries n’a  pas  peu  contribué  à perfectionner 
l’art  de  colorier.  Il  y a un  prestige  dont  il  est 
difficile  de  se  garantir  ; c’est  celui  d’un  grand 
harmoniste.  Je  ne  sais  comment  je  vous  ren- 
drai clairement  ma  pensée.  Voilà  sur  une  toile 
une  femme  vêtue  de  satin  blanc.  Couvrez  le 
reste  du  tableau , et  ne  regardez  que  le  vête- 
ment; peut-être  ce  satin  vous  paroîtra-t-il 
sale , mat , peu  vrai.  Mais  restituez  cette  femme 
au  milieu  des  objets  dont  elle  est  environnée, 
et  en  même  temps  le  satin  et  sa  couleur"  re- 
prendront leur  effet.  C’est  que  tout  le  ton  est 
trop  foible;  m^is  que  chaque  objet  perdant 
proportionnellement , le  défaut  de  chacun  vous 
échappe:  il  est  sauvé  par 4’harmonie.  C’est 
la  nature  vue  à la  chute  du  jour.  ^ 

Le  ton  général  de  la  couleur  peut  être 
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foible  sans  être  faux.  Le  ton  génér^J  dé  la 
couleur  peut  être  foible  sans  que  ^harmonie 
soit  détruite  ; au  contraire , c’est  la  vigueur 
de  coloris  qu’il  est  difficile  d’allier  avec  l’har- 
monie. 

. Faire  blanc  et  faire  lumineux,  soift  deux 
choses  fort  diverses.  Tout  étant  égal  d’ailleurs 
entre  deux  compositions,  la'plus  lumineuse 
vous  plaira  sûrement  davantage.  C’est  la  dit» 
férence  du  jour  et  de  la  nuit. 

. Quel  est  donc  pour  moi  le  vrai , le  grand 
coloriste  ? C’est  celui  qui  a pris  le  tou  de  la 
nature  et  des  objets  bien  éclairés,  et  qui  a su 
accorder  sou  tableau. 

U y a des  caricatures  de  couleur  comme  de 
dessin  , et  toute  caricature  est  de  mauvais 
goût.  t 

On  dit.  qu’il  y a des  couleurs  amies  et  des 
couleurs  ennemies j et  l’on  a raison,  si  l^on 
entend  qu’il  y en  a qui  s’allient  si  difficile- 
ment, qui  tranchent  tellement  les  unes  à côté 
des  autres , que  l’air  et  la  lumière , ces  deux 
harmonistes  universels , peuvent  à peine  nous 
en  rendre  le  vmsinage  immédiat  supportable. 
Je  n’ai  garde  de  renverser  dans  l’art  l’ordre 
de  l’arc-en-ciel.  L’arc-en-ciel  est  en  pein- 
ture ce  que  la  baisse  fondamentale  est  en  mu- 
sique} et  je  doute  qu’aucun  peintre  entende 
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•mieux  cette-  partie,  qu’une  femme  un^peli 
coquette  , ou  une  bouquetière  qui  sait  son 
métier.  Mais  je  crains  bien  que  les  peintres 
pusillanimes  ne  soient  partis  de-là  pour  res- 
treindre pauvrement  les  limites  de  l’art , et 
se  faire  un  petit  technique  facile  et  borné , ce 
que  ^lous  appelons  entre  nous  un  protocole. 
En  efièt , il  y a tel  prstocolier  en  peinture,  si 
humble  serviteur  de  l’arc*en*ciel , qu’on  peut 
presque  toujours  le  deviner.  S’il  a donné  telle 
ou  telle  couleur  à un  objet  , on  peut  être  sûr  - 
que  l’objet  voisin  Sera  de  telle  Ou  telle  cou- 
leur. Ainsi  la  couleur  d’un  coin  de  leur  toile 
•étant  donnée , on  sait  tout  le  reste.  Toute  leur 
vie,  ils  ne  font  plus  que  transporter  ce  coin.' 
C’est  un  point  mouvant  qui  se  promène  sur 
une  surface  , qui  s’arrête  et  se  place  où  il  lui 
plaît , mais  qui  éi  toujours  le  même  cortège  j il 
ressemble  à un  grand  seigneur  qui  n’auroit 
' qu’un  habit  avec  ses  valets  isous  la  même  li- 
vrée. Ce  n’est  pas  ainsi  qu’en  usent  Vemet 
et  Chardin  5 letor  intrépide  pinceau  se  plbît  à 
( entremêler 'avec  la  plus  grande  hardiesne , la 
'plus  grande  variété  et  l’haraaoUie  la  plus'sou- 
' tenue,  toutes  les  ooülenrs  de  la  oaturb  avec 
loutes  leurs  nuances.  Ils  but  pourtant  nïi  tech- 
’nique  propre  et  limité.  'Je  n’en  doute  point , 
et  je  le  découvriroi#  si  je  voulais  m’en  donner 
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la  peine.  C’est  que  l’homme  n’est  pas  Dieu; 
c’est  que  l’atelier  de  l’artiste  n’est  pas  la  na- 
ture. 

Vous  pourriez  croire  que  pour  ie  fortifier 
dans  la  couleur , un  peu  d’étude  des  oiseaux 
et  des  fleurs  ne  nuiroit  pas.  Non , mon  ami  ; 
jamais  cette  imitation  ne  donnera  le  sentiment 
de  la  chair.  Voyez  ce  .que  devient  Bachelier, 
quand  il  a perdu  de  vue  s^  rose  , sa  jonquille 
et  son  oeillet.  Proposez  à madame  ; Vien  de 
faire  un  portrait , et  portez  ensuite  ce  portrait 
à La  Tour.  Mais  non , ne  le  lui  portez  pas;  le 
traître  n’estime  aucun  de  ses  confrères  assez 
pour  lui  dire  la  vérité.  Proposez-lui  plutôt  à 
lui,  qui  sait  faire  de  la  chair , de  peindre  une 
étoffe , un  ciel , un  oeillet , une  prune  avec  sa 
vapeur , une  pèche  avec  son  duvet , et  vous 
■verrez  avec  quelle  supériorité» il  s’en  tirera. 
Et  ce  Chardin  , pourquoi  prend-on  ses  imita- 
tions d’êtres  inanimés  -pour  la  nature  même? 
C’est  qu’il'faitde  la  chair  quand  il  lui  plaît. 

Mais  ce  qui  -achève  de  rendre  fou  le  grand 
coloriste,  c’estla  vicissitude  de  cette  chah, 
c’est  qu’elle  s’anime  et  qu’elle,  se  flétrit  d’un 
clin- d’œil  à l’autre  ; c’est  que  tandis  que  l’œil 
de  l’artiste  est  attaché  à la  toile  , et  que;  son 
.pinceau  s’occupe  à me  rendre,^  je -passe  , et 
que  lorsqu’il  retourne  la# tête,  il  ne  me  re- 
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trouve  plus.  C’est  l’abbé  Le  Blanc  qui'  s’est 
présenté  à mon  idée et  j’ai  bâillé  d’ennui. 

C’est  l’abbé  Trublet  qui  s’est  montré , et  j’ai 
l’air  ironique.  C’est  mon  ami  Grimm  ou  ma 
Sophie  qui  m’ont  apparu  , et  mon  cœur  a pal- 
pité , et  la  tendresse  et  la  sérénité  se  sont  ré- 
pandues sur  mon  visage  ; la  joie  me  sort  par 
les  pores  de  la  peau  , le  cœur  s’est  dilaté , les 
petits  réservoirs  sanguins  ont  oscillé  , et  la 
teinte  imperceptible  du  fluide  qui  s’en  est 
échappé  , a versé  de  tous  côtés  l’incarnat  et’ la 
vie.  Les  fruits , les  fleurs  changent  sous  le  re- 
gard attentif  de  La  Tour  et  de  Bachelier.  Quel 
supplice  n’est  donc  pas  pour  eux  le  visage  de 
l’homme , cette  toile  qui  s’agite , se  meut , 
s’éte^ , se  détend  , se  colore , se  ternit  selon  f < 
la  mimitude  infinie  des  alternatives  de. ce 
souffle  léger  et  mobile  qu’on  appelle  l’ame  ? 

Mais  j’allois  oublier  de  vous  parllr  de  la  cou- 
leur de  la  passion;  j’étois  pourtant  tout  contre. 

Est-ce  que  chaque  passion  n’a  pas  la  sienne? 

Est-elle  la  même  dans  tous  les  instans  d’une 
passion  ? La  couleur  a ses  nuances  dans  la  co- 
lère. Si  elle  enflamme  le  visage , les  yeux  sont 
ardens  ; si  elle  est  extrême , et  qu’elle  serre 
le  cœur  au  lieTi  de  le  détendre , les  yeux  s’éga- 
rent, la  pâleur  se  répand  sur  lè  front  et  sur 
les  joues , les  lèvres  deviennent  tremblantes 
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et  blanchâtres.  Une  femme  garde-t-elle  le^ 
même  teint  dans  l^attente  du  plaisir , dans  les 
bras  du  plaisir,  au  sortir  de  ses  brasV  Ah  ! moi» 
ami , quel  art  que  celui  de  la  peinture  ! J’achève 
en  une  ligne  ce  que  le  peintre  ébauche  à peine 
en  une  semaine;  et  son  malheur,  c’est  qu’il 
sait , voit  et  sent  comme  moi , et  qu’il  ne  peut 
rendre  et  se  satisfaire  ; c’est  que  le  sentiment 
le  portant  en  avant,  le  trompe  sur  ce  qu’il 
peut , et  lui  fait’  gâter  un  chef-d’œuvre  : il 
étôit , sans  s’en  douter,  sur  la  dernière  limita 
de  l’art.  . 


CHAPITRE  III, 

Tout  ce  que  j*ai  compris  de  ma  vie  df^clair- 
obscur. 

% 

Ti  E clair-obscur  est  la  juste  distribution  des 
ombres  et  de  la  lumière.  Problème  simple  et 
facile  , lorsqu’il  n’y  a qu’un  objet  régulier  ou 
qu’un  point  lumineux  ; mais  problème  dont  la 
difficulté  s’accroît  à mesure  que  les  formes  de 
l’objet  sont  variées;  à mesure  que  la  scène 
s’étend  , que  les  êtres  s’y  multiplient , que  la 
lumière  y arrive  de  plusieurs  endroits , et  que 
les  lumières  sont  diverses.  Ah  ! mon  ami , cpm- 
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ifcien  d’ombres  et  de  lumières  fausses  dans  une 
composition  un  peu  compliquée  ! combien  dé 
licences  prises  ! en  combien  d’endroits  la  vé- 
rité sacrifiée  à l’effet  ! ' 

On  appelle  un  effet  de  lumière  en  peinture, 
, ce  .que  vous  avez  vu  dans  le  tableau  de'  Co- 
résus, un  mélange  des  ombres  et  de  la  lu- 
mière, vrai  , fort  et  piquant  ; moment  poétique 
qui  vous  arrête  et  vous  étonne.  Chose  diffi- 
cile , sans  doute  j mais  moins  peut-être  qq’une 
distribution  graduée  qui  éclaireroit  la  scène 
d’une  manière  diffuse  et  large  , et  où  la  quan- 
tité de  lumière  seroit  accordée  à chaque  point 
de  la  toile , eu  égard  à sa  véritable  exposition 
et  à sa  véritable  distance  du  corps  lumineux  : 
quantitéf’que  les  objets  environnans  font  varier 
en  cent  manières  diverses , plus  ou  moins  sen- 
sibles , selon  les  pertes  et  les  emprunts  qu’ils 
ocoasionnent. 

Rien  de  plus  rare  que  l’unité  de  lumière 
dans  une  composition , sur<-tout  chez  les  pay-^- 
sagistes.  Ici,  c’est  du  soleil  j là,  de  la  lune; 
ailleurs,  une  lampe,  un  flambeau,  ou  quel- 
qu’autre corps  enflammé.  Vice  commun,  mais 
difficile  à discerner. 

Il  y a aussi  des  caricatures  d’ombres  et  de 
lumières  ; et  toute  caricature  est  de  mauvais 
goût. 
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Si , dans  un  tableau , la  vérité  des  lumières 
se  joint  à celle  de  la  couleur , tout  est  par- 
donné , du  moins  dans  le  premier  instant.  In- 
corrections de  dessin , manque  d’expression , 
pauvreté  de  caractères  , vices  d’ordonnance , 
on  oublie  tout  ; on  dememe  extasié , surpris , 
enchaîné , enchanté. 

S’il  nous  arrive  de  nous  promener  aux  Tui- 
leries , au  bois  de. Boulogne,  ou  dans  quel- 
qu’endroit  écarté  des  Champs-Elysées,  sous 
quelques-uns  de  ces  vieux  arbres  épargnés 
parmi  tant  d’autres  qu’on  a sacrifiés  au  par- 
terre et  à la  vue  de  l’hôtel  de  Pompadour 
( 1766) , sur  la  fin  d’un  beau  jour,  au  moment 
où  le  soleil  plonge  ses  rayons  obliques  à tra- 
vers la  masse  touffue  de  ces  arbres  Jdont  les 
branches  entremêlées  les  arrêtent , les  ren- 
voient , les  brisent , les  rompent , les  disper- 
sent sur  les  troncs , sur  dja  terre , entre*  les 
feuilles,  et  produisent  autour  de  nous  une 
variété  infinie  d’ombres  fortes , d’ombres  moins 
fortes , de  parties  obscures , moins  obscures , 
éclairées,  plus  éclairées  , tout- à -fait  écla- 
tantes : alors , les  passages  de  l’obscurité  â 
l’ombre , de  l’ombre  à la  lumière , de  la  lu- 
mière’ au  grand  éclat , sont  si  doux  , si  tou- 
chans , si  merveilleux , que  l’aspect  d’une 
branche  , d’une  feuille  , arrête^  l’œil  et  sus- 
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pend  la  conversation  au  moment  même  le  plus 
intéressant.  Nos  pas  s’arrêtent  involontaire- 
ment J nos  regards  se  promènent  sur  da  toile 
magique , et  nous  nous  écrions  : Quel  tableau  ! 
Oh  ! que  cela  est  beau  ! Il  semble  que  nous 
considérions  la  nature  comme  le  résultat  de 
l’art  5 et , réciproquement , s’il  arrive  que  le 
peintre  nous  répète  le  même  enclfantement 
sur  la  toile,  il  semble  que  nous  regardions 
l’effet  de  l’art  comme  celui  de. la  nature.  Ce 
n’est  pas  au  Salon , c’est  dans  1«  fond  d’une 
forêt , parmi  les  montagnes  que  le  soleil  ombre 
et  éclaire,  que  Loutherbourg  etVernetsont 
grands. 

Le  ciel  répand  une  teinte  générale  sur  les  ‘ 
Objets.  La  vapeur  de  l’atmosphère  se  discerne 
au  loin  ; près  de  nous  son  effet  est  moins  sen- 
sible ; autour  de  moi  les  objets  gardent  toute 
la  force  et  toute  la  variété  de  leurs  couleurs  j 
ils  se  ressentent  moins  de  la  teinte  de  l’atmos-* 
phère  et  du  ciel  j au  loin , ils  s’effacent , ils 
s’éteignent , toutes  leur#  couleurs  se  confon- 
dent ; et  la  distance  qui  produit  cette  confu- 
sion , cette  monotonie  , les  montre  tous  gris , 
grisâtres,  d’un  blanc  mat,  ou  plus  ou  moins 
éclairé , selon  le  lieu  de  la  lumière  et  l’effag 
du  soleil  : c’est  le  même  effet  que  celui  de  la 
vitesse  avec  laquelle  on  tourne  un  'globe  ta- 
Salon  de  ij65,  ^ Ce* 
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cheté  de  différentes  couleurs,  lorsque  celte 
vitesse  est  assez  grande  pour  lier  les  taches  et 
réduire  leurs  sensations  particulières  de  rou- 
ge , de  blanc , de  noir , Be  bleu , de  verd  , à 
une  sensation  unique  et  simultanée. 

Que  celui  qui  n’a  pas  étudié  et  senti  les  ef- 
fets de  la  lumière  et  de  l’ombre  dans  les  cam- 
pagnes,'tu  fond  des  forêts,  sur  les  maisons 
des  hameaux, sur  les  toits  des  villes,  le  jour, 
la  nuit,  laissera  les  pinceaux j sur-tout,  qu’il 
ne  s’avise  pa,s  d’être  paysagiste.  Ce  n’est  pas 
dans  la  nature  seulement , c’est  sur  les  arbres, 
c’est  sur  les  eaux  de  Vernet , c’est  sur  les  col- 
lines de  Loutherbourg,  que  le  clair  de  la  lune 
. est  beau.  ♦ ^ 

Un  sitfe  peut  sans  doute  être  délicieux.  Il  est 
sûr  que  de  hautes  montagnes  , que  d’antiques 
forêts  , que  des  ruines  immenses  eu  imposent. 
Les  idées  accessoires  qu’elles  réveillent  sont 
^grandes.  J’en  ferai  descendre  quand  il  me  plaira 
Moïse  ou  Numa.  La  vue  d’un  torrent  qui  tombe 
à grand  bruit  à travers  des  rochers  escarpés 
qu’il  blanchit  de  son  écume , ine  fera  frisson- 
ner. Si  je  ne  le  vois  pas,  et  que  j’entende>au 
loin  son  fracas,  c’est  ainsi , me  dirai-je , que 
ces  fléaux  si  fameux  dans  l’histoire  ont  passé. 
Le  monde  reste,  et  tous  leurs  exploits  ne  sont 
plus  qu’un  vain  bruit  perdu  qui  m’amuse.  Si 
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jé  vois  une  verte  prairie , de  l’herbe  tendre  et 
molle  , un  ruisseau  qui  l’arrose  , un  coin  de 
forêt  écarté  qui  me  promette  du  silence  , de 
la  fraîcheur  et  du  secret , mon  ame  s’atten- 
drira J je  me  rappelleiÿii  celle  que  j’aime  ; Où 
est-elle  , m’écrierai-je  ? pourquoi  suis-je  seul 
ici?  Mais  ce  sera  la  ^stribution  variée  des 
ombres  et  des  lumières  qui  ôtera  ou  donnera 
à toute  la  scène  son  charme  général.  Qu’il 
s’élève  une  vapeur  qui  attriste  le  ciel  ,'et  qui 
répande  sur  l’espace  un  ton  grisâtre  et  mono- 
tone , tout  devient  muet , rien  ne  m’inspire  , 
rien  ne  m’arrête , et  je  ramène  mes  pas  vers 
ma  demeure. 

Je  connois  un  portrait  peint  par  Le  Sueur  r 
vous  jureriez  que  la  main  droite  est  hors  de 
•la  toile  et  repose*  sur  la  bordure.  On  vante 
singulièrement  ce  înerveilleux  datis  la  jambe 
elle  pied  du  Saint  Jean-Baptiste  de  Raphaël , 
qui  est  au  Palais-Royal.  Ces  tours  de  l’art  ont 
été  fréquens  dans  tous  les  temps  et  chez  tous 
les  peuples.  J’ai  vu  un  Arlequin , ou  un  Scara- 
mouche  de  Gillot , dont  la  lanterne  étoit  à un 
demi-pied  du  corps.  Quelle-  est  la  tête  de  La 
Tour  autour  de  laqueMe  l’œil  ne  tourne  pas? 
Où  est  le  morceau  de  Chardin , pu  même  dè 
Roland  de  Laporte , où  l’air  ne  circule  pas 
entre  les  verres,  les  fruits  et  les  bouteilles*? 
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Le  bras  du  Jupiter  foudroyant  d’Apelle  sailloit  , 
hors  de  la  toile , menaçoit  l’impie , l’adultère  , 
s’avançoit  vers  sa  tête.  Peut-être  n’apipar- 
liendroit-il  qu’à  un  grand  maître  de  déchirer  ' 
le  nuage  qui  enveloppgit  Enée  , et  .de  me  le 
montrer  comme  il  apparut  à la  crédule  et  fa- 
cile reine  de  Carthage^ 

Circumfusa  rfipenfo 

Scindil  se  nubes , et  in  ælbera  purgat  apertum.  , 

Avec  tout  cela , ce  n’est  pas-là  la  grande 
partie  , la  partie  difficile  du  clair-obscur.  La 
voici.  ^ , 

Imaginez , comme  dans  la  géométrie  des  in- 
divisibles de  Cavalier! , toute  la  profondeur 
de  4a  toile  coupée  , n’importe  en  quel  sens, 
par  une  infinité  de  plans  Infiniment  petits.  Le 
difficile , c’est  la  dispensation  juste  de  la  lu- 
mière et  des  ombres , et  sur  chacun  de  ces 
plans , et  sur  chaque  tranche  infiniment  petite 
des  objets  qüi  les  occupent } ce  sont  les  échos, 
les  reflets  de  toutes  ces  lumières  les  unes  sur 
les  autres.  Lorsque  cet  effet  est  produit  ( mais  ^ 
où  et  quand  l’est-il  ?.}  l’œil  est  arrêté , il  se 
repose.  Satisfait  par-t»ut , il  se  repose  par- 
tout; il  s’avance,  il  s’enfonce,  il  est  ramené 
sur  sa  trace.  Tout  est  lié , tout  tient.  L’art  et 
l’artiste  sont  oubliés.  Ce  u’est  plus  une  toile  , 
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c^est  la  nature  , c^est'uiîe' portion'  de  l’ünivers 
qu’on  a devant  soi.-  ' ‘ ’ 

Le  premier  pas  vers  l’intelligence  dn  clair- 
obscur',  d’est  une  étude  des  règles  de  la  pers- 
pective. »La  perspective  approche  ^les  parties  ' 
des  corps  , ou  les  fait  fuir',  par  la  seule  dégra- 
dation de  leurs  grandeurs  par  la  seule  pro-; 
jection  dé  leurs  ^rlies;  vues  à travers  un 
plan  interposé  entre  l’œil  et  l’objet , et  atta- 
chées,'ou  êbr  ce  plan  même  ou  sur  un  plail 
supposé  au-delà  de  l’objet.  • ‘ '1 

Peintres , donnez  quelques  instans  à l’étude 
de  la  perspective  , vous  en  serez  bien  técbm- 
pensés',  par  là  facilité  et  la  sûreté  que  vous  en 
retrouverez  dans  la  pratique  de  votre  art.  Ré- 
fléchissez-y un  moment, 'et  vous  concevrez 
que  le  corps  d’\jn  prophèté  etiveloppé  de  foute 
sa  volumineuse  draperie  , et  sa  barbe  touffue^ 
et  ses  cheveux  qui  se  hérissent -sur  son  Trdnt', 
et  ce  linge  pittoresque  qui  donne  un  caractère 
divin  à sa  tête  , sont  assujettis  dans  tous  leurs 
points  aux  mêmes  principes  que  le  polyèdre. 
A la  longue,  l’un  ne  vous  embarrassera  pas 
plus  que  l’autre.  Plus  vous  multiplierez  le  nom- 
bre idéal  de  vos  plans,  plus  vous  serez  correcté 
et  vrais;  et  ne  craignez  pas  d’être  froids  par 
une  condition  de  plus  ou  de  moins  ajoutée  à 
votre  technique. 
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Aliwi  que  la  couleur  générale  d’un  taWearr, 
la  lumière  générale  a son  ton.  , Pli^s  «elle  est 
Ibrte  et  vive  , plus  les  ambres  sont  limitées  , 
décidées  et  noires.  Éloignez  successivement  la 
lumière  d’un  corps,  et  successiveE|pnt  vous 
en  affoibliréz  l’éclat, et  l’ombre.  Éloignez-la 
davantage  encore,  et  vous  verrez  la, couleur 
d’un  corps  prendre  un  tonimonotone , et  sou 
oukbre  s’amincir , pour  ainsi  dire , au  point  que 
vous  n’en  discernerez  plus  les  litnites,  Rap- 
prochez la  lumière,  le  corps  s’éclairera,  et  sou 
ombre  se  terminera.  Au  crépuscule , presque 
plus  d’effet  de  lumière  sensible , presqu’ aucune 
ombre  particulière  discernable.  Comparez  une 
scène  de  la  nature-,  .dans  un  jour  et  sous  uu 
soleil  brillant,  avec  la  même-ficèpo  sous  un 
ciel  nébuleux.  Là  ,*  les  lumièrq^  et  les  ombres 
seront,  fortçs } ici ,,  tout  sera  foible  et  gris. 
Mais  vous  avez  vu  cënt  fois  ces  deux  scènes 
se  çuçqéder.en  un  cUn- d’œil , lorsqu’au  milieu 
^’une  .campagne,  immense  , .quelque  nuage 
épais,  porté  par  les  vents  quirégnoient  dans  la 
partie  supérieure  de  l’atmosphère , tandis  que 
la  partie  qui  .vous  entouroit  étoit  immobile  et 
tranquille , alloit  à votre  insu  s’interposer 
entre  l’astre  du  jour  et  la  terre.  Tout  a perdu 
subitement  son  éclat.  Une  tëinte , un  voile 
triste,  obscur  et  monotone  est  tombé nipide- 
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‘ment  sur  la  scène.  Les  oiseaux  même  en  ont 
été  surpris , et  leur  chant  suspendu'.  Le  nuage 
a passé  ; tout  a repris  son  éclat , et  les  oiseaux 
ont  recommencé  leur  ramage.  . 

C'est  l'instant  du  jour  , la  saison , le  climat , 
le  site  , l'état  du  ciel , le  lieu  de  la  lumière , qui 
en  rendent  le  ton  général  fort  ou  foible , triste 
on  piquant.  Celui  qui  éteint  la  lumière  , s'im- 
pose la  nécessité  de  donner  du  corps  à l'air 
même,  et  d’apprendre  à mon  œil  à mesurer 
l’espace  vide  par  des  objets  interposés  et  gra- 
duellement afFoiblis.  Quel  homme  , s’il  sait  se 
passer  du  grand  agent , et  produire  sans  son 
secours  un  grand  effet  f 

• Méprisez  ces  gauches  repoussoirs , si  gros- 
sièrement , si  bêtement  placés , qu'il  est  im- 
possible d’en  méconnoître  l’intention.  On  a dit 
qu’en  architecture  , il  falloit  que  les  parties 
principales  se  tournassent  en  ornemens;  il 
faut , en  peinture , que  les  objets  essentiels  so 
tournent  en  repoussoirs.  11  faut  que  dans  une 
composition  les  figures  se  lient , s’avancent  , 
se  reculent,  sans  ces  intermédiaires  posti- 
ches , que  j’appelle  des  chevilles  ou  des  bou- 
che-trous. Ténières  avoit  une  autre  magie. 

Mon  ami , les  ombres  ont  aussi  leurs  cou- 
leurs. Regardez  attentivement  les  limites  et 
même  la  masse  de  l’ombre  d’un  corps  blanc  y. 
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et  vous  y discernerez  une  infinité  de  points* 
noirs  et  blancs  interposés.  L^ombre  d’un  corps 
rouge  se  teint  de  rouge  ; il  sçmble  que  la  lu- 
mière , en  frappant  l’écarlate , en  détache  et 
emporte  avec  elle  des  molécules.  L’ombre  d’un 
corps  avec  la  chair  et  le  sang  de  la  peau, 
forme  une  foibletemte  jaunâtre.  L’ombre  d’un 
corps  bleu  prend  une  nuance  de  bleu,  et  les* 
ombres  et  les  corps  reflètent  les  uns  sur  les 
autres.  Ce  sont  ces  reflets  infinis  des  ombres 
et  des  corps  qui'  engendrent  l’harmonie  sur 
votre  bureau  , où  le  travail  et  le  génie  ont  jeté 
la  brochure  à côté  du  livre , le  livre  à côté 
du  cornet , le  cornet  au  milieu  de  cinquante 
objets  (disparates  de  nature , de  forme  et  de 
couleur.  Qui  est-ce  qui  observe  ? qui  est-ce 
qui  connoît?  qui  est-ce  qui  exécute?  qui  est-ce 
qui  fond  tous  ces  effets  ensemble  ? qui  est-ce 
qui  en  connoît  le  résultat  nécessaire?  La  loi 
en  ^t;  pourtant  bien  simple  ; et  le  premiei* 
teinturier* à qui  vous  portez  un  échantillon 
d’étoffe  nuancée  , jette  la  pièce  d’étoffe  blan- 
che dans  sa  chaudière , et  sait  l’en  tirer  teinte 
comme  vous  l’avez  desirée.  Mais  le  peintre 
observe  lui- même  cette/ loi  sur  sa  palette, 
quand  il  mêle  ses  teintes.  Il  n’y  a pas  une  loi 
pour  les  couleurs , une . loi  pour  la  lumière , 
qnc  loi  pour  les  ombres  j c’est  par-tout.la  même. 
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Et  malheur  aux  peintres , si  celui  qui  par- 
court une  galerie , y porte  jamais  ces  prin- 
cipes ! Heureux  ^le  temps  où  ils  seront  popu- 
laires ! C’est  la  lumière  générale  de  la  natjpn 
qui  empêche  le.  souverain  , le  ministre  et  l’ar- 
tiste de  faire  des  sottises.  O sacra  reverenüa 
pie  bis  ! 11  n’y  en  a pas  un  qui  ne  soit  tenté  de's’é- 
crier  : Canaille , combien  je  me  donne  de  peine 
pour  obtenir  de  toi  un  signe  d’approbation  ! 

Il  n’y  a pas  un  artiste  qui  ne  vous  dise  qu’il 
sait  tout  cela  mieux  que* moi.  Répondez-lui 
de  ma  part  que  toutes  ses  figures  lui  crient 
qu’il  en  a menti.  • 

' Il  y a des  objets  que  l’ombre  fait  vîdoir, 
d’autres  qui  deviennent  plus  piquans  à la  lu- 
mière. La  tête  des  brunes  s’embellit  dans  la 
demi-teinte  , celle  des  blondes  à la  lumière. 

Il  est  un  art  de  faire  les  fonds , sur-tout  aux 
portraits.  Une  loi  assez  générale,  c’est  qu’il 
n’y  ait  au#)nd  aucune  teinte  qui , comparée 
à une  autre  teinte  du  sujet , soit  assez,  forte 
pour  l’étouffer  ou  arrêter  l’œil. 
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^ SUITE  DU  CHAPITRE  PRÉCÉDENT  (i). 

Examen  du  clair  obscur. 

Si  une  figure  est  dans  Pombre  , elle  est  trop 
ou  trop  peu  ombrée , si  la  comparant  aux  fi- 
gures plus  éclairées  , et  la  faisant  par  la  pen- 
sée avancer  à leur  place  , elle  ne  nous,  inspire 
pas  un  pressentiment  vif  et  certain  qu’elle  le 
seroit  autant  qu’elles.  Exemple  de  deux  per- 
sonnes qui  montent  d’une  cave , dont  l’une 
porte  une  lumière , et  que  l’autre  suit.  Si  celle- 
ci  a la  quantité  de  lumière  ou  d’ombre  qui  lui 
convient,  vous  sentirei  qu’en  la  plaçant  sur  la 
même  marche  que  celle-là , elle  s’éclairera 
successivement , de  manière  que , parvenue 
sur  cette  marche  , elles  seront  toutes  deux 
également  éclairées. 

Moyen  technique  de  s’assurer  si  les  figures 
sont  ombrées  sur  le  tableau  conAe . elles  le 
seroieut  en  nature.  C’est  de  tracer  sur  un  plan 
' celui  de  son  tableau  j d’y  disposer  des  objets , 
soit  à la  même  distance  que  ceux  du  tableau , 
soit  à des  distances  relatives , et  de  comparer 

^ ^ 

(i)  Ce  chapitre  nihnque  dans  l’édition  de  ce  Salon, 
•publiée  l’année  passée  ; mais  il  se  trouve  dans  le  manus- 
crit  autographe  de  cet  Essai  sur  la  Peinture, 
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les  lumières  des  objets  du  plan  aux  lumières 
des  objets  du,  tableau.  Elles  doivent  être,  de 
part  et  d’autre;, • ou  les  mêmes , bu  dans  les 
mêmes  rapports.  / , 

. La  scène  d’un  peintre  peut  être  aussi  éten- 
due qu’il  le  desire;}  cependant  il  ne  lui 'est  pas 
permis  de  > placer  par-tout  des  objets  5 il  est 
des  lointains  où  les  formes  de  ces'  objets  n’é- 
tant plus  sensibles,  il  est  ridicule  de  les’ y 
jeter , puisqu’on  ne  met  un  objet  Sur  la  toile 
que  pour  le  faire  appercevojr  et  distinguer 
tel.  Ainsi , quand  la  distance  est  telle , qu’à 
cette  distance  les  caractères  qui  individualisent 
les  autres  ne  se  font  plus  distinguer}  qu’on 
prendroit  par  exemple  un  loup  pour  un  chien , 
ou  un  chien  pour  un  loup  , il  ne  faut  plus  en 
mettre.  Voilà  peut-être  un  cas  où  il  ne  faut 
plus  peindre  la  nature.  , 

Tous  les  possibles' ire  doivent  point  avoir 
lieu  en  bonne  peinture , non  plus  qu’en  bonne, 
littérature  } car  il  y a tel  concours  d’évé- 
nemens  dont  on  ne  peut  nier  la  possibilité , 
m^is  dont  la  conïbinaison  est  telle , qu’on  voit 
que  peut-être  ils  n’ont  jamais  eu  lieu",  et  ne 
l’auront  peut-être  jamais.  Les  possibles  qu’on 
peut  employer,  ee  sont  les  possibles  vrai- 
semblables } et  les  possibles  vraisemblables , 
ce  sont  ceux,  où  il  y a plus  à parier  pour  qun 
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contre  qu’il$  ont  passé  de  Fétat' de  possibilité 
à l^état  d’existence  dans  un  certain  temps  li- 
mité par  celpi  de.l’action.  Exemple.  Il  se  peut 
faire  qu’une  fçmme  soit  surprise  par  les  doub- 
leurs de  l’enfantement  en  pleine  campagne  ^ il 
se  peut  faire 'qu’elle  y' trouve,  une  crèche } fl 
est  possible  que  > cette  crèche  soit  appuyée 
contre  les  ruines  d’un  ancien  mônument  j mais 
la' rencontre  possible  de  cet  aincien  monument 
est  à sa  rencontre  réelle  , comme  l’espace  en- 
tier où-  il  peut  y avoir  des  crèches  , est  à la 
partie  de  cet  espace  qui  est  occupée  par  d’an- 
ciens monumens.  Or , ce  rapport  est  infiniment 
'petit , il  n’y  fhut  dônc  avoir  aucun  égard  j et 
cette  circonstance  est  absurde  , à moins  qu’elle 
ne  soit  donnée  par  l’histoire  , ainsi  que  les 
autres  circonstances  de  l’action.  II.  n’en  est 
pas  ainsi  des  bergers , des  chiens , des  ha- 
meaux , des  troupeaux , des  voyageurs , des 
arbres  ^ des  ruisséaux , des  montagnes , et  de 
tous  les  autres  objets  qui  sont  dispersés  dans 
les  campagnes  et  qui  les  constituent.  Pourquoi 
peut-on  les  mettre  dans  la  peinture  dont  il  s’agit- 
et  sur  le  champ  du  tableau  ? parce  qu’ils  se 
trouvent  plus  souventdans  la  scène  de  la  nature 
qu’on  se  propose  d’imiter , qu’il  n’arrive  qu’ils 
ne  s’y  trouvent  pas.  La  proximité  ou  rencontre 
d’un  ancien  monument  est  aussi  ridicule  que  le 


SUR  LA.  PEINTURE.  4l3 

passage  d’ün  empereur  dans  le  moment  de  l’ac- 
tion. Ce  passage  est  possible,  mais  d’un  pos- 
sible trop  rare  pour  être  employé^  celui  d’un 
voyageur  ordinaire  l’est  aussi , mais  d’un  pos- 
sible si  commun , que  l’emploi^’en  arien  que 
de  naturel.  Il  faut  que  le  passage  de  l’empe- 
reur ou  la  présence  de  la  colonne  y soit  donné 
par  l’histoire. 

Deux  sortes  de  peintures  j -l’une  qui , plaçant 
l’œil  tout  aussi  près  du  tableau  qu’il  est  pos- 
sible , sans  le  priver  de  sa  faculté  de  voir  dis- 
tinctement , rend  les  objets  dans  tous  les  détails 
qu’il  apperçoit  à cette  distance , et  rend  ces 
détails  avec  autant  de  scrupule  que  les  form^ 
principales  ; en  sorte  qu’à  mesure  que  le  spec- 
tateur s’éloigne  du  tableau,  à mesure  il  perçl 
de  ces  détails , jusqu’à  ce  qu’enfin  il  arrive  à 
une  distance  où  tout  disparoisse  j en  sorte  qu’en 
s’approchant  de  cette  distance  où  tout  est  con- 
fondu , les  formes  commencent  peu  à peu  à 
se  faire  discerner , et  successivement  les  détails 
à se  recouvrer , jusqu’à  ce  que  l’œil  replacé 
en  son  premier  et  moindre  éloignement , il  voit 
dans  les  objets  du  tableau  les  variétés  les  plus 
légères  et  les  plus  minutieuses.  Voilà  la  belle 
peinture  J voilà  la  véritable  imitation  de  la  na- 
ture. Je  suis , par  rapport  à ce  tableau , ce  que  . 
je  suis  par  rapport  à la  nature , que  le  peintre 
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a prise  pour  modèle  j je  la  vois  mieux  à mei 
«ure  que  mon  œil  s'en  approche  ; je  la  vois  moins 
bien  à mesure  que  mon  œil  s’en  éloigne.  Mais 
il  est  une  autre  peinture  qui  n’est  pas  moins 
dans  la  ^atur^  mais  qui  ne  l’imite  parfaite- 
ment qu’a  une  certaine  distance  j elle  n’est 
pour  ainsi  parler , imitatrice  que  dans  un  point  j 
c’est  celle  où  le  peintre  n’a  rendu,  vivement  et 
fortement  que  les  détails  qu’il  a apperçus  dans 
les  objets  du  point  qu’il  a choisi;  au-delà  de 
ce  point , on  ne  voit  plus  rien;  c’est  pis  encore 
en  deçà.  Son  tableau  n’est  point  un  tableaur; 
depuis  sa  toile  jusqu’à  son  point  de  vue  on  ne 
.^t  ce  que  c’est.  Il  ne  faut  pourtant  pas  blâmer 
. ce  genre  de  peinture  ; c’est  celui  du  fameux 
Rembrant.  Ce  noiÉ  seul  en  fait  sulHsamment 
l’éloge. 

D’où  l’on  voif  que  la  lôi  de  tout  finir  a quel- 
que restriction  ; elle  est  d’observation  absolue 
dans  le  premier  genre  de  peinture  dont  j’ai  parlé 
daijs  l’article  précédent;  elle  n’est  pas  de  même 
nécessité  dans  le  second  genre.-  Le  peintre  y 
néglige  tout  ce  qui  ne  s’apperçoit  dans  les  ob- 
jets, que  dans  les  points  plus  voisins  du  tableau, 
que  celui  qu’il  a pris  pour  son  point  de  vue. 

Exemple  d’une  idée  sublime  du  Rembrant. 

• Le  Rembrant  a peint  une  Hésurrection  du  La- 
zare i son  Christ  a l’air  d’un  tristo  : il  est  à 
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genoux  sur  le  bord  du  sépulcre;  il  prie , et  Ton 
voit  s’élever  deux  bras  du  fond  du  sépulcre. 

Exemple  d’une  autre  espèce.  Il  n’y  auroit 
rien  de  si  ridicule  qu’un  homme  peint  en  habit 
neuf  au  sortir  de  chez*teon  tailleur , ce  tailleur 
fût-il  le  plus  habile  homme  de  son  temps.  Mieux 
un  habit  colleroit  sur  les  membres,  plus  la  li^ 
gure  auroit  la  figure  d’un  homme  de  bois  : outre 
ce  que  le  peintre  pérdroit  du  côté  de  la  variété 
des  formes  et  des  lumières  qui  naissent  des  plis 
et  dû  chiffonnage  des  vieux  habits.  Il  y a en- 
core une  raison  qui  agit  en  nous  sans  que  nous 
nous  en  appercevions*;  c’est  qu’un  habit  n’est 
neuf  que  pendant  quelques  jours , et  qu’il  est 
vieux  pendant  long- temps , et  qu’il  faut  prendre 
les  choses  dans  l’état  qu’elles  ont  d’une  ma- 
nière la  plus  durable.  D’ailleurs  il  y a dans  un 
habit  vieux  une  multitude  infinie  de  petits  ac- 
cidens  intéressans  ; de  la  poudre , des  boutons 
manquans , et  tout  ce  qui  tient  de  l’user.  Tout 
ces  accidens  re'ndus  réveillent  autant  d’idées, 
et  servent  à lier  les  différentes  parties  de  l’ajus- 
tement : il  faut  de  la  poudre  pour  lier  la  per- 
ruque à cet  habit. 

Un  jeune  homme  fut  consulté  par  sa  famille 
sur  la  manière’  dont  on  vouloit  qu’on  fît  peindre 
son  père.  C’étoit  un  ouvrier  en  fer  : Meltez-lui , 
dit-il , son  habit  de  travail , son  bonnet  de  fotge , 
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son  tablier;  que  je  le  voie  à son  établi  avec 
une  lancette  ou  autre  ouvrage  à la  main,  qu’il 
éprouve  ou  qu’il  repasse,  et  sur-tout  n’oubliez 
pas  de  lui  faire  mettre  ses  lunettes  sur  le  nez. 
Ce  projet  ne  fut  point  suivi  ; on  lui  envoya  un 
beau  portrait  de  sofa  père^  en  pied,  avec  une 
belle  perruque,  un  bel  habit,  de  beaux  jjas, 
une  belle  tabatière  à la  main;  le  jeune  homme, 
qui  avoit  du  goût  et  de  la  vérité  dans  le  carac- 
tère, dit  à sa  famille  en  la  remerciant  : Vous 
n’avez  rien  fait  qui  vaille , ni  vous , ni  le  peintre; 
je  vous  avois  demandé  mon  père  de  tous  les 
jours,  et  vous  ne  m’avez lenvoyé  que  mon  père 
des  dimanches * . C’est  par  la  même  rai- 

son que  M.  de  La  Tour,  si  vrai,  si  sublime 
d’ailleurs , n’a  fait  du  portrait  de  M.  Rousseau , 
qu’une  belle  chose  , au  lieu  d’un  chef-d’œuvre 
qu’il  en  pouvoit  faire.  J’y  cherche  lé  censeur 
des  Lettres , le  Caton  et  le  Brutus  de  notre 
âge  ; je  m’attendois  à voir  Epictète  en  habit 
négligé , en  perruque  ébourriffèe  , eifrayant 
par  son  air  sévère  les  littérateurs , les  grands 
et  les  gens  du  monde , et  je  n’y  vois  que  l’au- 
teur du  Devin  du  Paillage  , bien  habillé , bien 
peigné , bien  poudré , et  ridiculement  assis 
sur  une  chaise  de  paille  ; et  il  faut  convenir 
que  le  vers  de  M.  de  Marmontel  dit  très-bien 
ce  qu’est  M.  Rousseau , et  ce  qu’on  devroit 
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trouver.,  et  çè'  qu’oaf cherche  euvkiu  dhus 
le  tableau  de  M.  de  La.Tour.oOn  -a  exposé' 
cette  année  dans  le  Sal6n.  un  : tabfeatT-'def 
la  mort  de.  . Socrate , q'ui  à'  tout  ie  rid^icule' 
qu  une,  composition  de  cette  .espece  pouroit 
avoir.  .On  y fait  mourir  sur  un  lit  de  parade  1© 
philosophe  le. plus  austère:»et  le. plus  pauvre 
de  la  Grèce.  Le, peintre  n’a  pas  conçu  combien 
la  vertu. et  l’innocence,  près  d’éxpirer  au 
fond  d’un,caçhot , sur  un  lit  de  paille sur  un 
grabat,  feroit, une  représentation  pathétique 
et  sublime.  :■  • ■ ; • 
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Ce  que  tout  le  monde  sai^. sur  V.Expression ^et 
quelque  chose,que  tqut.^e  jnbnde  ne  sait pask  t 
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Sunl  lacryroæ.renim,  et  mentem  mortalia  tangunt. 

. « T - ; 
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’ EXP  RESS  ION  est  en  général  ! image  d’un 

J J.  M,:., 

sentiment.  _ . ,5 

Un  ’coihédiéh  qui  ne  se  cpnnoî t pas  en  pein- 
ture , «est  un  pauvre  comédien  j un.  peintre 
qui  n’est  pas  physioaoinis^  > >6st  up  pauyre 

Salon  de  1765,  D d 
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, Pans  chaque  partie  du  monde  > chaque  con- 
tréej.dans  une  même  contrée /chaque  pro- 
vince} dans  une  province,  chaque  ville;  dans 
une  ville  ^ chaque  famille  ; dans  une  famille  , 
çhaque- individu;  dans  un  individu,  chaque 
instant  a sa  physionomie , son  expression. 
r-L’homme  entre-  en  colère , il  est  attentif,  il 
est  curieux , il  aime  , il  hait ,'  il  méprise.,  il 
dédaigne  il -admire;  et  chacun  des%ouve- 
mcna  de  son  anie  vient  se  peindre  sur  son  vi- 
sage en  caractères  clairs , évidens  , auxquels 
nous  ne  nous  méprenons  jamais.  ' 

Sur  son  visage  ! Que  dis-je  ? Sur  sa  bouche , 
sur  ses  joues , dans  ses  yeux , en  chaque  partie 
de  son  visage.  L’oeil  s'allume , s'éteint , lan- 
guit , s’égare , se  fixe  ; et  une  grande  imagi- 
nation de  peintre  est  un  recueil  immense  de 
toutes  ces  expressions.  Chacun  de  nous  en  a 
sa  petite  provision  ; et  c’est  la  base  du  ju- 
gement que  nous  portons  de  la  laideur  et 
de  la  beauté.  Remarquez-Ie  bien,''moh  ami; 
interrogez-vous  à l’aspect  d'un  homme  ou 
d’uné  femme , èt  vous  reconnoîtrez  que  c’est 
toujours  l’image  d’une  bonne  qualité , ou  l’em- 
preinte plus  ou  .moins  marquée  d’une  mau- 
vaise qui  vous  attire  ou  vous  repoussé. 

‘Supposez  l’Afitiinbus  dèvant  voué.  Ses  traits 
sont  beaux  et  réguliers.  Ses  joues  larges*  et, 
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pleines  annoncent  la  santé.  Nous  aiinons  la 
santé  , c’est  la  pierre  'angulaire  du'  bonheur. 
Il  est  tranquille  ; nous  aimons  le  répQs.  Il  a 
l’air  réfléchi  et  sage  l 'nous  aimons  la  réflexion 
et  la  sagesse.  Je  lalsse-là  le  reste  de  la  figure  y 
et  je'vais  m’occuper  seulement  de  la  tête. 

Conservez  tous  les  traits  de  ce  beau  visage 
commè  ils  sont;  relevez  seulement  un  des 
coins  de  la  bouche  ; l’expression  deyient  iro- 
nique, etde  visage  vous  plaira  moins.  Remet- 
tez la  boüdhe’dans  son  premier  état 
levez  les  sourcils, le  caractère  deviènlj 
leux , et  il  vous  plaira  moins.  Relevez  lés  deux 
coins  de  la  bouche  ëh  même  temps  , et  tenez 


les  yeux  bien  ouvètts , vous  aurez  une  phy- 
sionomie cynique 'èt  ^Voüs'  craindrez  pour 
votre*  fille  si  vous  êtès’pèfë'.'L’aissez  retomber 
lés  Coins  de  la  bouché,  et  rabaissez  les  pau- 
pières ; qu’elles  couvrent' la  moitié  de  l’iris/ 
et  partagent  la  prunèliê  en*  (teux  ; et  vous  en 
aurez  fait  un  homme' faux  1 caché  dissimulé , - 
que  vous  éviterez.  . . ' , . 

Chaque  âge  a ses  goûts.,  Des  lèvres  ver- 
ràeillesbién  bordées  , une  bouché  entr^oûverle 
et  riàtité'l  de'bèlles  dents  blanches  , ùiie'  dé- 
marché lib^e  \ le  regard  ' assuré  , une  gorge 
découverte  , de  belles  grandes  joues  larges', 
un  nez  retroussé  , ine  fâisoient'galopper  à dix- 


ESSAI 


’420 

huit  ans.  Aujourd’hui,  que  le  vice  ne  m’est 
plus  bon,  et  que  je  ne  suis  plus  bon  au  vice  , 
c’est  une  jeune  fille  qui  a l’air  décent  et  mo- 
deste , la  démarche  composée  , le  regard  ti- 
mide , et  qui  marche  en  silence  à côté^  de-  sa 
mère  , qui  m’arrête  et  me  charme. 

Qui  est- ce  qui  a le  bon  goût  ? Est-ce  moi  à 
dix-huit  ans  ? Est-ce  moi  à cinquante  ? La 
question  sera  bientôt  décidée.  Si  l’on' m’eût 
dit  à dix-huit  ans  : Mon  enfant , de  l’image  du 
vice , ou  de  l’image  de  la  vertu  , quellp  est  la 
plus  belle? Belle  demande  ! aurois-je  répondu j 
c’est  Celle-ci. 

Pour  arracher  de  l’homme  la  vérité , il  faut 
à tout  moment  donner  le  change  à la  passion , 
en  empruntant  des  termes  généraux  et  abs- 
traits. C’est  qu’à  dix-huit  ans  , ce  n’étoit  pas 
l’irhage  de  la  beauté  , mais  la  physionomie  du 
plaisir  qui  me  faisoit.  courir.  ' ' 

L’expression  ést  foible  ou  fausse,. si  elle 
laisse  incertain  sur  le  sentiment. 

Quel  que  soit  le  caractère  de  l’homme , si  sa 
physionomie  habituelle  est  conforme  à l’idée 
que  vous  avez  d’une  vertu  , il  vous  attirera; 
si  sa  physionomie  habituelle  est  conforme  à 
l’idée  que  vous  avez  d’un  vice , il  vous  éloi- 
gnera. 

On  se  fait  à soi-même  quelquefois,  sa  phy- 
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sionomie.  Le  visage  , accoutumé  à prendre  le 
caractère  de  la  passion  dominante , le  garde. 
Quelquefois  aussi  on  la  reçoit  de  la  nature , 
et  il  faut  bien  la  garder  comme  on  La  reçue. 
Il  lui  a plu  de  nous  faire  bons , et  de  nous 
donner  le'  visage  du  méchant  ; où  de  nousr 
faire  méchans,'  et  de  nous  donner  le  visage 
de  la  bonté. 

J’aivu  au  fond  du  fauxbourgSaint-Marceauÿ 
où  j^ai  demeuré  long-temps , des  enfans  cbar- 
mans  de  visage.  A Lâge  de  douze  à treize  ans, 
ces  yeux  pleins  de  douceur  étoient  devenus 
intrépides  et  ardensj  cette  agréable  petite 
bouche  s’étoit  contournée  bizarrement  j ce 
cou , si  rond , étoit  gonflé  de  muscles  ; ces 
joues  larges  et  unies  étoient  parsemées  d'éléi 
vations  dures.  Us  avoierit  pris  la  physionomie 
de  la  halle  et  du  marché.  A force  de  s’irriter, 
de  s’injurier,  de  se  battre , de  crier,  de  se  dé- 
coiffer pour  un  liard,  ils  avoient  contracté, 
pour  toute  leur  vie , l’air  de  l’intérêt  sordide  , 
de  l’impudence  et  de  la  colère. 

Si  l’ame  d’un  homme  on  la  nature  a donné 
à son  visage  l’expression  de  la  bienveillance  , 
de  la  justice  et  de  la  liberté , vous  le  sentirez  , 
parce  que  vous  portez  en  vous-même  des  ima- 
ges de  ces  vertus  , et  vous  accueillerez  celrî 
qui  vous  les  annonce.  Ce  visage  est  nne  lettre 
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de  recommandation  écrite  dans  une,, langue 
commune  à tous  les  hommes. 

Chaque  état  de  la  vie  a spn  caractère  propre 
et  son  expression.  . ; . . 

Le  sauvage  a les  traits  fermes  , vigoureux  et 
prononcés  , des  cliey,eux, , hérissés  , une  barhe 
toulTue  , la  proportion  la  plus  rigoureuse  dans 
les  membres  : quelle  est  la  fonction  qpi  auroit 
pu  l’altérer?  Il  a chassé,  il  a couru,  il  s’est 
battu  contre  l’animal  féroce,  il  s’e^  exercé, 
il  s’est  conservé , il  a produit  sou  semblable  j 
les  deux  seules  occupations  naturelles-  11  n’a 
rien  qui  sente  reffronterie  ni  la  honte.  Un  air 

de  fierté  mêlé  de  f érocité.  Sa  tête  est  droite 

' * * 

et  relevée  J son  regpd  fixe.  Il  est  le  maître 
dans  sa  forêt.  Plus  je  le  considère , plus  il  me 
rappell*  la  solitude  et  la  franchise  de  son  do- 
niicile.  S’il  parle , son  geste  est  impérieux , 
son  propos  énergique  et  court.  Il  est  sans  loi 
et  sans  préjugé.  Son  amp  est  prompte  à s’ir- 
riter. Il  est  dans  un  état  de  guerre,  perpé- 
tuelle. Il  est  souple , il  est  agile  j cependant  il 
est  fort.  , 

Les  traits,de  sa  compagne,, son  regard,  son 
maintien,  ne  sont  ppint  de  la  femme,  civilisée. 
Elle  est  nue , sans  s’en  appercevoir.  Elle  a 
suivi  son  époux  dans  la  plaine , sur  1^  montagne , 
au  fond  delà  forêt.  Elle  a partagé  soaeavCrcice. 
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Elle  a porté  son  enfant  dans  ses  bras.  Aucun 
vêtement  n’a  soutenu  ses  mamelles.  Sa  longue 
chevelure  est  éparse.  Elle  est  bien  propor- 
tionnée. La  voix  de  son  époux  étoit  tonnante  ; 
la  sienne  est  forte.  Ses  regards  sont  moins 
arrêtés  ; elle  conçoit  de  l’effroi  plus  facile- 
ment. Elle  est  agile.  .i. 

Dans  la  société , chaque  ordre  de  citoyens  a 
son  caractère  et  son  expression  ; l’artisan , le 
noble,  le  roturier,  l’homme  de  lettres^  l’ec- 
clésiastique , le  magistrat , le  militaire. 

Parmi  les  artisans  , il  y a des  habitudes 
de  corps,  des  physionomies  de  boutiques  et 
d’ateliers. 

Chaque  ■ société  a son  gouvernement , et 
chaque  gouvernement  a sa  qualité  dominante  , 
réelle,. ou  supposée,  qui  eu  est  l’ame,  le  sou- 
tien et  le  mobile.  ' • • i 

La  république  est  un  état  d’égalité.  Tout 
sujet  se  regarde  comme  un  petit  monarque. 
L’air  du  républicain  sera  haut,  dur  et  fier. 

Dans  la  monarchie,  où  l’on  commande  et 
l’on  obéit , le  caractère , l’expression  sera  celle 
de  l’affabilité , de  la  grâce  , de  la  douceur , de 
l’honneur,  de  la  galanterie. 

, Sous  le  despotisme  , la  beauté  sera  celle  de 
l’eéclave.  Montre  Z- moi  des  visages  dou5,  sou- 
mis, timides,  circonspects,  supplians  et  mo- 
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destes.  L’esclave  marche  la  têle  inclinée; 'il 
semble  toujours  la  présenter  à un'glaive  prêt 
à le-  frapper.  ’ . . ■ J - • 

; Et  q\i’est-ce  > que  la  sympathie  ? J’entends 
cette  impulsion  prompte,  subite^  irréfléchie, 
qui  presse  et  colle  deux  êtres  l’un  à i’aütre , à 
la  première  vue  , au  premier  coup , a,  la  pre- 
mière  rencontre  ; car  la  sympathie,  Uiême  en 
ce  sens , n’est  point  une  chimère.  C’est  l’attrait 
momentané  et  réciproque  de  quelque  vertu. 
De  la  beauté  .naît  .l’admiration  ; de  l’admi- 
ration , l’estime. , ,1e.  désir  de  posséder,  et 
l’amour.  . ?■/  . , 

Voilà  pour  les  caractères  et  leurs  diverses 
physionomies  ; mais  ce  n’est  pas  tout  : il  faut 
joindre  encore  à cette  connoissance  une  pro- 
fonde expérience  des  scènes  de  la-  vie.  Je 
m’explique.  Il  faut  avoir  étudié  le  bonheur  et 
la  misère  de  l’homme  sous  toutes  ses  faces; 
des  batailles  , des  famines , des  pestes , des 
inondations  , des  orages,  des  tempêtes;  la 
nature  sensible  , la  nature  inanimée  , en  con- 
vulsion. Il  faut  feuilleter  les  historiens , sé 
remplir  des  poètes  , s’arrêter  sur,  leurs  images. 
Lorsque  le  poète  dit,  vera  incessU' patidt  dea , 
il  faut  chercher  en  soi  cette  figure- là.  Lors- 
qu’il dit , summaplacidum  caput  extulit  unda  , 
il  faut  modeler  cette  tête-là  ; sentir  ce  qü’il  en 
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faut  prendre , ce  qu’il  en  faut  laisser}  connoître 
les  passions  douces  et  fortes,  et  les  rendre  sans 
grimace.  Le  Laocoon  soufire,  il  ne  grimace 
pas } cependant  la  douleur  cruelle  serpente 
depuis  l’extrémité  de  son  orteil  jusqu’au  som- 
met de  sa  tête.  Elle  affecte  profondément,  sans 
inspirer  de  l’horreur.  Faites  que  je  ne  puisse 
ni  arrêter  mes  yeux , ni  les  arracher  de  dessus 
votre  toile. 

Ne  confondez  point  les  minauderies , la  gri- 
mace , les  petits  coins  de  bouche  relevés,  les 
petits  becs  pincés , et  mille  autres  puériles  af- 
féteries, avec  la  grâce,  moins  encore  avec 
l’expression. 

. Que  votre  tête  soit  d’abord  d’un  beau  carac- 
tère. Les  passions  se  peignent  plus  facilement 
sur  un  beau  visage.  Quand  elles  sont  extrêmes , 
elles  n’en  deviennent  que  plus  terribles.  Les 
Euménides  des  anciens  sont  belles , et  n’en 
sont  que  plus  effrayantes*  C’est  quand  on  est 
en  même  temps  attiré  et  repoussé  violemment, 
qu’on  éprouve  le  plus  de  mal-aise}  et  ce  sera 
l’effet  d’une  Euménide  à laquelle  on  aura  con- 
servé les  grands  traits  de  la; beauté. 

-L’ovale  du  visage,  alongé  dans  l’homme^- 
large  par  le  haut,'  se  rétrécissant  par  le -bas  ^ 
caractère  de  noblesse.  • _ i • , . i-  > 

- L’ovale  du  visage,  arrondi  dans  la  femme, 
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dans  l’enfant  : caractère  de  jeunesse , principe 
de  la  grâce. 

Un  trait  déplacé  de  l’épaisseur  d’un  cheveu  , 
embellit  ou  dépare.  . 

. Sachez  donc  ce  que  c’est  que  la  gi’ace , ou 
celte  rigoureuse  et  précise  . conformité  des 
membres  avec  la  nature  de  l’action.  Sur-tout 
ne  la  prenez  point  pour  celle  de  l’acteur  ou  du 
maître  à danser.  La  grâce  de  l’action  et  celle 
de  Marcel,  se  contredisent  exactement.  Si  Mar- 
cel rencontroit  un  homme  placé  comme  l’Anti- 
nous, lui  portant  une  main  sous  le  menton  et 
l’autre  sur  les  épaules  : Allons  donc,  grand 
dadais  , lui  diroit  - il , est  - ce  qu’on  se  tient 
comme  cela?  Puis,  lui  repoussant  les  genoux 
avec  les  siens,  et  le  relevant  par-dessous  les 
bras , il  ajouteroit  : On  diroit  que  vous  êtes  de 
cire,  et  que  vous  allez  fondre.  Allons , nigaud, 
tendez -moi  ce. jarret;  déployez-moi  cette  fi- 
gure; ce  nez  un  peu  au  vent.  Et  quand  il  en 
auroit  fait  le  plus  insipide  petit  - maître  , il 
commenceroit  à lui  sourire,  et  à' s’applaudir 
de  son  ouvrage. 

Si  vous  perdez  le  sentiment  de  la  difierence 
de  l’homme  qui  se  présente  en  compagnie , et 
de  l’homme  intéressé  qui  agit;  de  l’hommé 
qui  est  seul,  et  de  l’homme  qu’on  regarde, 
jetez  vos  pinceaux  dans  le  feu.  Vous  acadé- 
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miserez  , vous , redresserez  , vous  guinderez 
toutes  vos  figures, 

. Voulez- vous  sentir,  mon  ami,  cette  diffé- 
rence ? Vous  êtes  seul  chez  vous.  Vous  atten- 
dez mes  papiers  qui  ne  viennent  point.  Voua 
pensez  que  les  souverains  veulent  être  servis 
à point  nommé,  Vous  voilà  étendu  sur  votre 
chaise  de  paille  , les  bras  posés  sur  vos  genoux  ; 
votre  bonnet  de  nuit  renfoncé  sur  vos  yeux  , 
ou  vos  cheveux  épars  et  mal  retroussés  sous 
un  peigne  courbé  j votre  robe  de  chambre 
entr’ouverle  et  retombant  à longs  plis  de  l’uu 
et  de  l’autre  côté  : vous  êtes  tout-à-fait  pitto-< 
i;esque  et  beau.  On  vous  annonce  M.  le  mar- 
quis de  Castries;  et  voilà  le  bonnet  relevé  , la 
robe  de  chambre  croisée  j mon  homme  droit , 
t04S  ses  membres, bien  composés}  se  manié- 
rant , se  marcélisant,  j se  rendant  très-agréablo 
pour  U visite  qui  lui  arrive , trèsrraaussade  pour 
l’artiste,  "rout-à-l’heure  vous  étiez  son  homme  j 
vous  ne  l’êtes  plus. 

Quand  on  considère  certaines  -figures  , 
certains  caractères  de  tête  de  Raphaël , des 
Carraches  et  d’autrçs  , on^  se  demande  où 
ils  les  ont  prises.  Dans  une . imagination 
forte,  dans  les  auteurs,  dans  les  nuagfcs,- 
d^s^.les  accidens  du  feu  ,' dans  les  ruines , 
dans  la  nation  où -ils  ont  recueilli  les  pre-- 
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miers  traits  que  la  poésie  a ensuite  exagérés." 

Ces  hommes  rares  avoient  de  la  sensibilité , 
de  l’originalité,  de  l’humeur.  Ils  lisoient , les 
poètes  sur-tout.  Un  poète  est  un  homme  d’une 
imagination  forte , qui  s’attendrit , qui  s’ef- 
fraie lui-tnêmè  des  fantômes  qu’il  se  fait.  • 

' Je  ne  saurois  résister.  Il  faut  absolument  , 
mon  ami,  que  je  vous  entretienne  ici  de  l’action 
et  de  la  réaction  du  poète  sur  le  statuaire, 
ou  le  peintre  j du  statuaire  sur  le  poète  , et  de 
l’un  et  de  l’autre  sur  les  êtres  tant  animés  qu’i- 
nanimés de  la  nature.  Je  rajeunis  de  deux  mille 
ans,  pour  vous  exposer  comment,  dans  les  temps 
anciens , ces  artistes  influoient  réciproquement 
les  uns  sur  les  autres  ; comment  ils  influoient 
sur  la  nature  même,  et  lui  donnoient  une  em-' 
preinte  divine.  Homère  avoit  dit  que  Jupiter 
ébranloit  l’Olympe  du  seul  mouvement  de  ses 
noirs  sourcils.  C’est  le  théologien  qui  avoit 
parlé  ; et  voilà  la  tête  que  le  marbre  exposé 
dans  un  temple  avoit  à montrer  à l’adorateur 
prosterné.  La  cervelle  du  sculpteur  s’échauf- 
foit,  et  il  ne  prenoit  la  terre  molle  et  l’ébau- 
cholr  que.  quand  il  avoit  "conçu  l’Image  ortho- 
doxe. Le  poète  avoit  consacré  les  beaux  pieds 
de  "^létis , et  ces  pieds  étoient  de  foi  ; la  gorge 
ravissante  de  Vénus,  et  cette  gorge  étoit  de 
foi}  les  épaules  charmantes  d’Apollon,  et  ces 
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épaules  étolent  de  foi  ; les  fesses  rebondies  de 
Ganymède , et  ces  fesses  étoient  de  foi.  Le 
peuple  s’attendoit  à retrouver  sur  les  autels 
ses  dieux  et  ses  déesses  avec  les  charmes  carac- 
téristiques de  son  catéchisme.  Le  théologien 
ou  le  poète  les  avoit  désignés  , et  le  statuaire 
n’avoit  garde  d’y  manquer.  On  se  seroit  moqué 
d’un  Neptune  qui  n’auroit  pas  eu  la  poitrine  ^ 
d’un  Hercule  qui  n’auroit  pas  eu  le  dos  de  la 
bible  païenne  j et  le  bloc  de  marbre  hérétique 
seroit  resté  dans  l’atelier. 

Qu’arrivoit-il  de-là  ; car,  après  tout , le  poète 
n’avoit  rien  révélé  ni  fait  croire  j le  peintre  et 
le  sculpteur  n’avoient  représenté  que  des  qua- 
lités empruntées  de  la  nature?  C’est  que,  quand 
au  sortir  du  temple  , le  peuple  venoit  à recon- 
noître  ces  qualités  dans  quelques  individus , il 
en  étoit  bien  autrement  touché.  La  femme 
avoit  fourni  ses  pieds  à Thétis , sa  gorge  à 
Vénus  : la  déesse  les  lui  rendoit,  mais  les  lui 
rendoit  sanctifiés , divinisés.  L’homme  avoit 
fourni  à Apollon  ses  épaules,,  sa  poitrine  à 
Neptune , ses  flancs  nerveux,  à Mars , sa  tête 
sublime  à Jupiter , ses  fesses  à Ganymède  ; 
mais  Apollon,  Neptune,  Mars,  Jupiter  et  Gany- 
mède les  lui  rendoient  sanctifiés  , divinisés. 

Lorsque  quelque  circonstance  permanente, 
quelquefois  même  passagère,  a associé  cer- 
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laines  idées  dans  la  tête  des  peuples , elles  ne 
s’y  séparent  plus  ; et , s’il  arrivoit  à un  libertin 
de  retrouver  sa  maîtresse  sur  l’autel  de  Vénus, 
parce  qu’en  effet  c’étoit  elle,  un  dévot  ri’en 
étoit  pas  moins  porté  à révérer  les  épaules  de 
son  dieu  sur  le  dos  d’un  mortel,  quel  qu’il  fût. 
Ainsi , je  ne  puis  m’empêcher  de  croire  que 
lorsque  le  peuple  assemblé  s’amusoit  à consi- 
dérer des  hommes  nus  aux  bains  , dans  les 
gymnases  , dans  lés  jeux  publics,  il  y avoit , 
sans  qu’ils  s’en  doutassent , dans  le  tribut  d’ad- 
miration qu’ils  rendoient  à la  beauté , une 
teinte  mêlée  de  sacré  et  de  profane  , je  ne  sais 
quel  mélangé  bizarre  de  Hberlinage  et  de  dé- 
votion. Un  voluptueux  qui  tenoit  sa  maîtresse 
entre  ses  bras,'  l’appeloit  ma  reine,  ma  sou- 
veraine , ma  déesse  ; et  ces  propos  fades  dans 
notre  boùche  , avoient  bien  un  autre  sens  dans 
la  sienne.  C’est  qu’ils  étoîent  \Tais  j c’est  qu’en 
effet  il  étoit  dans  les  cieux  , parmi  les  dieux  j 
c’est  qu’il  jôüissoit  réellement  de'  l’objet  de 
son  adoration  et  de  l’adoration  nationale. 

■ Et  pourquoi  les  choses  se  seroient-elles  pas- 
sées autrement  dans  l’esprit  du  peuple  que 
dans  la  tête  de  ses  poètes  ou  théologiens  ? Les 
ouvrages  qüe  nous  en  avons  , les  descriptions 
qu’ils  nous  ont  laissées  des  objets  de  leurs  pas- 
sions j sont  pleins  de  comparaisons , d’allu- 
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«ions  aux  objets  de  leur  culte.  C’est  le  sourire 
des  Grâces  j'c’est  la  jeunesse  d’Hébé  j ce  sont 
les  doigts  de  l’Aurore  j c’est  la  gorge , c’est  le 
bras  , c’est  l’épaule  , ce  sont  les  cuisses  , ce 
sont  les  j'^eux  de  Vénus.  Va-t-en  à Delphes, 
et  tu  verras  mon  Batyle.  Prends  cette  fille  pour 
rtiodèle  èt  pôrte  ton  tableau 'à  Paphos.  11  ne 
leur  a manqué  que  de  nous  dire  plus  souvent 
où  l’on  voyoit  ce  dieu,  ou  cette  déesse , dont 
ils  caressoient  l’original  vivant;  mais  les  peu- 
ples qui  lisoient  leurs  poésies  ne  l’ignoroient 
pas. 

Sans  ces  simulacres  subsistans  , leurs  ga- 
lanteries auroient  été  bien  insipides  et  bien 
froides.  Je  vous.en  atteste , vous , mon  ami  ; et 
vous , fin  èt  délicat  Suard  ; vous , chaud  et 
bouillant  Arnaud  ; vous  , original  , savant  , 
profond  et  plaisant  Galianî.  Dites  - moi , ne 
pensez-vous  pas  que  c’est-là  l’origine  de  tous 
ces  éloges  des  mortels , empruntés  des  attri- 
buts des  dieux  , et  de  toutes  ces  épithètes  in- 
divisiblenïent  attachées  aux  héros  et  aux 
dieux  ? C’étoient  autant  d’articles  de  la  foi 
autant  de  véf sèts  du  symbole  païen  , consacré 
par  la  poésie  , la  peinture  et  la  sculpture.  Lors- 
que nous  voyons  ces  épithètes  revenir  saris' 
cesse , si  elles  nous  fatiguent  et  nous  enriuiérit 
c’est  qu’il  ne ‘subsisté  aucune  statue,  aiicuri 
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temple  , aucun  qiodèle  auxquels  nous  puis- 
sions les  rapporter.  Le  païen , au  contraire , à 
chaque  fois  qu’il  les  retrouvoit  dans  un  poète 
rentroit  d’imagination  dans  un  temple  , re- 
voyoit  le  tableau , se  rappeloit  la  statue  qui 
les  avoit  fournies. 

Attendez  , mon  ami  ; peut-,êtrp  qçie  ,ce*qui 
suit  donnera  quelque  vraisemblance  à des 
idées  qui  ne  yous  ont  amusé  jusqu’à  présent 
que  comme  un  rêve  agréable  , que  comme  un 
système  ingénieux»  Si  notre  religion  n’étoit  pas 
une  triste  et  plate  métaphysique  j si  nos  pein- 
tres et  nos  statuaires  étoient  des  hommes- à 
comparer  aux  peintres  et  aux  statuaires  an- 
ciens (j’entends  les  bons,  car  vraisemblable- 
ment ils  en  ont  eu  de  mauvais , ét  plus  que 
nous  , comme  l’Italie  est  le  lieu  où  l’on  fait  le 
plus  de  bonne  et  de  mauvaise  musique  ) j si  nos 
prêtres  n’étoient  pas  de  stupides  bigots  j si  cet 
abpminable  christianisme  nè  s’étoit  pas  établi 
par  le  meurtre  et  par  le  sang  ; si  les  joies  de, 
notre  paradis  ne  se  réduisoient  pas  .à  une  im-; 
pertinente  vision  béatifique  de  je  ne  sais  quoi ,, 
qu’on  ne^  comprend  ni  n’entend  j si  notre  enfer 
oifroit  autre  chose  ^ue  des  goulfres  de  feux, 
des  démons  hide.u:^  et  gothiques, ,^des  hurle- 
mjens  et  des  grincemens  de  dents  j si  nos  ta-^ 
tleaux  pouYoient  être  autre  chose  que  des 

• 1 


DigitizGdby  Of57)^ 


SUR  Lk  PEINTURE.  433 

Bcènés,  kl^atfocité  / un  éctti^té^/un  p’enâü , un 
rôti,  un  grillé,  une  .dé^oiiitànte  fcôliéhérîëj  si 
tous  nôs  saints 'et' nés’ saîntës'1a’étbîérif'‘pas' 
voilés  jusqu^aù  boût^iîa'iiez/si‘'n6B'i3éés 'de 
pudeur  et  de  modestie  îi’avôi'ént'p'rôscrit  la 
Vûè'  des' laras',  dès  cuisses , des  tétons  , des 
épaules  , toute  nudité  si  Kesprit  de  'mortifi- 
cation n’avoit  flétri' cés  teloïis , ainbllî’cé^s  cuis- 
ses, 'décharné  cefe  bras",'‘déchiré  ces  épaules  j 
si'ttois  arti’stés  n’étolé^  pâfe'éhtSi’aihes  'eVhos 
poètes  coritènus  p^r‘lès'tUo^s  éffrâyà'hs'dê'sâ- 
crilégfe''èt  dé 'profanation' 5 si  la'Vièrgé  M^rié 
àvtnt  ' été^la  ’mërè  dû  plâirir  y 'btt  rh^m'e’,^mére 
de  'Dieu  / si  c^èÛt‘‘été‘sès  'beaiix 'yeux' , 'ses 
beaux  tétons,  ses  belles  fesses ,'  qiii  eussent  at- 
tiré rèsprit-'Saint  snr'èdîé'/e't  que  cela' fut  écrit 
dans  le  fivre'  de  sbillhfôtdïrë  j si  l^àn'gé  éJaliriei 
y étoit  Tantë’'pàr  sesbéllfesëpàtilès}  siTà  Mag- 
delaîné'  avdit  eu  quelque'  aVehturé'gal’ànte  avec 
le'Christ  tsi  aux  noces'de  Caiia  ,1e  CHrist  entre 
deui' vins ,- lin  peu  non-^conformiste , eût  par- 
couru la  gorge  d’une  des  filles  de  noce  et  les' 
fesseS"de  ’sàîût’^Jèfo‘f‘lttCértàin  s’ir'résterôit 
fidèle  î ou  noH  à'  rkpÔf re  'âii‘  menton  oUi^ragé 
d’un  duvet  TégeV  : VdUs  Verriez  ce  q’il’il‘én‘'se- 
roit  de  nos  peintres  , dé  nos' poètes' ét  de'  nos 
statuaires  dé  quel  iôn  nous 'parlerions  dé'  ces 
charinésv'qûi  jouèrorerit  un  si  grand  et  ri  mér- 
Salon  de  17G5.  £ e 
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yeilleax  rôle,  dan$  T^stoke  de  notre!  religion 
et  de  jUpt^rç  Diep,  j et  de  quel.,  œil  nous  regar- 
derioi3|S  la,  beputé  à laquelle  nous  .deyrions  la 
naissance VkP^D^Üq^du  sauvein^ , et  la  grâce 
de  notre  rpdeniption. . ^ 

, Nous  nous  serrons  cependant  encore  des  .ex- 
pressions de  charmes  divins,  de  beauté  divine; 
mais  sans,! quelque. reste  de  paganisme  que 
l’habitude  ayec  les  anciens  poètes,  entretient 
dans  nos  perveaux  poétiques  , cela  seroit^froid 
et  vide  de  sens.  Çent/qranaes  de  formes  di- 
verses peuvent  recevoir  le  même, éloge  j mais 
il  n’en  étpk.pas, ainsi  chez  les.Grecs.  Il  existoit 
en  marbre  ou  sur  la  toile,  un  modèfe  donné  j et 
celui  qui  .,  aveuglé  par  sa  passion , s’avispit  de 
ço.mparçr  quelque  figure., .commune,  avec  la 
V énus-  de  ,Çnidé  ou  ^e,  » étoit  aussi  ri- 

dicule qi^  celui  qui , pwmi  nous  foserpit  met| 
tfé  ^quelque  petit  nez  retroussé  de  bourgeoise 
à cpté  .de.îpadame  la  cpmtesse  de  Brionne  : on 

**-  '1/  • I.W-* 

liausserpit  les  épaules.,. et  on  ^ui  rirpitrau  vi- 

>(;i,  -'i  : ; < -,1,.  I I • > 

, Nous  ,avons  cependant  quelques  caractères 
traditionnels  , quelques  figures,  données,  par  la 
peinturent  parla  sculpture,  l’ersonne  ne ,se 
méprend  au  Christ , à Saint  Pieyre , à la, Vierge, 
à la  plupart  des  Apôtres  ; et  croyez-vous  qu’au 
moment  où  un  bon  croyant  reconnoît  dans  la 
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rue  quelques-unes  de  ceâ  ' têtes  i . il  n’épronve. 
pas  un  léger,  sentiment  de  respect?  Que  seroit-, 
ce,  donc  si  ces  figures  ne  sq  préseUtoîent  jar. 
mais  à la  vue  saps  réveiller  un  cortège  d’idéesf 
douces  y voluptueuses , agréables , qui  na^sent^ 
les, sens, et  les  passions  en  jeu;?,  ,,  • 

. Grâces  à,  Raphaël , au  Guide , au  Baroçhe ,, 
au  .Titien  ; et  à quelques  autres  peintres  itarr 
liens , lorsque  quelque  femjne  nous  offre  ce, 
caractère*  de  noblesse , de  grandeur , d’inno>j 
çence,  et  de  simplicité  qu’ils  ont  donné  à leursf 
yiergesj voyez  çejquj  ^ passe^alora  dans  l’ame  jr 
si  le  sentiment  qui  nous  affecte  n’a  pas  quelque, 
chose  de,  romanesque  , qui  lient  de  l’admira- 
tion, de  la  tendresse  et  du  respect  j,  et  si  ce. 
respect  ne,  dure  pas  encore  ,,doK  même  que 
nous, savons  , à n’en  pouvoir  douter , que  cette, 
vierge  est  consacrée  par  état  au  culte;de  la 
Vénus  publiquq  , qui  se  célèbre  tous  les  scnrst 
aux enyirônsdu Palais-Royal?  Il  semjsle  qu’on, 
vous  proppse-là  d’aller  coiicher  avec  la.  raère^ 
de  votre  dieu.  Il  faut  avouer  aussi  que.^ces, 
belles  et, grandes  indolentes-là  ne  promettent 
pa,fbe^ÇÇnP.  dp  plaisir,j,etqu’qn  les  aimeroit 
mieux, ^n, peinture  à son, chevet,  qu’en. chair} 
et  vivantes)dans,son  lit.  ; . . • 

Combien  de-  choses  pius  'fines,  encore,  suri 
l’expression  f iSavez-veus  qu’elle  décide^quei-. 
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quefois;la  couleur?  N’y  a-t-il  pas  un  teint  plus 
analogue  qu’un  autre  à certains  états , à cer- 
taines passions?  La  couleur  pâle  ét  blême  ne 
messied  pas  aux'poèteS,  aux  musiciens,  aux 
statuaires , aux  peintres  : ces  hommes  sont 
communément  bilieux  î fondez  dans  ce  blême 
une  teinte  jauriâtre  ,*si  vous  voulez.-  Les  che- 
veux noirs  ajoutent  de  l’éclat' à la  blancheur,* 
ét  de  la  vivacité  aux  regards.  Les  cheveux 
blonds  s’accorderont  mieux  avec  la  langueur, 
la  paresse  , la  nonchalance  , les  peaux  trans- 
parentes et  fines  , 'les  yeux  humides  ,■  tendres 
ét  bleus]  " i . 

L’expression'  sé  fortifie  m'ervéilleusement’ 
par  ces  aôcessoires  légers  qui  facilitent  encore" 
l’harmonie'.  Si  v6us  me  peignez  une  chau-’ 
ihîère  ,'ét  que  vous  placiez  un  arbre  à l’entrée , 
je  veux  que  cet  arbre  soit  vieux ,' rompu*,  < 
gerOé  , caduc  5 qu’il  y ait  une  conformité  d’ac- 
cîdens  i de  malheurs  et  de  misère  entre  lui  et 
l^nforltiné 'auquel  il  prête  son  ombre  les  jours 
defetë.'  ' ' •■  ■•fi  ■'  * ' 

Les  peintres  ne  manquent  pas  ces'grossières 
analogies  ; mais  s’ils 'en  connbisisoi'ent  distinc- 
tement la  raison  , bientôt  ils  irdient  plUs  loin. 
J’entends  ceux  qui  ont  l’instinct  dé  Gréüzej  et 
les  autres  ne'tomberoient  pas'dàhs  des' dispa- 
rates qui  font  pitié  quand  elles  ne  font  pas  rire. 
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- ' Mais  7e  vais  vous  développer , par  un  on 
deux  exemples,  le  fil  secret  et  délié  qui  les  a 
conduits  dans  le  choix  délicat  de  leurs  acces- 
soires. Presque  tous  les  peintres  de  ruines 
vous  montreront  autour  de  leurs  fabriques  so- 
litaires , palais  , villes  , obélisques , ou  autres 
édifices  renversés,  un  vent  violent  qui  souffle  ; 
un  voyageur  qui  porte  son  petit  bagage  sur 
son  dos , .et  qui  passe  ; une  femme  courbée 
sous  le  poids  de  son  enfant  enveloppé  dans  des 
guenilles,  et  qui  passe  j des  hommes  à cheval 
qui  conversent,  le  nez  sous  leur  manteau,  et 
qui  passent.  Qui  est-ce  qui  a suggéré  ces  ac-  ♦ 
cessoires  ? L’affinité  des  idées.  Tout  passe  j 
l’homme  et  la  demeure  de  l’homme.  Changez 
l’espèce  de  l’édifice  ruiné  ; supposez  à la  place 
des  ruïnes  d’une  ville,  quelque  grand  tom- 
beau; vous  verrez  l’affinitjé  des  idées,  opérer 
pareillement  sur  l’artiste,  et  attirér  des  acces- 
soires tout  contraires  aux  premiers.  Alors  , le 
Voyageur  fatigué  aura  déposé  son  fardeau  à 
ses  pieds , et  lui  et  son  chien  seront  assis  et  se 
reposeront  sur  les  degrés  du  tombeau;  la 
femme  arrêtée  et  assise  ; alaitera  son  enfant  ^ 
les  hommes  ser#ït  descendus  de  cheval;. et, 
laissant  paître  en  liberté  leurs  animaux,  éten- 
dus sur  Ja  terre  , ils  continueront  l’entretien, 
outils  s’amuseront  à lire  l’inscription  ; de  la 
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tombe.  C’est  que  les  ruines  sont  un  lieu  c(e 
^péril  j .et  que  les  tombeaux  sont  des- sortes 
-d’asyles  ; c’est  que  la  vie  est  un  voyage , et 
le  tombeau  le  séjour  du  repos  j c’est  que 
l’homme  s’assied  où  la  cendre  de  l’homme 
repose.-  - - 'i  : • ' 

I II  y auroit  un  contre-sens  à faire  passer  le 
voyageur  le  long  du  thmbeau , et  à l’arrêter 
•entre  des  ruines.  Si  le  tombeau  comporte  au- 
;tour  de  lui  quelques  êtres  qui  se  meuvent,  ce 
scfnt  ou  des  oiseaux  qui  planent  au-dessus  à 
une  grande  hauteur , ou  d’autres  qui  passent 
^ à tire-d’aile , ou  des  travailleurs  à qui  le  labeur 
dérobe  le  terme  de  la  vie,  et  qui  cbantènt  au 
loin.  Je  ne  parle  ici  que  des  peintres  de  ruines. 
Les  peintres  d’histoire  , les  paysagistes  va- 
rient , contrastent , diversifient  leurs  ■ âcces- 
soirçs  , comme  les  jdées  se  diversifient,  s’unis- 
•sent^  se  fortifient , ^opposent  et  contrastent 
'dans  leur  entendement.  < . 

. I Je  me  suis  quelquefois  demandé  pourquoi 
les  temples  ouverts  et  isolés  des  anciens  sont 
si  beaux  et  font  un  si  grand  effet.  C’est  qu’on 
€n  décoroit  les  quatre  faces , sans  nuire  à la 
simplicité  ; c’est  qu’ils  étoiâ|it  accessibles  de 
toutes  parts  : image  de  la  sécurité.  Les  rois 
même  ferment  leurs  palais  par  des  portes  j leur 
x^ractère  auguste  ne  suffit  pas  pour  .les  ga- 
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rantir  de  la  méchanceté' des  hommes.  C'est 
qu’ils  étoient  placés  dans  'des  lieux  écartes 
et  que'-l’horreur  d’une  forêt  environnante  , so 
joignant  au  somhre  des  idées  superstitieuses , 
remuoit  l’ame  d’une  sensation  particulière.’ 
C’est  que  la'  divinité  ne  parle  pas  dans  le  tu- 
multe des  villes;  elle  aime  le  silence  et  la 
solitude.  C’est  que  l’hommage  des  hommes  y 
étoit  porté  d’une  manière  plus  secrette  et  plus 
libre.  Il  n’y  avoit  point  de  jours  fixes  où  l’on 
s’y  assemblât  ; ou , s’il  y en  avoit  y ces'joürs'là 
le  concours  et  le  tumulte  les  rendoient  moins 
augùstes,  parce  que  le  silence  et  la'  solitude 
n’y  étoient  plus.  - - ■ 

Si  j’avois  eu  à former  la  place  de  Louis  XV 
où  elle  est , je  me  serois  bien  gardé  d’abattre 
la  forêt.  J’aurois  voulu  qu’on  en  vît  la  profon- 
deur obscure  entre  les  colonnes  d’un  grand  pé- 
ristile.  Nos  architectes  sont  sans  génie  fils  ne 
savent  ce  que  c’est  que  les  idées  accessoires 
qui  se  réveillent  par  le  local  et  les  objets  cir- 
convoisins  : c’est  comme  nos  poètes  de  théâtre^ 
qui  n’ont  jamais  su  tirer  aucun  parti  du  üeu«d&. 
la  scène,  ; . ■ 

- Ce  seroit  ici  le  moment  de  traiter  du  choix 
de  la  belle  nature.  Mais  il  suffit  de  savoir  que 
tous  lés  corps  et  tous  'les  aspects  d’un  corps 
ne.  sontipas  également  beaux  : voilà  pour  les?. 
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formas.  Que  ious  les  viseiges  ne^sont  pas  éga-, 
lement,  propres. à rendre  fortement  la  ipême 
passion  f xl  y.  a des  bou,(leuses  chômantes  , et 
des  ris  déplaisans  : yoil^.pour  les  caractères, 
Que  tpus  les  individu?,  ne  montrent  pa?;égale- 
ment fbien  l’âge  et  la  condition,  et  qu’on  ne 
risque  jamais  de  se  tromper -quand  on  établit 
la  convenance  la  plus  forte  entre 'la  nature, 
dont  pn  fait  choix , et  le  sujet  qu’on  traite. 

,Mais  ce  que  j’esquisse  ici  en  passant,  se 
trouvera,  peut  -,  être  un.  peuj  plus  fortement 
rendu  au  chapitre  de  la  compositiou  qui  va 
suivre.  Qui  sait  où' l’enchaînement  des  idées 
me  conduira  ? Ma  foi  ! ce  n’est  pas  moi.  * 

* f > ■ t ^ ' 
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Paragraphe  sur  la  Composition^  où  y espère 

•^qùéyènydrlerai.  ’’  ''  '' 

• 1 : . ■ - . ..  ..  . 

P ü Si  n’avons  qu’une . certaine  mesure  de 
sagacité.  Nous  ne  sommes  capables  que  d’une 
certaine  durée  d’attention.  Lorsqu’on  fait  un 
poëme,  un  tableau,  une  comédie,  une  his- 
toire , un  roman  j une  tragédie , un  ouvrâge 
pour  le  ^peuple , il  ne  faut  pas  imiter  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  des  traités  d’éducaüon,-  Sur 
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deux  mille  enfans , à peine  y en  a-t-il,  deux 
qu’on  puisse  élever^  d’après  leurç  principes. 
S’ils  y avoient,'  réfléchi , ils  aufoient  conçu 
qu’un  aigle  n’est  pas  le  modèle  commun  d’une 
institution  générale*.^ Une  composition  qui  doit 
être, exposée  aux  .yeux  d’une  foule  de  toutes 
sortes  de  spectateurs,  sera  vicieuse , si  éll© 
n’est  pas  intelligible  pour  un  homme  de  bon 
sens  tout  court. 

t 

Qu’elle  soit  simple  et  claire.  Par  conséquent 
aucune  figure  oisive , aucun  accessoire  superflu. 
Que  le  sujet  en  soit  un.  Le  Poussin- a montré 
dans  un  même  tableau,  sur  le  devant,  Jupi- 
ter qui  séduit  Calisto  j et  dans  le  -fond , la 
nymphe  séduite  traînée  par  Junon.  C’est  une 
faute  indigne  d’un  artiste  aussi  sage. 

Le  peintre  u’a  qu’un  instant  j et  îl  ne  lui  est 
pas  plus  permis  d’embrasser  deux  instans  que 
deux  actions.  J1  y a seulement  quelques. cir- 
constances où  il  n’est,  ni  contre  la  vérité,  ni 
contre  intérêt  de  rappeler  l’instant  qui  n’est 
plus , otr  d’annoncer . l’instant  qui  va'  suivre. 
Une  catastrophe  subite  surprend,  un  homme 
nu  milieu  de  ses  fonctions;  il  est  à la  catas- 
trophe ,'  et  il  est  encore  à ses  fonctions. 

Un  chanteur , que  l’exécution  d’un  air  dé 
hrai>ura  met  à la  gêne  j un  violon , qui  se  dé- 
mène et  se  tourmente , m’angoisse  et  me  cha- 
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grine.  Pexige  du  chapteur  tant  d’aisance  et  do  \ 
liberté;  je  veux  que  le  symphoniste  promène 
aes  doigts  sur  les  «ordes , si  facilement , si  légè- 
rement, que  je  ne  me  doute  pas  de  la  diffi- 
culté de  la  chose.  II  me  faut  du  plaisir  pur  et 
sans  peine;  et  je  tourne'lè  dos  à un.peintro 
qui  me  propose  un  emblème  j' un  logogrypho 
à déchifirer.  : ■ ■ ■ 

Si  la  scène  e.st  une , claire , simple  et  liée  ^ 
j’en  saisirai  l’ensemble  d’un  coup-d’œil  ; mais 
ce  n’est  pas  assez.  Il  faut  encore  qu’elle  soit 
variée  ; et' elle  le  sera , si  l’artiste  est  rigoureux 
observateur  de  la  nature. 

Un  homme  fait  une  lecture  intéressante  à 
un  autre.  Sans  qu’ils  y pensent  l’un  et  l’autre 
le  lecteur  se  disposera  de  la  manière  la  plus 
commode  pour  lui  ; l’auditeur  en  fera  autant. 

Si  c’est  Robbé  qui  lit , il  aura  l’ahr  d’un  éner- 
gumène';  il  ne  regardera  pas  son  papier,  ses 
yeux  seront  égarés  dans  l’air.  Si  je  l’écoute , 
j’aurai  l’air  sérieux.  Ma  main  droite^a  cher- 
cher'tnon  menton,  et  soutenir  ma^te  qui 
tombe';  et' ma  main  gauche  ira  chercher  le 
coude  de  mon  bras  droit , et  soutenir  le  poidà 
de  ma  tête  et  de  ce  bras.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  . 
j’entendroiî  réciter  Voltaire.  - ' - 

- Ajoutez  un  troisième  personnage  à la  scène , 
il  subira  la 'loi  des.dea-x  premiers;  c’est  im  sya- 
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tême  combiné  de  trois  intérêts.  Qu’il  en  sur- 
vienne cent  y deux  cents,  mille  : la  même  loi 
s’observera.  Sans  doute  il  y aura  un  moment 
de  bruit  ,.de  mouvement,  de  tumulte , de  cris, 
de  flux , de  reflux , d’ondulations  j c’est  le  mo'- 
ment  où  chacun  ne  pense  qu’à  soi , et  cherche 
à se  sacrifier  la  république  entière.  Mais  on 
ne  tardera  pas  à sentir. l’absurdité  de  sa  pré- 
tention et  l’inutilité  de. ses  eflbrts.  Peu  à peu 
■chacun  se  résoudra  à se  départir  d’une  portion 
de  son  intérêt , et  la  masse  se  composera. 

- Jetez  les  yeux  sur  cette  masse  dans  le  mo- 
ment tumultueux  : l’énergie  de  chaque  indi- 
vidu s’exerce  dans  toute  sa  violence  j et  comme 
il  n’y  en  a pas  un  seul  qui  en  soit  pourvu  pré- 
cisément ^u  même  degré , c’est  ici  comme  aux 
feuilles  d’un  arbre  j pas  une  qui  soit  du  même 
verd  , pas  un  de  ces  individus  qui  soit  le  même 
d’action  et  de^  position. 

. Regardez  ensuite  la  masse  dans  le  moment 
Mu  repos , celui  où  chacun  a sacrifié  le  moins 
qu’il  a pu  de  son  avantage  j et  comme  la  même 
diversité  subsiste  dans  les  sacrifices  , même  di- 
versité d’actions  et  de  positions.  Et  le  moment 
du  tumulte  et  le  moment  du  repos  ont  cela  de 
commun  , que  chacun  s’y  montre  ce  qu’il  est. 

Que  l’artiste  garde  cette  loi  des  énergies  et 
des  intérêts et  quelqu’étendue  que  soit  sa 
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toile,  sa  composltioUi sera, vraie  par-tout.  Le 
seul  contraste  que  le  goût  puisse  approuver  j 
celui  qui  résulte  de  la  _variété  des  énergies  et 
des  intérêts,. s’y  trçuveraj  et  iKn’y  en  faut 
point  d’autre.  , 

> Ce  contraste  d’étude,  d’académie ^ d’école  j 
de  technique , est  faux.  Ce  n’est  plus  une  ao 
tioq  qui  se  passe  en. nature,  c’est  une  action 
apprêtée  , compassée*.,  qui  se  joue  sur  la  toile. 
Le  tableau  n’est  plus  une  rue , une  place  pu-, 
blique , un  temple;  c’est  un  théâtre.!  - 
-,  On  n’a  point  encore, fait , et  l’on  ne  fera  ja- 
mais un  morceau  rde;  . peinture  supportable 
d’après, une  scênè,  théâtrale;  et  c’est,  ce  me 
semble  ,>une  des  plus  cruelles  satires  de  nos 
acteurs,  de  nos  décorations,  et, .pe^t* être  da 
nos  poètes.  \ ,ui  ' • 

' .Une  autre, chose  qui  ne  choque  pas  moins, 
ce  sont  les  petits"usages  des  peuples  civilisés. 
La  politesse,  cette  qualité  si  aimable,  si  douce, 
si  estimable  dans  le  monde , esLmaussade  dans 
les  arts ‘d’imitation.  Une  femme  ne  , peut  plier 
lès  genoux , un  homme  ne  peut  déployer  sou 
bras,  prendre  son  chapeau  sur  sa  tête,  et  tirer 
un  pied;  en  arrière-,  que  sur  un  écran.  Je  sais 
bien  qu’on  m’objectera  les  tableaux  de  Wat-^ 
teau;  mais  je.m’en  moque , et  je  persiste.  . 

Otez  à)Watteau  ses  sites,  sa  couleur,  la 
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grâce  de  ses  figures,  de  ses -vêtemens;  ne  voyez 
que  là  scène  , et  jugez.  Il  faut  sux  arts  d’imi- 
tation quelque  chose  de  sauvage , de  brut',  :de 
frappant  et  d’énorme.  Je  permettrai  bien  à un 
Persan , de  porter  la  main  à son  front 'et  de 
s’incliner  j mais  voyez  le  Caractère  de  cet 
homme  incliné  5 voyez  sdn-respect , son  ado* 
ration;  voyez  la  grandeur  de  sa  draperie,  de 
son  mouvement.  Quel  est  celui  quf  mérite  uil 
hontmage  si  profond?  Est-ce  son  dieu?  est-ce 
son  père?'  '--  i 0..' rr 
» Ajoutez  à' la  platitude -de- ndà  révéreiicès y 
celle  de  nos  tétenrens  : ndé  manches  ret'roüs>i 
sées,  nos  culottes  eu  fourreau')!  nos ' basques 
carrées  et  plisSéfes  ,‘nos' jarretières  sous  le  Ve- 
rrou ; nos'^bduoles  en  laci  d’amour,  - nos  Sori-> 
Kers  poiritu'Si  * Je  défie  le'‘'gémè''mêiné'  de-  lai 
peinture  éf  dé  la  'scolptnré-7‘de  tirée 'pàrti-dé 


ce  système 'de'mèsquinèrié'éï.a  belle  chose  ,‘én’ 
marbre  où' en  bronzé , rJù’iin'Fran'çais  avec  sow 
jüste-aù-èorps'à  boutons  ^ son  épée  et  son  cha>^. 


peau  ! ' • ''  -'■•"7  i;i  -1. 

‘'Mais  révehons'à  l’ôrdGniiàhCè-J'a  l’ensemble* 
dés  personnages; 'On  peut'j'ôü  doit  en  sacri- 
fier un  péu  au  techniqùéi'^Jùsqù^ù?' je-nfert^ 
sais  rieuJ'Màis’  je  ne  veux  pà^  qu’it en  coûté  la' 
moindre' chose’â* l’expression  j’à  l’eftéi  du  sü** 
jet;  Touchè-irioi-,  étonne-moi  j' déchire-moi  ,* 
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fais-moi  tressaillir,  pleurer,  frémir,  m’indi- 
gner d’abord  ; tu  récréeras  mes  yeux  après  , 
si  tu  peux.  . ^ , 

Chaque  action  a plusieurs  instans } mais 
l’îd  dit , e,t  je  le  répète  , l’artiste  n’en  a qu’un 
dont  la  durée  .est  oelle  d’un  cpup-d’œil.  Ce- 
pendant , ,comme  sur  un  visage  où  régnoit  la 
doujeur  et  où  l’on'a  fait  poindre  la  joie , je  re- 
trouverai.la  passion  présente  confondue  parmi 
les  yestiges  de  la  passion  qui  passe,  il.  peut 
aussi  rester,  au  moment  que  le  peintre  a choisi  ^ 
soit  dans. les  altitudes , Soit,  daps  Jlf  s pa.ractères*, 
soit  dans  les  agtjpns.,  des  tracés  subsistantes 
du  moment  qui  a précédé- 
-'■Un'  système  d-’êtrea  un,  peu  composé  ne 
change  pas  tout  à-la-fois  : o’est  ce  que  n’ignore 
pas  celui  qui  connqît  la  nature  ,'etx}ui  a le  sen- 
timent du  vrai  ^ mais  ce  qu’il  sent  aussi , c’est 
que.  ces  figures  péurtagées  , ces  personnages. 
i^déciS',  ne  conqpurant  qu’à.moitié  .à: l’effet 
général , il  perd  du  côté  de  l’intéjrêt  ce  qu’il 
gagne  du  côté  de  la  variété.  Qu’est-ce  qui  eur- 
traîne  mon  in}a^cation?  C’est,  le,  con-cours  de 
la  multitude.  [Jp'  ne  saurois  me. refuser  à tant, 
de  monde  qui, m’invite,, Mes  yeux,  mes  bras ^ 
mon  ame , se  pprtent  malgré  mpijpùje  vois 
leurs  yeux , leurs  bras , leur^^amei  attaché e.^ 
J’ainierois  donc  mieux  ,^s’il  étpi^.pp^ible , re-- 
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culêr  le  moment  de  Faction  , pour  être  éner-* 
gique , et  me  débarrasser, des  paresseux.  Pour 
les  oisifs,  à moins  que  le  contraste  n^en  soit 
sublime , cas  raie,  je  n’en  veux  point.  Encore  , 
lorsque  ce  contraste  est  sublime  , la  scène 
change  ,'et  l’oisif  devient  le  sujet  principal.  | 

^ , Je  ne  saurois  souffrir,  à moins. que  ce  ne 
soit  ;dans  une.  apothéose  , ou  quelque,  autre 
sujet  de  verve  pure  , le  mélange  des  êtres  aU 
légoriques  et  réels.  Je  vois  frémir’ d’ifci  tous 
les  admirateurs  de  Rubens j mais,  peu.  m’im- 
porte , pourvu*  que  le  bon  goût  et  la  vérité  me 
sourient.  .f'  [ .!  ).  ,r 

Le,  mélange  des  êtres  allégoriques  et  réels 
donné  à l’histoire  l’air  d’un  conte  j et , pour 
trancher  le  mot,  ce 'défaut  i défigure  pour;  moi 
)a  plupart,  des  compositions  de  Rubens.  Je  ne 
les  entends  pas.  Qu’est  «ce  que 'cette  figure 
qui, tient  un  nid  d’biseau»,  un  Mercure , l’arc4 
eu«ciel  , le.  zodiaque.,  le  sagittaire , dans  là 
chambre  et' aütoùr  du  lit  d’une  accouchée?  Il 
faudroit  faire  sortir  de  la  bouche  de  'chacun 
de  ces  personnages,  comme  on  le  voit  à noé 
vieilles  tapisseries  de  châteaü , une  légende 
qui  dît  ce  qu’ils  veulent.  ■ ■ 

n'.Je  tous  ai  . déjà  dit  mon  avis  sur  le 'monu- 
ment de  Rheiras  j exécuté’ par  Pigal , et  mon 
sujet: ta’y  ramène.  Que  signifie,  à côté  de.cq 
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porte-faix  étendu  sur  des  ballots , cette  femme 
qui  conduit  un  lion  par  la  crinière  ? La  femme 
et  l’animal  s’en  vont  du, côté  du  porte -faix 
endornûjiet  je’suis  sûr  qu’unf  emfant  s'écriè- 
rent : Maman  jrcétte  femme  va  faire  manger  cé 
pauvre  horame-là , qui  dort  ^ par  sa  bête.  Je  rie 
sais  si  c’est  son  dessein;  mais  cela  arrivera, 
si  cet  homine;ne  s’éveille , et  que  cette  femme 
fasse  un  paide  plus.  Pigal , mon  ami , prends 
ton  nfeitesiu.;  .brise -moi  'cette  association 
d’êtres  bizarres.  Tu  veux  faire  un  roi  proteo.i 
teur  ; qu’il  le  soit  de  l’agriculture:,  du  com^ 
merce  et  de  la  population.  Ton  porte -faix 
‘formant  sur  ses  ballots,  voilà  bien  le' Com- 
merce. Abats  ,:de  l’autrecôté  deîton  piédestal; 
un.  taureau  ; qu’un  vigoureux . habitant  des 
champs  se  repose  entre  les  corn  es  de  l’animal  j 
et  tu  auras  .l’ Agriculture;  Place  entre  l’un  et 
Vautre  une  bonne  grosse  paysanne  qui  alalte 
un  enfant  ,' et  je  reconnoîtrâi  'la  Populatiew; 
Est-ce  que  ce  n’est  pris  ufae  belle  chose  qu-’un 
taureau  abattu? Est- ce  que  ce  n’est  pas  une 
belle  chose-iqu^un  paysan  nu  qui  se  repose? 
Est-ce  que  ce  n’est  pas  une  belle  chose  qu’une 
paysanne  à grands  traits - et ' grandes'  ma- 
melles? Est-ce  que  cette  composition'  n’oflPrira 
pas  à ton  ciseau  toutes 'sortes  de' natures  ? 
Est-ce  que  cela  ne  me  touchera  pas , ne*m’in- 
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téressera  pas  plus  que  tes  figures  symboliques? 
Tu  m’auras  montré  le  monarque  protecteur 
des  conditions  subalternes,  comme  il  le  doit 
être  ; car  ce  sont  elles  qui  forment  le  troupeau 
et  la  nation. 

C’est  qu’il  faudroit  méditer  profondément 
son  sujet.  Il  s’agit  vraiment  bien  de  meubler  sa 
toile  de  figures  ! 11  faut  que  ces  figures  s’ÿ 
placent  d’elles-mêmes  comftie  dans  la  nature. 
11  faut  qu’elles  concourent  toutes  à un  efiét 
commun  , d’une  manière  forte  , simple  et 
claire  ; sans  quoi  je  dirai  comme  F^ontenelle 
à la  sonate  : Figure , que  me  veux-tu? 

La  peinture  a cela  de  commun  avec  la  poé- 
sie , et  il  semble  qu’on  ne  s’en  soit  pas  encore 
avisé , que  toutes  deux  elle*  doivent  être  hene 
moratœ  ; il  faut  qu’elles  aient  des  mœurs.  Bou- 
cher ne  s’en  doute  pas;  il  est  toujours  vi- 
cieux , et  n’attache  jamais.  Greuze  est  tou- 
jours honnête-,  et  la  foule  se  presse  autour  de 
ses  tableaux.  J’oserois  dire  à Bouclier  : Si  tu 
ne  t’adresses  jamais  qu’à  un  polisson  de  dix-huit 
ans , tu  as  raison , mon  ami  ; continue  à faire 
des  culs-,  des  tétons  ; mais , pour  les  honnêtes 
gens  et  moi , on  aura  beau  t’exposerà  la  grande 
lumière  du  Salon , nous  t’y  laisserons  pour  aller 
chercher  dans  un  coin  obscur , ce  Russç  char- 
mant de  Le  Prince  y et  cette  jeune  , honnête , 
Salon  de  i f 65.  . F f 
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innocente  marraine  qui  est  debout  à ses  côtés. 
Ne  t’y  trompe  pas , cette  figure-là  me  fera 
plutôt  faire  un  péché  le  matin  que  toutes  tes 
impures.  Je  ne  sais  où  tu  vas  les  prendre}  mais 
il  n’y  a pas  moyen  de  s’y  arrêter , quand  on  fait 
quelque  cas  de  sa  santé. 

Je  ne  suis  pas  scrupuleux.  Je  lis  quelquefois 
mon  Pétrone.  La  satyre  d’Horace,  ^mbubaia- 
r«//ijrae  plaît  au  moins  autant  qu’une  autre.  Les 
petits  madrigaux  infâmes  de  Catulle , j’en  sais 
les  trois  quarts  par  coeur.  Quand  je  suis  en  pi- 
que-nique avec  mes  amis,  et  que  la  tête  s’est 
un  peu  échauffée  de  vin  blanc , je  cite  sans 
rougir  une  épigramme  de  Ferrand.  Je  pardonne 
au  poète , au  peintre , au  sculpteur,  au  philo- 
sophe même  , un  instant  de  verve  et  de  folie  } 
mais  je  ne  veux  pas  qu’on  trempe  toujours  là 
son  pinceau , et  qu’on  pervertisse  le  but  des 
arts.  Un  des  plus  beaux  vers  de  Virgile  , et  un 
des  plus  beaux  principes  de  l’art  imitatif , c’est 
celui-ci  ; • 

Sunt  lacrimæ  rerum , et  mentem  morlalia  tangunt. 

Il  faudroit  l’écrire  sur  la  porte  de.  son  ate- 
lier : Ici  les  mallieureux  trouvent  des  jeux  qui 
les  pleurent. 

Rendre  la  vertu  aimable , le  vice  odieux  , le 
ridicule  saillant , voilà  le  projet  de  tout  hon- 
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liête  hompe^  qui  prend  la  plume  , le  pinceau , 
ou  le  ciseau.  Qu'un  méchant  soit  en  société, 
qu'il  y porté  la  conscience  de  quelque  infamie 
secrète , ici  il  en  trouve  le  châtiment.  Les  gens 
de  bien  l'asséyent , à leur  insu  , sur  la  sellette» 
Ils  le  jugent , ils  l'interpellent  lui-même.  Il  a 
beau  s'embarrasser  , gâlir , balbutier  j il  faut 
qu'il  souscrive  à sa  propre  sentence.  Si  ses  pas 
le  conduisent  au  Salon  ^ qu'il  craigne  d’arrêter 
ses  regards  sur  la  toile  sévère  ! C'est  à toi  qu'il 
appartient  aussi  de  célébrer , d’éterniser  les 
grandes  et  belles  actions  , tl’bonorer  la  vertu 
malheureuse  et  flétrie  , de  flétrir  le  vice  heu- 
reux et  honoré , d’effrayer  les  tyrans.  Montre- 
moi  Commode  abandonné  aux  bêtes  j que  je  le 
voie , sur  ta  toile  , déchiré  à coups  de  crocs» 
Fais -moi  entendre  les  cris  mêléa  de  la  fureur 
et  de  la  joie  autour  de  son  cadavre.  Venge 
l'homme  de  bien  du  méchant , des  dieux  et  du 
destin.  Préviens , si  tu  l’oses , les  jugemens  de 
la  postérité  ; ou , si  tu  n'en  as  pat  le  courage  , 
peins- moi  du  moins  celui  qu'elle  a porté.  Re- 
verse sur  les  peuples  fanatiques  l’ignominie 
dont  ils  ont  prétendu  couvrir  ceux  qui  lès  ins- 
truisoient  et  qui  leur  disoient  la  vérité.  Etale- 
moi  les  scènes  sanglantes  du  fanatisme.  Ap- 
prends aux  souverains  et  aux  peuples  ce  qu'ils 
ont  à espérer  de  ces  prédicateurs  sacrés  du 
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mensonge.  Pourquoi  ne  yeux-tu  pas  t’asseoir 
aussi  parmi  les  précepteurs  du  genre>-humain  , 
les  consolateurs  des  maux  de  la  vie , les  ven- 
geurs du  crime, les  rémunérateurs  de  la  vertu? 
Est-ce  que  tu  ne  sais  pas  que  , 

Segnius  irritant  animos  demlssa  per  aures. 

Quam  quæ  sunt  oculis  injecta  âdelibus , et  quœ 

Ipse  sibi  tradit  speclator  ? 

Tes  personnages  sont  muets , si  tu  veux  ; 
mais  ils  font  que  je  me -parle  et  que  je  m’en- 
tretiens avec  moi-même. 

' On  distingue  la  composition  en  pittoresque 

et  en  expressive.  Je  me  sourie  bien,  que  l’ar- 
tiste ait  disposé  ses  figures  pour  -les  effets  les 
plus  piquans  de  lumière , si  l’ensemble  ne 
s’adresse  point  à mon  ame  ; si  ses  personnages 
y sont  comme  des  particuliers  qui  s’ignorent 
dans  une  promenade  publique  , ou  comme 
les  animaux  au  pied  des  montagnes  du  pa)'- 
sagiste.  'H' 

Toute  composition  expressive  peut  être  en 
même  temps  pittoresque  ; et  quand  elle  a toute 
l’expression  dont  elle  est  susceptible  , elle  est 
suffisamment  pittoresque,  et  je  félicite  l’ar- 
tiste de  n’avoir  pas  immolé  le  sens-commun 
a.u  plaisir  de  l’organe.  S’il  eût  fait,  autrement, 
je  me  serois  écrié,  comme  si  j’avois' entendu 
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un  beau  parleur  qui  déraisonne  : Tu  dis  Irès- 
bien  , mais  lu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

Il  y a sans  doute  des  sujets  ingrats;  mais 
c’est  pour  l’artistê  ordinaire  qu’ils  sont  com- 
muns. Tout  est  ingrat  pour  une  tète  stérile.  A 
votre  avis , étoit-ce  un  sujet  bien  intéressant 
qu’un  prêtre  qui  dicte  à son  secrétaire  des 
homélies?  Voyez  cependant  ce  que  Carie  Van- 
loo  en  a fait.  C’est , sans  contredit , le  sujet  le 
plus  simple  et  la  plus  belle  de  ses  esquisses. 

On  a prétendu  que  l’ordonnance  étoit  in- 
séparable de  l’expression.  Il  me  semble  qu’il 
peut  y avoir,  de  l’ordonnance  sans  expres- 
sion , et  que  rien  même  n’est  si  commun.  Pour 
de  l’expression  sans  ordonnance  , la  chose  me 
paroît  plus  rare  , sur-tout  qqand  je  considère 
que  le  moindre  accessoire  superflu  nuit  à l’ex- 
pression, né  fût-ce  qü’un  chien,  un  cheval, 
un  bout  de  colonne , une  urne. 

L’expressiùni  exige  une  imagination  forte , 
une  verve  brûlante , l’art  dei susciter  des  fan-- 
tûmes,  de  les  animer,  de  les  agrandir;  l’or- 
donnance , en  poésie  ainsi  qu’en  peinture , 
suppose  un  certain  tempérament  de  jugement 
et  de  verve , de  chaleur  et  de  sagesse , d’ivresse 
et  de  sens-froid,  dont  les  exemples  ne  sont 
pas.communs  en  nature.  S§ns  cette  balance 
rigoureuse , selon  que  l’enthousiasme  ou  la 
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raison  prédomine , Fariiste  est  extravagant  ou 
froid. 

La  principale  idée  bien  conçue  doit  exercer  , 
son  despotisme  sur  toutes  Tes  antres.  C'est  la 
force  motrice  de  la  machine  , qui,  semblable 
à celle  qui  retient  les  corps  célestes  dans  leurs 
orbes  et  les  entraîne , agit  en  raison  inverse  de 
la  distance. 

L’artiste  veut-il  savoir  s’il  ne  reste  rien 
d’équivoque  et  d’indécis  sur  sa  toile  ? Qu’il 
appelle  deux  hommes  instruits  qui  lui  expli- 
quent séparément  et  en  détail  toute  sa  com- 
position. Je  ne  connois  presqu’aucune  compo- 
sition moderne  qui  résistât  à cet  essai.  De  cinq 
à six  figures  , à peine  en  resteroit-il  deux  ou 
trois  sur  lesquelles  il  ne  fallût  pas  passer  la 
brossé.  Ce  n’est  pas  assez  que  tu  aies  voulu 
<Jue  celui-ci  fît  telle  chose , celui-là  telle  au- 
tre , il  faut  encore  que  ton  idée  ait  été  juste 
et’  conséquente , et  que  tu  l’aies  rendue  si 
nettement  que  je  ne  m’y  méprenne  pas  , ni 
moi , ni  les  autres , ni  ceux  qui  sont  à présent , 
ni  ceux  qui  viendront  après. 

Il  y a dans  presque  tous  nOs  tableaux  une 
foiblesse  de  concept , une  pauvreté  d’idée  dont 
il  est  impossible  de  recevoir  une  secousse  vio- 
lente , une  seniition  profonde.  On  regarde , 
on  tounàe  la  tête , et  l’on  ne  se  rappelle  rien 
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de  ce  qu’ou  a vu.  .Nut .fantôme  qui  tous  ob- 
sède et  qui  vous  suive.  J’ose  proposer  au  plus  > 
intrépide  de  nos  artistes  de  nous  effrayer  au- 
tant par  son  qunceau  que  nous  le  sommes  par 
le  sintple  ; récit  du  garetier,  de  cette  foule. 
d’Anglois ’expirans , étouffés  dans  un  cachot  ^ 
trop  étroit  par  les  ordres  .d’un  Nababj  Etià^ 
quoi  sert  donc  que  tu  broies  tes  couleurs  y que  > 
tu  prennes  .ton  pinceau,  que  tu  épuises  tontes! 
les  ressources  de  ton  art , si  tu.  m’affectes  moins» 
qu’une  gazette?  C’est /que  ces  hommes  sont 
sans  imagination  , isans  véire  : c’est  > qn’ils' 
ne  peuvent;  atteindre  à aucune  idée  forte  et‘ 
grande.,'....,  .j  ■>•■  . 

. Plus  , une.  composition  est  vaste  , plus 'elle  ^ 
demande  cPéiudes  d’aprèà' nature.  Or,oqnel 
est  celui  d’entre  eux  qui' aura  la  patience  Ae  la- 
finir?  Qui  eat-eé  qtai  y mettra  le  prix  quand' 
elle  sera  achevée  ? Parcoures  les  ouvragés  des  ' 
grands  maîtres , -et  vous  y remarquerez  en- 
cent  endroit^  l’indigence  de  Partisleà  côté  d«' 
son  talent } parmi  quelques  vérités  de  nature  , 
une  infinité  de  choses  - exéoutèés  de  routine. 
Celles-ci i blessent  d’autant  plus  qu’elles  scmf 
à côté  !.,des  autres  j i c’ert  ■ le  mensonge  rendu 
plus  choqpant  par  la 'présence  de  la  vérité. 
Ahl  si  un  sacrifice  y une  balmlle  , un  triom^ 
phe , une  scène  publique  poutoit  être  rendue 
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avéc  la  même  vérité  dans  tous  ses  détails, 
qu’une  scène  domestique  de  Greuze  ou  do 
Chardin!  ^ . i,  . 

. C’est  sous  ce  point  de  vue  sur-tout , que  le 
travail  du  peintre::  d’histoire  -est  iûfiüîment 
pluë  difficile  que  celui'du  peintre  de  genre. 
Il  y à une  infinité;de  tableau3c"de  gettre  qui 
défient  notre  critique;. Quel  est  le'tableau  de 
bataille  qui  pût  supporter  le  regard 'du  roi  de 
* Prusse?  Le  peintre:  de  genre'  a ‘sa  scène  sans 
cesse  présente  sous  ses  yeux;  le  peintre  d’his- 
toire,; on.  n’a  jamais -vu , ou  n’a  vu  qu’un  ins- 
tant la  sienne.  Et  puis  l’un  est  pur  ët  simple 
imitateur , copiste  d’une  nature  commune  ; . 
l’aiitre  est,  pour  ainsi  dire ',1e  créateur  d’une 
niature.  idéale  et  poétique.  Il  marche 'sur  une 
ligne  difficile  à garder- D’un  côté  de  Cétté  ligne, 
il  tombe  dans  le  mesquin; de  l’autre^ il  tombe 
dans  l’outré.  On  peut  dire  de  l’un,'m&//a  ex- 
industria  , paucu  ex-  anima  ; de  l’autre , au 
contraire , pauca  ex  industria  > piurima  ex 
anima.  . ■ ji": 

L’immensité  du -travail  rend  le  peintre  d’his-' 
toire  négligent  dans  les  details.  Où  est  celui 
de  nos  peintres  qui  se  soucie  de  faire  dtes  pieds 
et  des  mains?  Il  vise, 'dit-il , à l’effet  général , 
et,  ces  misères  n’y  font -rien.  Ce  n’étoit  pas 
l’aviside  Paul  Véronèse , mais  c’est  le  sien. 
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Pres(jue  toutes  les  grandes  compositions  sont 
croquées.  Cependant  le  pied  et  la  main  du 
soldat  qui  joue  aux  cartes  dans  son  corps-de- 
garde,  sont  les  mêmes  dont  il  marche  au  com-' 
bat , dont  il  frappe  dans  la  mêlée. 

Que  voulez-vous',que  je  vous  dise  du  cos- 
tume? Il  seroit  choquant  de  le  braver  à un 
■ certain  point;  il  y auroit  plus  souvent  de  la' 
pédanterie  et  du  mauvais  goût  à s’y  assujettir 
à la  rigueur.  Des  figures  nues  dans  un  siècle, 
chez  un  peuplé,  au  milieu 'd’une  scène,  où 
c’est  l’usage  de  sfe  vêtir  y ne  nous  offensent 
point.  C’est  que  ' la  chair  est  plus  belle  que 
la  plus  belle  draperie  ; c’est  que  le'  corps  de  ' 
l’homme , sa  poitrine  , ses  bras , ses  épaules  ; 
c’est  que  les  pieds,  les  mains,  la  gorge  d’une 
femme  sont  plus  beaux  que  tonte  la  richesse^ 
des  étoffes  dont  on  les  couvriroit;  c’est  que 
l’exécution  en  est  encore  plus  savante  et  plus' 
difficile  ; c’est  que  major  e longirttjuo:  tèveren-' 
tia^  et  qu’en  faisant  nu  on  éloigne  la  scène,' 
on  rappelle  un  âge  plus  innocent  et  plus  simple , 
des  moeurs  plus  sauvages,  plus  analogôes  aux' 
arts  d’imitation  ; c’est  qu’on  est  mécontent  du 
temps  présent , et  que  ce  retour  vers  les  temps  ' 
atatiques  ne  nous  déplaît  pas c’est  que  si* les' 
nations  sauvages  se- civilisent  imperceptible-’ 
ment  J il  n’en  est'pas  tout-à-fàit  dè  même  des' 
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individugî  qu’on  voit  bien  des  hommes  se  dé-‘ 
pouiller  et  se  faire  sauvages,  mais  rarement j 
des  sauvages  prendre  deshabilsetse  civiliserj 
c’est  que  les  figures  à demi -nues  dans  une  com- 
position , sont  comme  les  forêts  et  la  campagne . 
transportées  autour  de  nq^  ntai^ons. 

Grœca  res  est  nihil  velarç,  C’étoit  l’usage; 
des  Grecs,  nos  maîtres  dans  tous  les  beaux  arts. 
Mais  si  nous  avons  permis  à l’artiste  de  dépouil- 
ler ses  figures , n’ayons  pas  la  barbarie  de  l’as- 
servir à un  costume  ridicule  et  gothique.  Les 
yeux  du  goût  ne  sont  p^s  ceiix  du  pension- 
naire de  l’académie  des  inscriptions.  Bouchar- 
don  a vêtu  Louis  XV  à la  romaine  , etü  a bien . 
fait.  Toutefois  ne  faisons  pas  un  précepte  d’une 
licence.  Licentia  sumpta  pudcater.  Comme, 
ces  gens-ci  sont  ignorans,  et  qu’’ils  ue  savent 
point  garder  de  mesure  j si  vqps  leur  jetez  la 
bride  sur  le  col,  je  ne  désespère. pas  qu’ils  n’en, 
viennent  à mettre  un  plumet  sur  la  tête  d’un 
soldat  romain.  • . , . . • , > 

.Je  ne  conjiois  guère  de  loix  sur  la  manière 
de  draper  les  figures  j elle  est  toute  de  poésie 
pour  l’invention,  toute  de  rigueur  pour  l’exé- 
cution. Point  de  peüts  plis  chifibionés  les  uns, 
sur  les  autres.  Celui  qui  aura  jeté  un  morceau 
d’étofie  sur  le  bras  tendu  d’un  homme , et  qui , 
faisant  seulement  tourner  ce  bras  sur  lui- même. 
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aura  vu  des  muscles  qui  sailloient , s’affaisser , 
des  muscles  affaissés  devenir  saillans , et  l’é- 
toffe dessiner  ces  mouvemens.,  prendra  son 
mannequin  et  le  jettera  dans  le  feu. 

Je  ne  puis  souffrir  qu’on  me  montre  l’écor- 
ché sous  la  peau  J mais  on  ne  peut  trop  me 
montrer  le  nu  sous  la  draperie. 

On  dit  beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mal 
de  la  minière  de  draper  des  anciens.  Mon  avis, 
.qui  est  en  ceci  sans  conséquence,  est  qu’elle 
étend  la  lumière  des  parties  larges  par  l’oppo- 
sition des  ombres  et  des  lumières  des  petites 
'^parties  longues  et  étroites.  Une  autre  manière 
de  draper i sur-t(»uLen  sculpture,  oppose  des 
■ lu  mières  larges  à des  lumières  larges , et  détruit 
l’effet  des  unes  par  les  autres. 

Il  me  semble  qu’il  y a autant  de  genres  de 
peintures  que  de  genres  de  poésie  j mais  c’est' 
une  division  superflue.  La  peinture  en  portrait 
et  l’art  du  buste  doivent  être,  honorés  chez  un 

N 

peuple  républicain , où  il  convient  d’attacher 

• m 

sans  cesse  les  regards  des  câtoyens  sur  les  dé- 
fenseurs de  leurs  droits  et  de  leur  liberté.  Dans 
un  état  monarchique  c’esti autre' chose  j il  n’y 
, a que  Dieu,  et  le  roi.  ’-.-.i'! , 

Cependant , s’il  est  vrai  qu’un  art  i»e,  se 
soutienne  que  par  le  premier  principe  qui  lui 
donna  naissance , la  médecine  par  l’empyrisme, 
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la  peinture  par  le  portrait  ,-la  sculpture  par  le 
buste , le  mépris  du  portrait  et  du  buste  an- 
nonce la  décadence  des  deux  arts.  Point  de 
grands  peintres  qui  n’aient  su  faire  le  portrait  : 
témoins  Raphaël , Rubens,  Le  Sueur , V andick. 
Point  de  grands  sculpteurs  qui  n’aient  su  faire 
le  buste.  Tout  élève  commence  comme  l’art 
a commencé.'  Pierre  disoit  un  jour  : Savez- 
vous  pourquoi  nous  autres  peintres  d’histoire, 
nous  ne  faisons  pas  le  portrait?  c’est  que  cela 
est  trop  difficile. 

Les  peintres  de  genre  et  les  peintres  d’his- 
toire n’avouent  pas  nettement  le  mépris  qu’ils 
se  portent  réciproquement  ^mais  on  le  devine. 
Ceux-ci  regardent  les  premiers  comme  des 
têtes  étroites,  sans  idées,  sans  poésie,  sans 
grandeur , sans  élévation , sans  génie , qui  vont 
se  tramant  servilement  d’après  la  nature  qu’ils 
n’osent  perdte  un  moment  de  vue.  Pauvres  co- 
pistes, qu’ils  compareroient- volontiers  à notre 
artisan  des  Gobelins,  qui  va  choisissant  ses 
brins  de  laine  les  uns  après  les  autres , pour  en 
former  la  vraie  nuance  du  tableau  de  l’homme 
sublime  qu’il  a derrière  le  dos.  Aies  entendre, 
ce  sont  gens  à petits  sujets  mesquins , à petites 
scènes  domestiques  prises  du  coin  des  rues , 
à qui  l’on  ne  peut  rien  accorder  au  - delà  du 
mécanique  du  métier , et  qui  np  sont  rien  quand 
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ils  n’ont  pas  porté  ce  mérite  au  dernier  degré. 
Le  peintre  de  genre , de  son  côté , regarde 
la  peinture  historique  comme  un  genre  roma- 
nesque , où  il  n’y  a ni  vraisemblance  ni  vérité, 
où  tout  est  outré , qui  n’a  rien  de  commua 
avec  la  nature , où  la  fausseté  se  décèle , et 
dans  les  caractères  exagérés  qui  n’ont  existé 
nulle  part , et  dans  les  incidens  qui  sont  tous 
d’imagination  , et  dans  le  sujet  entier  que  l’ar- 
tiste n’a  jamais  vu  hors  de  sa  tête  creuse , et 
dans  les  détails  qu’il  a pris  on  ne  satt  où  , et 
dans  ce  st3^1e  qu’on  appelle  grand  et  sublime, 
et  qui  n’a  point  de  modèle  en  nature  , et  dans 
les  actions  et  les  mouvemens  des  figures , si 
loin  des  actions  et  des  mouvemens  réels.  Vous 
voyez  bien  , mon  ami , que  c’est  la  querelle  de 
la  prose  et  de  la  poésie , de  l’histoire  et  du 
poëme  épique , de  la  tragédie  héroïque  et  de 
la  tragédie  bourgeoise,  de  la  tragédie  bour- 
geoise et  de  la  comédie  gaier 

Il  me  semble  que  la  division  de  la  pein- 
ture , en  peinture  de  genre  et  peinture  d’his- 
toire , est  sensée  ; mais  je  voudrois  qu’on 
eût  un  {)eu  plus  consulté  la  nature  des  choses 
dans  cette  division.  On  appelle  du  nom  de 
peintres' dé  geiîre  indistinctement,  et  ceux 
qui  ne  s’occupent  que  des  fleurs  , des  fruits  , 
des, animaux,  des  bois,  des  forêts,  des  mon- 
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tagnes , et  ceux  qui  empruntent  leurs  scènes  d© 
la  vie  commune  et  domestique}  Ténières,Wou- 
wfermans , Greuze , Chardin' , Loutherbourg , 
Vernetmême,  sont  des  peintres  de  genre.  Ce- 
pendant je  proteste  que  le  père  qui  fait  la  lec- 
ture à sa  famille , le  fils  ingrat  et  les  fiançailles , 
de  Greuze}  que  les  marines  de  Vemet , qui 
nf’oflrent  toutes  sortes  d’incidens  et  de  scènes, 
sont  autant  pour  moi  des  tableaux  d’histoire , 
que  les  sept  Sacremens  du  Poussin , la  famille 
de  Darids  de  Le  Brun , ou  la  Suzanne  de 
Vanloo. 

Voici  ce  que  c’est.  La  nature  a diversifié  les 
êtres  en  froids,  immobiles  , non  vivans  , non 
sentans , non-  pensans  , et  en  êtres  qui  vivent , 
sentent  et  pensent.  La  ligne  étoit  tracée  de  tonte 
éternité  : il  falloit  appeler  peintres  de  genre  ^ 
les  imitateurs  de  la  nature  brute  et  morte} 
peintres  d’histoire , les  imitateurs  de  la  nature 
sensible  et  vivante } et  la  querelle  étoit  finie. 

Mais , en  laissant  aux  mots  les  acceptions 
reçues,  je  vois  que  la  peinture  de  genre  a 
presque  toutes  les  difficultés  de  la  peinture 
historique  } qu’elle  exige  autant  d’espt'it , d’ir 
magination , de  poésie  même , égale  science 
du  dessin,  de  la  perspective*,  de  la  couleur, 
des  ombres , de  la  lumière , des  caractères,  des 
passions  , des  expressions , des  draperies  , de 
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la  composition , une  imitation  plus  stricte  de  la 
nature,  des  détails  plus  soignés;  et  que  , nous 
montrant  des  choses  plus  connues  et  plus  fa- 
milières, elle  a plus  de  juges  et  de  meilleurs 
■juges. 

• Homère  est- il  moins  grand  poète,  lorsqu’il 
range  des  grenouilles  en  bataille  sur  les  bords 
d’une  mare  , que  lorsqu’il  ensanglante  les  flots 
•du  Simoïs  et  du  Xanthe  , et  qu’il  engorge  le  lit 
des  deux  fleuves  de  cadavres  humains?  Ici 
seulement  les  objets  sont  plus  grands,  les 
scènes  plus  terribles.  Qui  est-ce  qui  ne  se  re- 
connoît  pas  daifc  Molière  ? Et  si  l’on  ressusci- 
toit  les  héros  de  nos  tragédies,  ils  auroient 
bien  de  la  peine  à se  reconnoître  sur  notre 
scène;  et,  placés  devant  nos  table^x  histo- 
riques , Brutus  , Catilina  , César , Augustq , 
Caton  , deraanderoient  infailliblement  qui  sont 
ces  gens-là.  Qu’est-ce  que -cela  signifie , sinon 
que  la  peinture  d’histoire  demande  plus  d’élé- 
vation , d’imagination  peut-être , une  autre 
poésie  plus  étrange?  la  peinture  de  genre, 
plus  de  vérité  ; et  que  cette  dernière  pein- 
ture , même  réduite  au  vase  et  à la  corbeille 
de  fleurs , ne  se  pratiqueroit  pas  sans  toute 
la  ressource  de  l’art  et  quelqu’étincelle  de 
■génie,  si  ceux,  dont  elle  décore  .les  apparte- 
mens  avoie.nt  autant  de  goût  que  d’argent  ? 
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Pourquoi  me  placer  sur  ce  bulFet  nos  maus- 
sades ustensiles  de  ménage?  Est-ce  que  ces 
fleurs  seront  plus  brillantes  dans  ,lin  pot  de  la 
manufacture  de  Nevers  que  dans  un  vase  de 
meilleure  forme?  Et  pourquoi  ne  verrois-je 
pas  , autour  de  ce  vase , une  danse  d’enfans , 
les  joies  du  temps  de  la  vendange , une  bac- 
chanale? Pourquoi,  si  ce  vase  a des  anses, 
ne  les  pas  former  de  deux  serpens  entrelacés  ? 
Pourquoi  la  queue  de  ces  serpens  n’iroit-elle 
pas  faire  quelques  circonvolutions  à la  partie 
inférieure  ? Et  pourquoi  leurs  têtes  penchées 
sur  l’orifice , ne  sembleroient.^ Iles  pas  y cher- 
cher l’eau  pour  se  désaltérer  ? Mais  il  faudroit 
savoir  animer  les  choses  mortes  j et  le  nombre 
de  ceux  qui  savent  conserver  la  vie  aux  choses 
qui  l’ont*reçue , est  facile  à compter. 

'>*•  Un  mot^encore,  avant  que  dé  finir  , sur  les 
peintres  én  portrait  et  sur  les  sculpteurs. 

Un  portrait  peut  avoir  l’air  triste , sombre , 
mélancolique,  serein,  parce* que  ces  états 
sont  permanens  ; mais  un  portrait  qui  rit  est 
sans  noblesse  , sans  caractère  , souvent  même 
sans  vérité  , et  par  conséquent  une  sottise.  Le 
ris  est  passager.  On  rit  par  occasion  j mais  on 
n’est  pas  rieur  par  état. 

Je  ne  saurois  m’empêcher  de  croire  qu’en 
sculpture  une  figure  qui  fait  bien  ce  qu’elle 
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fait , ne  fasse  bien  ce  qu’elle  fait , et  par  con-  , 
séquent  ne  soit  belle  de  tous  côtés.  La  vouloir 
également  belle  de  tous  côtés,  c’est  une  sot- 
tise. Chercher  entre  ses  membres  des  opposi- 
tions purement  techniques,  y sacrifier  la  vé- 
rité rigoureuse  de  son  action  , voilà ‘l’origine 
du  style  antithétique  et  petit.  Toute  scène  a • 
un  aspect , un  point  de  vue  plus  intéressant 
qu’aucun  autre  5 c’est  de-là  qu’il  faut  la  voir. 
Sacrifiez  à cet  aspect , à ce  point  de  vue  , tous 
les  aspects,  ou  points  de  vue  subordonnés j 
c’est  le  mieux.  ■ - ‘ 

Qffel  grouppe  plus  simple,  plus  beau  que 
celui 'du  Laocoon  et  de  ses  enfans  ? Quel 
grouppe  plus  maussade  , si  on  le  regarde  par  la 
gauche  , de  l’endroit  où  la  tête  du  père  se 
voit  à peine , et  où  l\in  des  enfans  est  projeté 
*sur  l’autre?  Cependant  le  Laocoon  est  jus- 
qu’à présent  le  - plus  beau  morceau  de  sculp- 
ture connu.  ' 

• /;  ■ ■ ' • 4 l I . ' * l*/*- 
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• Il  ne  s’agit  point  ici,  mon  ami,  d’examiner 
le  caractère  des  différens  ordres  d’architec- 
' ture  ,-  encore  moins'  d'é'  balàncèr  les  avantagés 
Saloadei7B5.  ^ G g 
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de  l’architecture  grecque  et  romaine  avec  lei 
prérogatives  de  l’architecture  gothique  j de 
vous  montrer  celle-ci , étendant  l’espace  au- 
dedans  par  la  hauteur  de  ses  voûtes  et  la  lé- 
gèreté de  ses  colonnes  , détruisant  au-dehors 
l’imposant  de  la  masse  par  la  multitude  et  le 
mauvais  goût  des  ornemens;  de  faire  valoir 
l’analogie  de  l’obscurité  des  vitraux  colorés  , 
avec  la  nature  incompréhensible  de  l’être 
adoré  et  les  idées  sombres  de  l’adorateur  j 
mais  de  vous  convaincre  que , sans  architec- 
ture , il  n’y  a ni  peinture  ni  sculpture , et 
que  c’est  à l’art , qui  n’a  point  de  modèle  sub- 
sistant sous  le  ciel,  que  les  deux  arts  imita- 
teurs de  la  nature  doivent  leur  origine  et  leur 
progrès. 

Transpôrtez-vous  dans,^a  Grèce,  au  temps 
où  une  énorme  poutre  de  bois , soutenue  sur 
deux  troncs  d’arbres  équarris  , formoit  la  ma- 
gnifique et  superbe  entrée  de  la  tente  d’Aga- 
memnon  ; ou , sans  remonter  si  loin  dans  les 
âges  , établissez-vous  entre'  les  sept  collines  , 
lorsqu’elles  n’éloient  couvertes  que  de  chau- 
mières, et  ces  chaumières  habitées  par  les 
brigands  , aïeux  des  fastueux  maîtres  du 
' monde.  ' ' 

Croyez-vous  que  dans  toutes  ces  chaumières 
il  y eût  un  seul  morceau  de  peinture  > bonne 
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OU  mauvaise?  Certainement  vous  ne  le  croyez 
pas.  , 

Et  les  dieux , mieux  révérés  peut-être  que 
quand  ils  sortirent  de  dessous  le  ciseau  des  plus 
grands  maîtres  , comment  les  y voyez-vous  ? 
.Fort  inférieurs,  beaucoupplus  mal  taillés,  sans 
doute , que  ces  bûches  de  bois  informes , aux- 
quelles le  charpentier  a fait  à-peu-près  un 
nez , des  yeux , une  bouche , des  pieds  et  des 
mains,  et  devant  lesquelles  l’habitant  de  nos 
hameaux  fait  sa  prière. 

Eh  bien  ! mon  ami , comptez  que  les.tera- 
ples , les  chaumières  et  les  dieux , resteront 
dans  cet  état  misérable  jusqu’à  ce  qu’il  arrive 
quelque  grande  calamité  pub,lique,  une  guerre  , 
une  famine , une  peste  , un  vœu  public  , en 
conséquence  duquel  vous  voyiez  un  arc  de 
triomphe  élevé  au  vainqueur,  une  grande  fa- 
brique de  pierre  consacrée  au  dieu. 

D’abord  , l’arc  de  triomphe  et  le  temple  Ue 
se  feront  remarquer  que  par  la  masse , et  je 
ne  crois  pas  que  la  statue  qu’on  y placera , ait 
d’autre  avantage  sur  l’ancienne  que  d’être 
' plus  grande.  Pour  plus  grande , elle  le  sera 
certainement  j car  il  faudra  proportionner 
l’hôte  à son  nouveau  domicile. 

De  tout  temps  les  souverains  ont  été  lès 
'émules  des  dieux.  Lorsque  ^le  dieu  aura  une 
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vaste  demeure , le  souverain  exhaussera  la 
sienne  5 les  grands , émules  des  souverains  , 
exhausseront  les  leurs  : les  premiers  citoyens , 
émules  des  grands , en  feront  autant  j et , dans 
l’intervalle  de  moins  d’un  siècle , il  faudra 
sortir  de  l’enceinte  des  sept  collines  pour  re- 
trouver une  chaumière.  ^ 

Mais  les  murs  des  temples , du  palais  du 
maître , des  hôtels  des  premiers  hommes  do 
l’état , des  maisons  des  citoyens  opulens , offri- 
ront de  toutes  parts  de  grandes  surfaces  nues 
qu’il  faudra  couvrir. 

Les  chétifs  dieux  domestiques  ne  répon- 
dront plus  à l’espace  qu’on  leur  aura  acJcordéj 
il  en  faudra  tailler  d’autres. 

On  les  taillera  du  mieux  qu’on  pourra;  on 
revêtira  les  murs  de  toiles  plus  ou  moins  mal 
barbouillées. 

Mais  le  goût  s’accroissant  avec  la  richesse, 
et  le  luxe , bientôt  l’architecture  des  tem- 
ples , des  palais , des  hôtels , des  maisons , de- 
viendra meilleure  ; et  la^sculpture  et  la  pein- 
ture suivront  ses  progrès. 

J’en  appelle  à présent  de  ces  idées  à l’ex- 
périence. 

Citez-moi  un  peuple  qui  ait  des  statues  et  ' 
des  tableaux  , des  peintres  et  des  sculpteurs, 
sans  palais  ni  temples , ou  avec  des  temples 
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d’où  la  nature  du  culte  ait  banni  la  toile  co- 
loriée et  la  pierre  sculptée.  ' 

Mais,  si  c’est  l’architecture  qui  a donné 
naissance  à la  peinture  et  à la  sculpture,  c’est 
en  revanche  à ces  deux  arts  que  l’architec- 
ture doit  sa  grande  perfection  ; et  je  vous  con- 
seille de  vous  méfier  du  talent  d’un  architecte 
qui  n’est  pas  un  grand  dessinateur.  Où  cet 
homme  se  seroit-il  formé  l’oeil?  Où  aureât-il 
pris  le  sentiment  exquis  des  proportions  ? Où 
auroit-il  puisé  les  idées  du  grand , du  simple  , 
du  noble  , du  lourd,  du  léger,  du  svelte , du 
grave,  de  l’élégant , du  sérieux  ? Michel  Ange 
étoit  grand  dessinateur,  lorsqu’il  conçut  le 
plan  de  la  façade  et  du  dôme  de  Saint-Pierre 
de  Rome,  et. notre  Perrault  dessinoit  supé- 
rieurement lorsqu’il  imagina  la  colonnade  du 
Louvre. 

Je  terminerai  ici  mon  chapitre  sur  l’architec- 
ture. Tout  l’art  est  compris  sous  ces  trois  mots: 
solidité  ou  sécurité , convenance  et  symmétrie. 

D’où  l’on  doit  conclure  que  ce  système  de 
mesures  d’ordres  vitruviennes  et  rigoureuses  , 
semble  n’avoir  été  inventé  que  pour  conduire 
à la  monotonie  et  étouffer  le  génie. 

Cependant  je  ne  finirai  point  ce  paragraphe, 
sans  vous  proposer  un  petit  problème  à ré^ 
soudre. 
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On  dit  de  Saint-Pierre  de  Rome , que  les 
proportions  3’^  sont  si  parfaitement  gardées, 
que  l’édifice  perd  au  premier  coup-d’œil  tout 
l’effet  de  sa  grandeur,  et  de  son  étendue;  en 
sorte  qu’on  peut  en  dire  : Magnus  esse , sentiri 
parvus. 

Là-dessus , voici  comment  on  raisonne.  A 
quoi  donc  ont  servi  toutes  ces  admirables  pro- 
- portions?  A rendre  petite  et  commune  une 
grande  chose?  Il  semble  qu’il  eût  mieux  valu 
s’en'écarter,  et  qu’il  y auroit  eu  plus  d’habileté 
à produire  l’effet  contraire , et  à donner  de  la 
‘grandeur  à une  chose  ordinaire  et  commune. 

On  répond  qu’à  la  vérité  l’édifice  auroit 
paru  plus  grand  au  premier  coup-d’œil , si  l’on 
eût  sacrifié  avec  art  les  proportions  ; mais  ou 
demande  lequel  étoit  préférable  , ou  de  pro- 
duire une  admiration  grande  .et  subite  , ou 
d’en  créer  une  qui  commençât  foible , s’accrût 
peu  à peu  , et  devînt  enfin  grande  et  perma- 
nente par  un  examen  réfléchi  et  détaillé  ? 

On  accorde  que  tout  étant  égal  d’ailleurs , 
un  homme  mince  et  élancé  paroîtra  plus  grand 
qu’un  homme  bien  proportionné  ; mais  on  de- 
mande encore  quel  est , de  ces  deux  hommes , 
celui  qu’on  admirera  davantage  , et  si  le  pre- 
mier ne  consentiroit  pas  à être  réduit  aux 
proportions  les  plus  rigoureuses  de  l’antique , 


au  hasard  de  perdre  quélque  chose  de  sa  gran-  ' 
deur  apparente  ? 

On  ajoute  que  l’édifice  étroit  que  Fart  a 
agrandi,  finit  par  être  conçu  tel  qu’il  estj  au 
lieu  que  le  grand  édifice  , queVart  et  ses  pro- 
portions ont  réduit  à une  apparence  ordinaire 
et  commune , finit  par  être  conçu  grand,  le 
prestige  défavorable  des  proportions  s’éva- 
nouissant par  la  comparaison  nécessaire  du 
spectateur  avec  quelques-unes  des  parties  de 
l’édifice. 

On  réplique  qu’il  n’est  pas  étonnant  que 
l’homme  consente  à perdre  de  sa  grandeur 
apparente , en  acceptant  des  proportions  ri- 
goureuses , parce  qu’il  n’ignore  pas  que  c’est 
de  cette  exactitude  rigourense  dans  la  pro- 
portion de  ses  membres , qu’il  obtiendra  l’avan- 
tage de  satisfaire  le  plus  parfaitement  qu’il  est 
possible , aux  differentes  fonctions  de  la  vie  j 
que  c’est  d’elle  que  dépendront  la  force , la 
dignité  , la  grâce , en  un  mot , la  beauté  dont 
l’utilité  est  toujours  la  base  ; mais  qu’il  n’eu 
est  pas  ainsi  d’un  édifice  qui  h’a  qu’un  seul 
objet , qu’un  seul  but. 

On  nie  que  la  comparaison  du  spectateur 
avec  une 'des  parties  de  l’édifice,  produise 
l’effet  qu’on  en  attend , et  répare  l’illusion 
défavorable  du  premier  coup-d’œil.  En  s’ap- 
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prochant  de  cette  statue , qui  devient  tout- 
à-coup  colossale,  sans  doute  on  est  étonné: 
on  conçoit  l’édifice  beaucoup  plus  grand  qu’on 
ne  l’avoit  d’abord  apprécié  j mais  le  dos  tourné 
à la  statue , la-  puissance  générale  de  toutes 
les  autres  parties  de  l’édifice  reprend  son  em- 
pire , et  restitue  l’édifice , grand  en  lui- meme  , 
à fine  apparence  ordinaire  et  commune  j en 
sorte  que,  d’un  côté,  chaque  détail  paroît 
grand , tandis  que  le  tout  reste  petit  et  com- 
mun j au  Heu  que  dans  le  système  contraire 
d’irrégularité,  chaque  détail  paroît  petit,  tan- 
dis que  le  tout  reste  extraordinaire , imposant 
et  grand. 

Le  talent  d’agrandir  les  objets  par  la  ma- 
gie de  l’art,  celui  d’en  dérober  l’énormité  par 
l’intelligence  des  proportions  , sont  assuré- 
ment deux  grands, talens  J mais  quel  est  le  plus 
grand  des  deux  ? Quel  est  celui  que  l’archi- 
tecte doit  préférer?  Comment  falloit-il  faire 
Saint-Pierre  de  Rome  ? Valoit-il  mieux  ré- 
duire cet  édifice  à un  effet  ordinaire  et  com- 
mun par  l’observation  rigoureuse  des  pro- 
portions, que  de  lui  donner  un  aspect  éton- 
nant par  une  ordonnance  moins  sévère  et 
moins  régolière  ? 

Et  que  l’on  ne  se  presse  pas  de  choisir  j car 
enfin,  Saint-Pierre  de  Rome,  grâces  à ses 
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proportions  si  vantées  , ou  n’obtient  jamais  , 
ou  n’acquiert  qu’à  la  longue  ce  qu’on  lui  au- 
roit  accordé  constamment  et  subitement  dans  , 
un  autre  système.  Qu’est-ce  qu’un  accord  qui 
empêche  l’efFet  général?  Qu’est-ce  qu’un  dé-, 
faut  qui  fait  valoir  le  tout  ? 

Voilà  la  querelle  de  l’architecture  gothique 
et  de  l’architecture  grecque  ou  romaine , pro- 
posée dans  toute  sa  force.  , 

Mais  la  peinture  n’oifre-t-elle  pas  la  même 
question  à résoudre  ? Quel  est  le  grand  pein- 
tre ^ ou  de  Raphaël  que  vous  allez  chercher 
en  Italie  , et  devant  lequel  vous  passeriez  sans 
le  reconnoître , si  l’on  ne  vous  tiroit  pas  par 
la  manche  , et  qu’on  ne  vous  dît  pas,  le  voilà  j 
ou  de  Rembrant , du  Titien , de  Rubens , de 
Vandlck , et  de  tel  autre  grand  coloriste , qui 
vous  appelle  de  loin , et  voqs  attache  par  une 
si  forte,  si  frappante  imitation  de  la  nature, 
que  vous  ne  pouvez  plus  en  arracher  les 
yeux? 

Si  nous  rencontrions  dans  la  rue  une  seule 
des  ligures  de  femmes  de  Raphaël , elle  nous 
arrêteroit  tout-à-coup;  nous  tomberions  dans 
l’admiration  la  plus  profonde  ; nous  nous  atta- 
cherions à ses  pas,  et  nous  la  suivrions  jus- 
qu’à ce  qu’elle  nôus  fût  dérobée.  Et  il  y a 
sur  la  toile  du  peintre,  deux,  trois,  quatre 
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figures  semblables j elles  y sont  environnées 
d’une  foule  d’autres  figures  d’hommes  d’un 
aussi  beau  caractère  : toutes  concourent  de 
la  manière  la  plus  grande , la  plus  sim^île , la 
plus  vraie  , à une  action  extraordinaire , inté- 
ressante; et  rien  ne  m’appelle,  rien  ne  me 
parle  , rien  ne  m’arrête  ! Il  faut  qu’on  m’aver- 
tisse de  regarder,  qu’cn  me  donne  un  petit  coup 
sur  l’épaule,  tandis  que,  savans  etignorans, 
grands  et  petits , se  précipitent  d’eux-mêmes 
A ers  les  bamboches  de  Ténières. 

J’oserois  dire  à Raphaël  : O portait  hœc  fa~ 
cere  et  alla' norTomittere . J’oserois  dire  qu’il 
n’y  eut  peut-être  pas  un  plus  grand  poète  que 
Raphaël  : pour  un  plus  grand  peintre , je  le 
demande;  mais  qu’on  commence  d’abord  par  i 

bien  définir  la  peinture.  ' • 

Autre  question.  Si  l’on  a appauvri  l’archi- 
tecture, en  l’assujettissant  à des  mesures,  à 
des  modules,  elle  qui  ne  doit  reconnoître  de 
loi  que  celle  de  la  variété  infinie  des  conve- 
nances , n’auroit-on  pas  aussi  appauvri  la  pein- 
ture , la  sculpture , et  tous  les  arts,  enfans  du 
dessin , en  soumettant  les  figures  à des  hau- 
teurs de  têtes , les  têtes  à des  longueurs  de 
nez?  N’auroit-on  pas  fait  de  la  science  des 
conditions  , des  caractères , des  passions , des 
organisations  diverses , une  petite  affaire  de 
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règle  et  de  compas?  Qu’on  me  montre  sur 
toute  la  surface  de  la  terre  , je  ne  dis  pas  une 
seule  figure  entière,  mais  la  plus  petite  partie 
d’une  figure , un  ongle , que  l’artiste  puisse 
imiter  rigoureusement.  Mais , laissant  de  côté 
les  difformités  naturelles , pour  ne  s’attacher 
qu’à  celles  qui  sont  nécessairement  occasion- 
nées par  les  fonctions  habituelles , il  me  sem- 
ble qu’il  n’y  a que  les  dieux  et  l’homm^  sau- 
vage , dans  la  représentation  desquels  on  puisse 
s’assujettir  à la  rigueur  des  proportions;  en- 
suite les  héros,  lès  prêtres,  les  magistrats, 
mais  avec  moins  de  sévérité.  Dans  les  ordres 
inférieurs , il  faut  choisir  l’individu  le  plus  rare , 
ou  celui  qui  représente  Iç  mle^x  son  état,  et 
se-  soumettre  ensuite  à toutes  les  altérations 
qui  le  caractérisent.  La  figure  sera  sublime , 
non  pas  quand  j’y  remarquerai  l’exactitude 
des  proportions , mais  quand  j’y  verrai , tout 
au  contraire  , un  système  de  difformités  bien 
liées  et  bien  nécessaires. 

En  effet , si  nous  connoissions  bien  comment 
tout  s’enchaîne  dans  la  nature,  que  devien- 
droient  toutes  les  conventions  symmétriques  ? 

Un  bossu  est  bossu  de  la  tête  aux  pieds.  Le 
plus  petit  défaut  particulier  a son  influence  ' 
générale  sur  toute  la  masse,  (’ette  influence 
' peut  devenir  imperceptible;  mais  elle  n’en  est 
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pas  moins  réelle.  Combien  de  règles  et  de  pro- 
, duclions  qui  ne  doivent  notre  aveu  qu’à  notre 
paresse  , notre  inexpérience , notre  ignorance 
et  nos  mauvais  yeux! 

Et  puis , pour  en  revenir  à la  peinture , d’où 

nous  sommes  partis , souvenons  - nous  san» 

» • 

cesse  de  la  règle  d’Horace  : 

• 

Picloribus  atque  poelis  ~ 

Quidiibct  andcndi  semper  fuit  œqua  potestas; 

5ed  non  utpiacidis  coeant  immitla , non  ut 

Serpentes  avibus  geminentur.  « 

C’est-à-dire,  vous  imaginerez,  vous  pein- 
drez, célèbre  Rubens , tout  ce  qu’il  vous  plaira  ; 
mais  à condition  que  je  ne  verrai  point  dans 
l’appartement  d’une  accouchée , le  zodiaque  , 
le  sagittaire  , &c.  Savez-vous  ce  que  c’est  qû© 
cela  ? Des  serpens  accouplés  avec  des  oiseaux. 

Si  vous  tentez  l’apothéose  du  grand  Henri, 
exaltez  votre  tête;  osez,  jetez,  tracez,  en- 
tassez tant  de  ligures  allégoriques  que  votre 
génie  fécond  et  chaud  vous  en  fournira;  'fj 
consens.  Mais , si  c’est  le  portrait  de  la  lingère 
du  coin  que  vous  ayez  fait;  un  comptoir,  des 
pièces  de  toile  dépliées,  une  aune,  à ses  côtés 
quelques  jeunes  apprenties , un  serin  avec  sa 
cage  , voilà  tout.  Mais  il  vous  vient  en  tête  de 
transformer  votre  lingère  en  Hébé.  Faites  , je 
ne  m’y  oppose  pas;  et  je  ne  serai  plus  choqué 
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3e  voir  autour  d’elle  Jupiter  avec  son  aigle , 
Pallas , Vénus , Hercule , tous  les  dieux  d’Ho- 
mère et  de  Virgile.  Ce  ne  sera  plus  la  bouti- 
que d’une  petite  bourgeoise,  ce  sera  l’assem- 
blée des  dieux , ce  sera  l’Olympe  ; et  que  m’im- 
porte, pourvu  que  tout  soit  up? 


Denique  sit  quodvis  simplex  duntaxat  et  unum. 


CHAPITRE'VII. 

Un  -petit  corollaire  de  ce  qui  précède. 

Mai  s que  signifient  tous  ces  principes  , si 
le  goût  est  une  chose  de  caprice , et  s’il  n’y  a 
aucune  règle  éternelle  , immuable , du  beau  ? 

Si  le  goût  est  une  chose  de  caprice , ^il  n’y 
a aucune  règle  du  beau , d’où  viennent  donc 
ces  émotions  délicieuses  qui  s’élèvent  si  subi- 
, tement , si  involontairement , si  tumultueuse- 
ment au  fond  de^  nos  âmes , qui  les  dilatent 
ou  qui  les  serrent , et  qui  forcent  de  nos  yeux 
les.pleurs  de  la  joie,  de  la  douleur,  de  l’ad- 
miratioii , soit  a 1 aspect  de  quelque  grand 
phenomene  physique  , soit  au  récit  de  quelque 
grand  trait  moral  ? ^page , Sophista  ! tu  ne 
persuaderas  jamais  à mon  cœur  qu’il  a tort  de 
frémir  ; à mes  entrailles , qu’elles  ont  tort 
de  s’émouvoir. 

Le  vraij  le  bon  et  le  beau  se  tiennent  de 
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bien  près.  Ajoutez  à Pu  ne  des  deux  premiè- 
res qualités  quelque  circonstance  rare,  écla- 
tante , et  le  vrai  sera  beau , et  le  bon  sera 
beau.  Si  la  solution  du  problème  des  trois 
corps  n’est  que  le  mouvement  de  trois  points 
donnés  sur  un  chiffon  de  papier,  ce  n’est 
rien;  c’est  une  vérité  purement  spéculative. 
Mais  si  l’un  de  ces  trois  corps  est  l’astre  qui 
nous  éclaire  pendant  le  jour  j l’autre , l’astre 
qui  nous  luit  pendant  la  nuit  j et  le  troisième , 
le  globe  que  nous  habitons  : tout  à coup  la 
vérité  devient ‘grande  et  belle. 

Un  poète  disoit  d’un  autre  poète  : il  n’ira 
pas  loin  ; il  n’a  pas  le  secret.  Quel  secret  ? 
celui  de  présenter  des  objets  d’un  grand  inté- 
rêt, des  pères,  des  mères,  des  époux,  des 
femmes , des  enfans. 

Je  vois  ufie  haute  montagne  couverte  d’une 
obscure , antique  et  profonde  forêt.  J’en  vois, 
j’en  entends  descendre  à grand  bruit  un  tor- 
rent , dont  les  eaux  vont  se  briser  contre  les 
pointes  escarpées  d’un  rocher.  Le  soleil  pen- 
che à son  couchant  5 il  transforme  en  autant 
de  diamans , les  gouttes  d’eau  qui  pendent  at- 
tachées aux  extrémités  inégales  des  pierres. 
Cependant , les  eaux , après  avoir  franchi  les 
obstacles  qui  les  i etardoient , vont  se  rassem- 
bler dans  un  vaste  et  large  canal  qui  les  con- 
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doit  à une  certaine  distance  vers  une  ma» 
chine.  C’est-là  que , sous  des  masses  énor- 
mes, se  broie  et  se  prépare  la  subsistance 
la  plus  générale  de  l’homme.  J’entrevois  la  ma- 
chine J j’entrevois  ses  roues  que  l’écume  des 
eaux  blanchit  J j’entrevois  au  travers  de  quel- 
ques saules  le  haut  de  la  chaumière  du  pro- 
priétaire : je  rentre  en  moi-même,  et  je  rêve. 

Sans  doute  la  forêt  qui  me  ramène  à l’ori- 
gine du  monde  est  une  belle  chose  j sans  douté 
ce  rocher,  image  de  la  constance  et  de  la  du- 
rée, est  une  belle  chose  j sans  doute  , ces  gout- 
tes d’eau  transformées  par  les  rayons  du  so- 
leil , brisés  et  décomposés  en  autant  de  dia- 
mans  étincelans  et  liquides,  sont  une  belle 
chose  î sans  doute , le  bruit , le  fracas  d’un 
torrent  qui  brise  le  vaste  silence  de  la  monta- 
gne et  de  sa  solitude  , et  porte  à mon  ame  une 
secousse  violente , une  terreur  secrète , est 
une  belle  chose  ! • 

Mais  ces  saules,  cette  chaumière,  ces  ani- 
maux qui  paissent  au3?  environs  ; tout  ce  spec- 
tacle d’utilité  n’ajoute-t-il  rien  â mon  plaisir? 
Et  quelle  différence  encore  de  la  sensation  de 
l’homme  ordinaire  à celle  du  philosophe  ! C’est 
lui  qui  réfléchit  et  qui  voit , dans  l’arbre  de  la 
forêt , le  mât  qui  doit  un  jour  opposer  sa  tête 
altière  à la  tempête  et  aux  vents  ;:dans  les  en- 
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Irailles  Je  la  montagne , le  métal  brut  qui 
bouillonnera  un  jour  au  fond  des  fourneaux 
ardens , et  prendra  la  forme',  et  des  machines 
qui  fécondent  la  terre  , et  de  celles  qui  en  dé- 
truisent les  habitans  ; dans  le  rocher , les  mas- 
ses de  pierre  dont  on  élèvera  des  palais 
aux  rois  et  des  temples  aux  dieux  ; dans  les 
eaux  du  torrent , tantôt  la  fertilité  , tantôt  le 
ravage  de  la  campagne  ^ la  formation  des  ri- 
vières , des  fleuves  , le  commerce  , les  habi- 
tans  de  l’univers  liés , leurs  trésors  portés  de 
rivage  en  rivage , et  de-là  dispersés  dans  toute 
la  profondeur  des  continens  j et  son  ame  mo- 
bile passera  subitement  de  la  douce  et  volup- 
tueuse émotion  du  plaisir  au  sentiment  de  la 
terreur,  si  son  imagination 'vient  à soulever 
les  flots  de  l’Océan. 

C’est  ainsi  que  le  plaisir  s’accroîtra  à pro-^ 
portion  de  l’imagination,  de  la  sensibilité  et 
des  connoissances.  La  natûre  ni  l’art  qui  la  co- 
pie ne  disent  rien  à l’homme  stupide  ou  froid  j 
peu  de  chose  à l’homme  ignorant. 

Qu’est-ce  donc  que  le  goût?  une  facilité 
acquise , par  des  expériences  réitérées  , à sai- 
sir le  vrai  ou  le  bon  , avec  la  circonstance  qui 
lé  rend  beau  , et  d’en  être  promptement  et 
vivement  touché.  • • 

Si  les  expériences  qui  détecmihent  le  juge- 
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ment  sont  présentes  à la  mémoire , on  aura  la 
goût  éclairé  : si  la  mémoire  en  est  passée , et 
qu’il  n’en  reste,  que  l’impression , on  aura  le 
tact , l’instinct.  ' 

Michel-Ange  donne  au  dôme  de  Saint-Pierre 
de  Rome  la  plus  belle  forme  possible.  Le  géo- 
mètre de  la  Hire , frappé  de  cette  forme  , en 
trace  l’épure,  et  trouve, que  cette  épure  est  la 
courbe  de  la  plus  grande  résistance.  Qui  est-ce 
qui  inspira  cette  courbe  à Michel-.A.nge , entre 
une  infinité  d’autres  qu’il  pouvoit  choisir?  L’ex- 
périence journalière  de  la  vie.  C’est  elle  qui 
suggère  au  maître  charpentier,  aussi  sûrement 
qu’au  sublime  Euler,  l’angle  de  l’.étai  avec  le 
mur  qui  menace  ruine  ; c’est  elle  qui  lui  a ap- 
pris à donner  à l’aile  du  moulin  l’inclinaison'  la 
plus  favorable  au  mouvement  de  rôtation  j 
c’est  elle  qui  fait  souvent  entrer  dans  son  cal- 
cul subtil , des  élémens  que  la  géo'métrie  de 
l’académie  ne  sauroit  saisir.  i ' i'- 

De  l’expérience  et  de  l’étude  j voilà  les  pré- 
liminaires , et  de  celui  qui  fait , et  de  celui  qui 
juge;  J’exige  epsuite  de  la  sensibilitéi  Mais 
comme  on  voit  des  hommes  qui  pratiquent  la 
justice  , la  bienfaisance , la  vertu  , par  le  séul 
intérêt  bien  entendu , par; l’esprit  et  le  goût  de' 
l’ordre,  sans  eu  éprouver  le -délice  et  la  vo- 
lupté , il  peut  y avoir  aussi  du  goût  sans  sen- 
Salon  de  1765.  H h 
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slbilité,  de  même  que  de  la  sensibilité  san» 
goût.  La  sensibilité  , quand  elle  est  extrême  , 
ne  discerne  plus } tout  l’émeut  indistinctement. 
L’un  vous  dira  froidement  : cela  est  beau  ! 
L’autre  sera  ému,  transporté,  ivre.  Saliet , 
tundet  pede  terrant , ex  oculis  stillabit  amicis 
Torem.  11  balbutiera; il  ne  trouvera  point  d’ex- 
pressions qui  rendent  l’état  de  son  ame.' 

Le  plus  heureux  est  sans  contredit  ce  dernier. 
Le  meilleur  juge?  C’est  autre  chose.  Les  hom- 
mes froids,  sévères  et  tranquilles  observateurs 
de  la  nature,  connoissent  souvent  mieux  les 
cordes  délicates  qu’il  faut  pincer  : ils  font  des 
enthousiastes,  sans  l’être;  c’est  l’homme  et 
l’animaL 

i 'La  raison  rectifie  quelquefois  de  jugement 
rapide  de  la  sensibilité  ; elle  en  appelle.  De-là , 
tant  :de  productions  presqu’aussidôt  oubliées 
qu’applaudies  ; tant  d’autres  , ou  inapperçues, 
ou  dédaignées , qui  reçoivent  du  temps , du  prc-^ 
grès  de  l’esprit  et  de  l’art , d’une  attention 
plus  rassise  , le  tribut  qu’elles  méritoient. 

F De-là,  l’incertitude  du  sucfès  de  tout  ou- 
vrage d^  génie.  Il  est  seul.  On  ne  l’apprécie 
qu’en  le  rapportant  immédiatement  à la  na- 
ture. Et  qui  est-ce  qui  sait  remonter  jusques- 
là?  Un  autre  homme  de  génie,  r.r.  < 
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